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NOTES  HT  SOUVENIRS 

DE  JOSEPH  STOCKMAR 


I 

Je  poMède  un  manuscrit  que  m'a  latné  mon  ami  Jo- 
seph Stockmar,  décédé  dans  le  courant  de  Tété  1919.  Ce 
manuscrit  devait  être  une  sorte  de  jounial  ;  il  fut  com- 
mencé en  mars  1909,  il  n'a  pas  été  poursuivi  au  deli  de 
1 9 1 5  et  les  dernières  pages  ne  sont  plus  que  de  rapides 
canevas  que  l'auteur  n'a  pas  développés  ;  ces  €  Notes  et 
souvenirs  »,  quoiqu'ils  aient  un  caractère  confidentiel 
souvent,  sont  trop  intéressants  pour  ne  pas  être  publiés 
avec  la  discrétion  qu'il  a  lui-même  recommandé  d'ob- 
server. 

Stockmar,  qui  était  un  fin  lettré,  comme  les  lecteurs 
(le  cette  revue  ont  pu  s'en  convaincre  à  plus  d'une  re- 
prise, n'a  eu  ni  le  loisir,  ni  le  goût  de  lier  sa  gerbe«  €  J'ai 
noirci  beaucoup  de  papier,  nous  dit-il,  et  'y'^'*  n^î«  beau- 
coup de  moi-même  dans  des  travaux  .  dont 
quelques-uns  m'ont  passionné.  Je  croyais  naguère  pou- 
voir extraire  de  ce  fatras  dix  vers  et  cinq  cents  lignes  de 
prueie,  pour  les  laisser  en  souvenir  à  mes  amis.  Mais  à  quoi 
bon  ?  Mes  vieux  camarades  s'en  vont  l'un  après  l'autre  ; 
plusieurs  m'ont  oublié.  Je  n'ai  pas  été  impunémer.t 
deux  fois  déraciné  (de  Ponentruy   à  Berne  et  .^ 
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sanne).  Si  je  vivais  encore  dix  ans,  je  mourrais  complè- 
tement inconnu  (ceci  est  de  1910).  Les  personnes  aux- 
quelles je  voulais  laisser  ce  souvenir  se  comptaient  par 
centaines  il  y  a  dix  ans  ;  aujourd'hui  elles  se  compte- 
raient par  dizaines  et  dans  quelque  temps  par  unités.  Ce 
serait  outrer  le  pattca  paucis.  Quant  au  grand  public,  il  ne 
s'intéresse  qu'à  l'actualité.  »  Ces  réflexions  mélancoli- 
ques sont  celles  d'un  homme  qui  avait  «  quelque  chose 
là  »  et  qui  a  le  regret  de  ne  laisser  qu'une  œuvre  bien- 
tôt anonymée  (il  ne  m'eût  point  pardonné  ce  néolo- 
gisme, lui  qui  était  un  classique  impénitent)  par  la  courte 
mémoire  des  après- venants.  Le  7ion  ojniiis  moriar  du 
vieux  poète  chante  néanmoins  au  fond  des  plus  mo- 
destes d'entre  nous.  Et,  vraiment,  Joseph  Stockmar  au- 
rait pu  vivre  longtemps  au  delà  de  la  mort. 

Je  découvre  dans  ses  «  Notes  et  souvenirs  »  une  liste  à 
peu  près  complète  de  ses  travaux.  Il  a  inséré  nombre  de 
ses  poésies  dans  la  Tribune  du  peuple,  vaillante  petite 
revue  jurassienne  qui  paraissait  à  Delémont,  dans  la 
Revue  du  dimanche^  et  l'on  pourrait  se  faire  une  juste 
idée  de  son  talent  en  feuilletant  ses  Echos  de  Coinhe- 
Varin  (Delémont,  1892)  tirés  à  cinquante  exemplaires 
et  qui  renferment  ses  «  procès- verbaux  des  séances  du 
Caveau  de  Berne.  »  Que  de  fantaisie,  de  grâce  et  d'hu- 
mour !  Quelle  verve  bien  française,  voire  gauloise  en  l'oc- 
currence !  Le  Caveau  de  Berne  !  Je  suis  le  seul  survi- 
vant de  ce  joyeux  cénacle.  Il  y  avait  là  Eugène  Borel, 
Elie  Ducommun,  Emile  Bessire,  Albert  Gobât,  Stockmar 
et  Louis  Ruchonnet,  qui  ne  rimait  point,  mais  qui  était 
de  presque  toutes  nos  agapes.  Le  Caveau  de  Berne.... 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  ?  Nous  étions  tous  des 
«  déracinés  >,  les  uns  regrettant  l'air  de  leur  canton  de 
Xeuchâtel  ou  de  leur  Genève,  les  autres  de  leur  Patria 
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VaudioM  de  leur  Jura.  Et  nous  nous  serrions  les  coudes, 
et  nous  apportions  à  chaque  réunion  notre  bout  de  chan- 
son, et  nous  ne  rougissions  point  de  nous  offrir,  au 
dessert,  quelques  couplets  de  Béranger. 

Vr.  ...o,c  nous  avons  de  Joseph  Stocknmr,  outre  les 
p:  ,  X  de  ses  discours  au  Grand  Conseil  bernois  et 
aiu  chambres  fédérales,  morceaux  achevés  d'éloquence 
parlementaire,  outre  ses  articles  du  Démocrate^  outre  son 
magistral  exposé  de  €  la  question  catholique  dans  le 
canton  de  Berne  »  {Revue  hfhéiiçut,  1891;,  ouUe  son 
remarquable  avant-propos  au  Journal  de  Guélai,  outre 
ses  études  données  k  la  Bibliothèque  universelle  sur 
l'équilibre  des  langues  en  Suisse,  sur  la  charbonnerie  et 
son  rit-'  ••'  '"  —-ves  de  chemins  de  fer  et  i"«  -^ali- 
tions (  s,  sur  un  sanatorium  p^  ure 
(Witzwyl),  sur  les  tribulations  des  franct-maçons  vaudois 
:iu  dix- huitième  siècle,  outre  des  essais  politiques  et  lit- 
téraires dispersés  dans  notre  presw  romande,  sa  biogra- 
phie de  Xavier  Stockmar,  le  «  séparatiste  »  de  1839,  le 
promoteur  enthousiaste  et  magnifiquement  désintéressé 
(lu  réseau  ferroviaire  jurassien.  J'ajoute  en  passant  qu'il 
ut  le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  à  lancer  le  mot  si 
pratique  et  si  heureusement  formé  de  €  ferroviaire.  » 

Mais  je  n'oublie  pas  qu'à  cette  heure  ses  Xotes  et  sou* 
vemrs  doivent  plus  particulièrement  retenir  notre  atten- 
tion et  je  me  bornerai  à  signaler  une  histoire,  encore 
'  n,  à  laquelle  collabora  son  collègue  feu 
,  ^;  que  Stockmar  [^m*  t*»Tmînr»r  lîn  moins 
.  aller. 

Il  suffira  de  rappeler  que  Joseph  Stockmar,  né  à  For- 
rrriruy  en  1851,  a  fait  son  droit  à  l'université  de  Berne, 
qu':!  f\:t  pr.^frt  Ar  --n  d"  *-  '  -'   ■ '-  '    '  "^-'^ 
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de  toute  son  énergie  à  l'œuvre  de  la  pacification  reli- 
gieuse rendue  si  nécessaire  par  les  excès  du  KuUurkampf, 
qu'il  siégea  pendant  plus  de  vingt  ans  au  Conseil  national 
(il  le  présida  en  1896),  qu'il  rendit  ensuite  d'éminents 
services  comme  directeur  de  la  Compagnie  du  Jura- 
Simplon,  puis  du  premier  arrondissement  des  Chemins 
de  fer  fédéraux.  Ennemi  du  bruit  et  de  la  réclame,  il  a 
toujours  agi  plus  quM  n'a  parlée  et  ceux  qui  purent  le 
juger  ne  ménagèrent  pas  leur  affectueuse  admiration  à 
cet  homme  d'esprit,  à  cet  homme  de  cœur  et  à  cet 
homme  de  bien. 

II 

A  la  date  du  31  mars  1909,  Stockmar  écrit  dans  ses 
Notes  et  souvenirs  : 

*<  J'ai  aujourd'hui  cinquante-huit  ans.  Préface  de  la  vieillesse, 
l'année  qui  s'ouvre  marquera-t-elle  aussi  le  début  de  la  décré- 
pitude ?  C'est  probable,  mais  il  me  semble  possible  d'en  enrayer 
la  marche  par  le  régime  de  la  gymnastique  intellectuelle,  —  à 
moins  que  la  volonté,  à  laquelle  il  faut  faire  appel,  ne  soit 
affaiblie  elle-même  par  l'usure  des  organes.   Veàremo.  » 

En  réalité,  il  avait  alors  conservé  toute  sa  vigueur 
physique  et  mentale.  On  s'en  aperçoit  à  parcourir  le 
cahier  que  j'ai  sous  les  yeux. 

Le  Conseil  fédéral  l'avait  désigné,  il  y  a  quelque 
vingt  ou  trente  ans  de  cela,  comme  procureur  général 
extraordinaire  pour  requérir,  à  Neuchâtel,  dans  le  «  procès 
des  anarchistes  ».  Une  feuille  incendiaire,  X Avant-Garde, 
je  crois,  avait  fulminé  en  termes  virulents  contre  divers 
potentats,  et  ses  rédacteurs  avaient  été  déférés  aux 
assises.  C'est  alors  qu'il  arriva  un  fâcheux  accident  de 
prétoire  à  Joseph  Stockmar.  On  exhuma  des  vers  inti- 
tulés Le  1"''  novembre,  dédiés  au  poète  jurassien  Xavier 


•t  qui  avaient  para  toi»  sa  tigoature  dati»  m 
^ff /V«^  de  novembre  1871.  La  guerre  franco- 
allemande  avait  profondément  ému  nos  populations  de 
la  frontière,  témoins  immédiats  des  misères  et  des  hor- 
'urs  de  l'invasion.  Guillaume  I*"  n'avait  pas  éveillé  plus 
ac  sympathie  parmi  elles  que  son  petit- fil»  dès  le  mots 
d'août  1914.  Et  Stocknnr,  après  quelques  douaines 
d'alexandrins,  fort  beaux  ma  foi,  sur  la  poignante  tris- 
tesse de  nos  paysages  aux  jours  de  l'arrière-automne, 
apostrophait  radement  les  puissants  de  ce  monde  : 

Pourvoyeur*  d«  U  nort,  d  roés  t  qatad  vicadra  llieiirc 
•  M  4um  leur*  UrgM  muimmlm  p— pli  briwoiu 
ToiM  les  bochaU  pwptm  4o»t  voirt  orgMU  m  Iwirri, 


O  rotef  quand  vk»dra  riicare,  toCdIKfate  «t  prodMiae. 
Où,  v«af«Mit  «■  oa  jovr  la  comdfca  InwMrfno, 

Où  ka  trôata.  la  aeap«r«  al  Ira  flaivaa  hilliea 
Avac  laa  édiafaaila  laroat  jeléa  a«s  SammM. 
I^  terre  ctttoMMra  daa  bymaaa  iaovb 
La  coapa  da  aaaf  vaot  uoa  daralèra  gouitr 
Ca  laaf  tara  la  vôtre,  6  t  jraaa  t  al  la  rovia 
QiM  poarra  advre  caSo  la  libre  iMuaaaiU 

Lui  tn<  ntrrrj  Ir  but  <ii\in      FrAt^rnît*  ! 

Iwi  dciciiTtc  lie  I  s'iitifii-* /  'mpara  de  ces  vers 

(que  lui  avait  signalés  un...  hî  que  de  Stockmar  !), 

et  il  y  eut  grand  tapage  dans  Landemau.  w^màre 

ne  devait  pas  être  perdu  pour  les  disciples  de  ceux  qui 

'   n  habilement   exploité.    Et   je   lis,  dans  les 

r/»fif./^ifiV<  \  la  date  indiquée  déj3i  du  3 1  mars 

«■  Un  journal  amirchifta  d«  Lausanne.  Là  voùt  ém  ptmpU,  réé- 
dite encore  une  fois  les  pauvres  vers  que  j'ai  publiés  en  1871 
^rièmm  dm  p*u'  '  A  passent,  depuis  le  procès  des 

'<-%  de  NcochiTr  ;ne  anotocrle  du  r^tdda.  Hahn^î 
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M«d/j/ii....  J'aime  assez  la  plaisanterie,  même  quand  elle  s'exerce 
à  mes  dépens,  et  je  n'ai  jamais  protesté  contre  cette  légende. 
La  vérité  est  que  l'élégie  qui  m'a  valu  la  réprobation  apeurée 
des  bourgeois  et  l'approbation  ironique  des  «  compagnons  »  ne 
mérite  ni  l'une  ni  l'autre  ;  c'était  plutôt  une  paraphrase  de  la 
parole  biblique  :  «  Celui  qui  frappe  par  l'épée  périra  par  l'épée.  » 
Ecrite  sous  l'impression  d'une  visite  aux  ruines  de  Belfort.  elle 
respirait  l'horreur  de  la  guerre  et  reflétait  les  sentiments  des 
témoins  de  cette  calamité.  Mon  excellent  maître  Xavier  Kohler, 
qui  avait  fait,  lui  aussi,  le  douloureux  pèlerinage,  en  avait  rap- 
porté ses  Alsacùmtesy  et  l'indignation  lui  avait  dicté  des  strophes 
autrement  violentes  que  les  miennes,  —  mais  que  personne  n'a 
amais  songé  à  incriminer,  —  comme  la  fin  de  son  ode  à  Char- 
lotte Corday  : 

Que  ne  peux-tu  sortir  de  la  demeure  sombre, 

O  Charlotte  sublime  !  On  verrait  ta  grande  ombre 

Sur  Marat  couronné  brandissant  le  poignard. 

J*avais  soumis  à  M.  Kohler  —  le  moins  révolutionnaire  des 
hommes  —  le  manuscrit  de  mes  vers  d'écolier.  Corrigés  par 
lui,  —  trop  peu,  hélas  !  —  ils  parurent  avec  une  épigraphe  tirée 
des  Alsaciennes,  dans  une  petite  revue  que  venait  de  fonder  un 
groupe  de  jeunes  gens  impatients  de  se  voir  imprimés,  et  ils  y 
dormiraient  encore  du  sommeil  du  juste,  si,  quelques  années 
plus  tard,  une  de  ces  polémiques  féroces  qui  utilisent  toutes  les 
armes  n'était  allée  les  déterrer....  Cette  polémique  ne  dépassait 
pas  le  cadre  étroit  du  Juia,  et  serait  restée  inconnue,  si,  vingt 
ans  plus  tard,  alors  que  j'occupais  les  fonctions  de  procureur 
adboc  de  la  Confédération  dans  le  procès  deNeuchàtel,  l'avocat 
des  prévenus  n'avait  eu  l'idée  d'employer  cet  argument  ad  botninem 
contre  le  magistrat  qui  requérait  la  condamnation  de  ses  clients, 
accusés  d'excès  de  plume,  j'avais  été  informé  par  Adiiémar 
Schwitzguébel  (un  bakouniste  jurassien,  ami  de  Stockmar)  de 
ce  qui  se  tramait,  et  n'avais  fait  qu'en  rire.  L'effet  n'en  fut  pas 
moins  produit,  et  depuis  lors  il  est  acquis  que  mes  vers  servent 
d'excuse  aux  «  compagnons  »  dont  le  verbe  est  trop  coloré.  Ils 
figurent,  en  guise  de  préface,  en  tête  d'un  «  Chansonnier  de  la 
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Révolutiofi  »,  publié  à  Genève....  Je  viens  de  relire  ce  petit 
poème,  et  je  le  consigne  kl  m  vârùtmr.  A  trente-huit  ans  àê 

nme  s'il  '^e.  Moyennant 

.,  ,   -    .  ;.    ..>-..    >-.Liin   nom:.- ,-^...>   et    qoc''^"-*^ 

menues  corrections,  les  vers  seraient  passables.  Qiiant  au  : 
c'est  bien  une  composition  d'écolier  sur  un  lieu  commun     le 
sanfç  appelle  le  sang.  Il  est  vrai  qu'on  a  pendu  des  gens  pour 
moins  que  cela,  n 

Ah  !  les  péchés  de  jeunesse  !  Ils  oni  .a  «...  <uire.  Un 
peu  plus  tard,  les  XoUs  et  souvenirs  nous  apprennent 
ceci  : 

<•  Décidément  mes  mauvais  vers  risquent  de  passer  à  la  pos* 
tcritc.  M.  X  Ml    Grand  G>nseil  vaudois,  qui  probable* 

ment  ne  les  a  ,- js.  en  a  tire  argument  hier  pour  combattre 

une  loi  sur  les  provocations  par  la  vole  de  la  presse.  Ces  gens 
manquent  d'imagination,  ils  se  répètent  trop.  » 

Ht,  plus  loin,  en  marge  : 

*.  La  yoîx  dm  p€upU,  du  10  décembre  1910.  reproduit  mon 
«  .tpologie  du  crime  ».  qu'elle  traite  de  «  classique  ».  C'est 
I  jnarchiate  Y.  qui  a  employé  cette  expression  dans  son  plai- 
doyer. «  Gassiquc  !  »  C'est  Wen.  Trouvera-t-on  mieux 

.Vous  trouTerons  mieux,  nota.  Et  ce  sont  des  anec- 
dotes ou  des  réminiscences  pleines  de  saveur  qui  s'adres- 
sent à  quelques-unes  des  penoonalités  dirigeantes  du 
mo<  i  politique,  en   Stiisse,  vers   la   fin  du  dix- 

neu..  ...^.  ^ède  :  Kuchoonet,  Droi,  Brunner,  Marti  et 
quelques  atttres.  Je  glisse  sur  un  joli  portrait  du  <  père 
Rappeler  »,  président  du  Conseil  administratif  de  l'Ecole 
ue  de  Zurich  et  député  au  Conseil  des  Etats, 
i  .  ne  unie  «d'un  savoir  universel,  orateur  sans  rival  », 
et. lit  le  plus  pajrsan  des  paysans  du  Danube  ou  de  la 
Thur.  Le  code  de  la  civilité  puérile  et  honnête  lui  était 
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moins  familier  que  le  Recueil  officiel  des  lois  et  décrets 
de  la  Confédération.  De  là,  des  aventures  inénarrables 
que  Stockmar  conte  avec  une  entraînante  bonne  humeur. 
Je  ne  rapporterai  que  celle-ci  :  «  Pendant  une  séance  du 
Conseil  national,  l'ambassadeur  de  France,  M.  le  comte 
d'Harcourt  et  Rappeler  étaient  assis  l'un  à  côté  de 
l'autre  sur  les  sièges  du  fond  (de  l'ancienne  salle),  où 
prenaient  place  les  députés  aux  Etats,  les  diplomates, 
etc.  Or,  un  discours  de  Ceresole  eut  le  don  d'enthou- 
siasmer Rappeler  à  un  tel  point  qu'il  se  mit  à  applaudir 
bruyamment  en  se  tapant  sur  les  cuisses  ;  seulement,  il 
se  trompa  de  cuisse  et  frappa  ferme  d'une  main  sur  celle 
de  son  voisin,  qui  s'esquiva  en  geignant  sur  les  mauvaises 
mœurs  de  la  démocratie.  » 

Ce  parallèle  entre  Louis  Ruchonnet  et  Walther  Hauser, 
conseiller  fédéral  et  chef  du  département  des  finances, 
ne  manque  pas  de  piquant  : 

«  J'ai  vécu  dans  l'intimité  de  deux  hommes  d'Etat  de  caractère 
et  de  talents  bien  différents,  mais  qui  m'ont  inspiré  tous  les 
deux  une  estime  et  un  respect  sans  bornes.  Je  veux  parler  de 
Louis  Ruchonnet  et  de  Walther  Hauser.  Certes,  il  n'y  avait  pas 
entre  eux  la  moindre  ressemblance.  Ruchonnet,  long,  sec,  dé- 
gingandé, les  yeux  clignotants  sous  son  lorgnon  ;  Hauser,  trapu, 
barbu,  le  regard  assuré.  Ruchonnet,  grand  fumeur  et  vivant  de 
régime  ;  Hauser,  gastronome  et  détestant  le  tabac.  Ruchonnet. 
charmeur,  expansif,  brillant  causeur  et  d'une  sensibilité  parfois 
paradoxale  ;  Hauser,  froid,  dur,  concentré,  n'appréciant  que  la 
ligne  droite  et  la  concordance  des  chiffres.  Ruchonnet,  universel, 
curieux  de  tout,  semeur  d'idées  générales  ;  Hauser,  absorbé  par 
ses  travaux  professionnels  et  s'en  délassant  par  l'étude  exclusive 
de  la  botanique....  Ils  avaient  cependant  un  point  commun,  et 
c'était,  si  l'on  veut,  un  vice  :  ils  étaient  tous  deux  passionnés 
joueurs....  Chacun  d'eux  personnifiait  à  sa  manière  l'honneur, 
le  (ievoir   et   la  probité  politique.  Le    «  Welsclie  »*   Ruchonnet 
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avait  conquis  les  Allr  Mlemand  Hauser  compuît  ses 

meilleurs  amis  parmi ..es.  » 

Eh  !  oui,  c'est  bien  là,  en  quelques  lignes,  un  portrtit 
vivant  de  Louis  Kuchonnet.  Stockmar  n'a  pas  même 
négligé  un  détail  qui  m'avait  frappé,  lorsque  j'eus  la 
chance  d'être,  aux  Colombettes,  le  compagnon  de  villé- 
giature de  celui  qui  n'était  entré  au  Conseil  fédéral  que 
la  mort  dans  l'âme,  tant  son  Pays  de  Vaud  lui  était  cher. 
Tous  les  jours,  à  onze  heures,  quand  je  n'étais  pas  en 
course,  il  me  relançait  et  me  disait  : 

—  l'n  ja-s.  professeur? 

—  rrcâ  voloiuiers. 

Et  nous  jouions  une  vague  consommation.  Et  il  avait 
plaisir  à  gagner,  par  amour  de  la  victoire. 

«  Où  Ruchonnet.  poursuit  Stockmar.  trouvait-il  le  temps 
J  acquérir  ses  vastes  connaissances?  Il  savait  tout,  et  on  ne  le 
prenait  jamais  sans  vert.  Un  jour,  je  lui  amenai  à  l'improviste 
H.  Gouvernon,  qui  arrivait  tout  droit  de  Sanurcande.  C'était 
peu  de  temps  après  la  conquête  du  Turkestan*  et  Gouvernon 
avait  réussi  à  traverser  ce  pays  dans  tout  les  sens  à  la  recherche 
des  loupes  de  noyers  dont  il  (aisait  le  commerce  et  qu'il  ne 
pouvait  plus  se  procurer  en  Perse,  ni  en  Arménie.  Il  venait 
demander  au  G>nseil  fédéral  une  recommandation  pour  le  gou- 
vernement russe.  Ruchonnet  le  reçut  très  aimablement,  le  fit 
causer  et  bienU^t  une  discussion  animée  s'engagea  entre  eux 
sur  le  cours  du  Sir-Daria  et  de  rAmou-Daria.  En  sortant  du 
cabinet  présidentiel  ('  n  médisait  :  «  Ce  diable  d'homme 

connaît  le  Turkcstan  ^uc  m<A,  • 

L  cbt  à  propos  d'Henri  Gouvernon^  un  de  ces  Juras- 
siens hardis  et  débrouillards  qui  ont  roulé  leur  bosse  sur 
toute  la  planète,  que  Stockmar  nous  ùdi  ce  rédt  délicieux  : 

4  Gouvernon  avait  reçu,  un  soir,  riiospltalité  la  plus  c 
sous  la  tente  d'un  nomade  turcoman  dans  le  centre  de  la  vef^. 
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Ces  Orientaux  sont  friands  d'histoires,  et  ils  ne  manquèrent  pas 
de  lui  en  demander  une  de  son  pays.  Gouvernon  était  fort 
embarrasse.  Il  se  remémora  toutes  les  fables  dont  son  enfance 
avait  été  bercée,  mais  il  ne  pouvait  décemment  leur  réciter  le 
conte  du  Petit  Poucet.  Une  inspiration  lui  vint,  et  il  leur  raconta 
rhistoire  de  Guillaume  Tell.  Elle  eut  un  tel  succès  qu'il  dut  la 
recommencer.  Il  eut  encore  l'occasion  de  la  placer  plusieurs 
fois  dans  des  circonstances  analogues,  et  toujours  elle  provoqua 
le  même  enthousiasme.  Gouvernon  s'amusait  à  l'idée  qu'un 
savant  allemand  recueillera  peut-être  un  jour,  au  fond  du  Tur- 
kestan.  un  récit  enjolivé  par  l'imagination  orientale,  dans  lequel 
il  retrouvera  l'origine  de  la  légende  de  Guillaume  Tell,  et  prou- 
vera, par  des  arguments  sans  réplique,  que  cette  légende  a 
été  apportée  en  Europe  par  les  soldats  de  Tamerlan.  >► 

Pourquoi  pas  ?  La  science  n'a  point  de  limites. 

En  19 10,  Stockmar  consacre  à  Numa  Droz,  qui  avait 
habité  la  même  maison  que  lui  durant  de  longues  années, 
mais  qui  n'avait  pas  le  liant  de  Ruchonnet,  un  court 
chapitre  de  ses  Notes  et  souvenirs  : 

i<  La  destinée  fut  cruelle  pour  Numa  Droz.  Parvenu  fort  jeune 
aux  plus  hautes  fonctions  publiques,  sans  avoir  passé  par  le 
mandarinat  académique,  il  s'était  montré  digne  de  sa  fortune. 
Sa  modestie  autant  que  son  talent  l'avait  rendu  populaire.  Il 
faisait  figure  dans  le  Conseil  fédéral,  à  côté  d'hommes  d'Etat 
qui  s'appelaient  Ruchonnet,  Schenk  et  Welti.  Il  n'avait  que  des 
amis  dans  tous  les  camps.  Des  ennuis  divers  et  le  souci  de 
l'indépendance  matérielle  l'engagèrent  à  quitter  sa  chaise  curule 
pour  occuper  une  de  ces  fonctions  internationales  qui  semblent 
avoir  été  créées  pour  servir  de  retraites  aux  personnages  consu- 
laires. Mais  Xoiium  cum  dignitate  n'était  pas  son  fait.  La 
nostalgie  du  pouvoir  le  minait.  Après  quelques  tentatives  assez 
maladroites  —  déjouées  par  le  veto  catégorique  du  Conseil 
fédéral  —  de  rentrer  dans  la  vie  publique  par  la  porte  du  par- 
lement, il  crut  que  la  plume  pouvait  remplacer  la  tribune.  Il 
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r  '..  !    opieusemcotsurdessujetf  économiques, en  si ma^i'  • 
comme  tous  les  autodidactet ,  dire  det  découvertes,  alors    , 
répétait  des  lieux  communs,  et  en  s'éloiicnsnt  de  plus  en  plus 
de  son  parti  pour  afficher  un  pseui!  ^me  conventionnel 

et  décrépit.  Il  en  vint  jusqu'à  preniiiv  .  di.i.;%ide  d'un  chef  d'op- 
position et  a  dégrader  son  talent  au  service  des  ploutocrates  de 
la  banque  et  de  l'iodustrie.  qui  s'empressèrent  de  te  lâcher 
comme  ils  font  toujours  —  dès  qu'il  se  fut  compromis 
eux.  Sa  croisade  contre  la  Banque  J  Etat  et  le  rachat  des  chc 
de  fer  finit  par  lui  aliéner  tous  ses  amis,  même  les  plus  dévoués, 
tandis  qu'il  s'usait  dans  une  tiche  ingrate  et  sans  éclat.  Il 
passait  ses  nuits  à  écrire,  cherchant  à  s'étourdir  par  le  travail, 
mais  ne  pouvant  plus  se  dégager  d'une  situation  fausse.  Sa  vie 
en  fut  abrégée.  U  s'éteignit  au  milieu  de  l'indifférence  générale, 
sans  amis  autour  de  lui.  Son  convoi  funèbre  donna  la  mesure 
de  l'abandon  dans  lequel  il  <5tait  tombé.  Un  incident  récent  est 
venu  démontrer  que  les  rancunes  n'ont  pas  désarmé  :  un  de  ses 
anciens  collègues  a  pris  prétexte  d'une  allusion  rétrospective 
pour  contester  son  habileté  et  jusqu'à  son  courage  dans  l'aflaire 
Wohlgemuth,  dont  l'importance  fut  bien  un  peu  exagérée  du 
côté  suisse,  mais  où  l'on  admettait  généralement  que  Droz 
s'était  montré  aussi  fin  diplomate  que  patriote  résolu.  L'esprit 
de  parti  n»  pas  de  mesure,  et  les  mérites  de  Drox  ne  seront  plus 
jamais  reconnus  par  ceux  qui  le  condamnent  pour  sa  «  trahison  ». 
n  faudra  beaucoup  de  recul  pour  réhabiliter  sa  mémoire.  Sans 
doute,  en  engageant  sa  campagne  inconsidérée  contre  un 
«  étatisme  »  dont  il  prétait  un  peu  trop  facilement  la  pensée  à 
ses  contradicteurs,  il  ne  cro>'ait  pas  trahir  le  parti  qui  lui  avait 
servi  de  marchepied  ;  mais  il  eut  le  grand  tort  d'oublier  que 
tout  le  monde  a  plus  d'esprit  que  Voltiirc  —  ifjutjnt  plus 
qu'il  était  loin  d'éUe  VolUire.  - 

A  part  quelques  mots  d'une  sëvërité  peut-être 
excMtive,  rien  de  plus  net,  rien  de  plus  juste  n'a  été  dit 
sur  Tactivitcf  politique  de  Numa  Drox  après  ta  sortie 
du  Conseil  fédéral.  Aucune  cooTeiaioQ  ne  devrait  être 
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retentissante,  quand  elle  a  lieu  vers  la  fin  d'une  car- 
rière, et  les  transfuges  ont  du  mérite  à  chercher  l'ombre. 
Certes,  Nu  ma  Droz  a  pu  se  figurer  qu'il  demeurait 
fidèle  à  ses  principes  en  luttant  contre  ses  amis.  Il  s'est 
trompé,  de  très  bonne  foi  ;  mais  son  erreur  pèse  encore 
sur  son  nom  comme  le  plus  lourd  des  fardeaux. 

Après  le  Vaudois  Ruchonnet  et  le  Neuchâtelois  Numa 
Droz,  deux  représentants  de  la  forte  race  bernoise  : 
Edouard  Marti  et  Rodolphe  Brunner,  qui  exercèrent 
une  influence  décisive  sur  la  politique  suisse  dans  le 
dernier  quart  du  siècle  passé.  Stock mar  les  caractérise 
à  merveille,  tous  les  deux  : 

«  On  ne  parle  plus  de  Rodolphe  Brunner.  Parfois  un  remous 
de  polémique  ramène  son  nom  à  la  surface,  mais  c'est  pour  le 
laisser  retomber  dans  l'oubli.  Les  morts  vont  vite  !  Cependant, 
c'était  un  homme  remarquable,  d'un  talent  original,  d'une  rare 
sagacité,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  l'évolution  démocratique  du 
canton  de  Berne.  Ce  nom  de  Ruedi  Brunner  me  reporte  à  vingt- 
cinq  ans  en  arrière  ;  je  revois  l'homme  dans  toute  son  exubé- 
rance (nous  l'appelions  «  le  démocratère  »),  et  il  me  semble 
encore  entendre  les  éclats  de  son  rire  sonore  et  de  ses  bruyantes 
exclamations.  Il  n'avait  jamais  tout  dit  :  quand  il  retenait  quel- 
qu'un par  un  bouton,  il  était  probable  que  le  bouton  s'en  irait 
avant  lui.  Comment,  par  quel  phénomène  d'atavisme,  ce  Gas- 
con avait-il  pu  naître  à  Berne?  Et  pourtant,  il  était  Bernois  dans 
les  moelles  ;  il  l'était  par  son  sang-froid,  par  sa  ténacité,  par  sa 
circonspection.  Il  l'était  même  par  la  solidité  de  sa  boîte  crâ- 
nienne, à  en  croire  Scheurer  (l'ancien  directeur  des  finances  ber- 
noises) qui,  apprenant  un  jour  que  Brunner  était  tombé  d'un 
troisième  étage,  la  tétc  en  avant,  sur  une  grande  caisse  vide, 
avait  dit  plaisamment  :  «  La  caisse  doit  être  bien  abîmée  !  »  Et 
c'était  vrai.  Brunner  en  fut  quitte  pour  un  saignement  de  nez. 

»  C'était  l'orateur-né.  Au  barreau  comme  au  parlement  et 
dans  les  réunions  publiques,  il  charmait  par  sa  dialectique  ser- 
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rée.  son  élocution  prestigieuse,  son  inaltérable  bonne  humeur  ; 
mais  il  n'était  en  pottetiJoo  de  tous  ses  moyens  que  lorsqu'il 
pou*.  'imer  en  diair  Mors  «  verve '^• 

rissa.  .V,  .;  ^^ arguments  p<. ..  le.  AuG>nseil  ;.-. 

ou  le  règlement  lui  imposait  un  •Hocbdeutub  amphi    c 

il  était  comme  gêné  et  n'avait  pas  la  même  (sconde  qu'au  Grand 
Conseil,  où  l'allemand  cbssique  détonne  au  point  que  Ici  tieux 
Bernois  lui  préfèrent  le  français. 

•  Le  temps  lui  manquait  pour  écrire  ;  sauf  des  mémoires  juri- 
diques et  des  discours  politiques,  il  n'a  publié  qu'une  c 
relation  de  ses  voyages  en  Orient.  Il  s'excuse,  dans  l'intruv.w. 
tion,  de  ne  pas  sacrifier  au  «  romantisme  »  et  d'être  un  juriste, 
non  un  littérateur.  Il  m'écrivait,  en  m'envoyant  sa  dernière  bro- 
'  '  :  «  Ces  pages  ne  prétendcr*  l'élégance 

elles  reproduisent  de  librc^  .  .es orales, 

•  non  comme  on  les  farde,  mais  comme  on  les  parle.  Biles  ont 

•  du  moins  une  qualité  :  elles  sont  vécues.  »  C'était  un  homme 
d'action  :  les  paysages  de  l'Egypte  l'intéressaient  moins  que  le 
réfcime  fiscal, qu'il  étudiait  d'ailleurs  pour  le  comparer  aux  impAts 
bernois. 

»  A  vrai  dire,  ce  n  ctJU  [>as  un  nomme  <.ie  j\jrti.  i.^nserN 
par  ses  origines  et  par  son  éducation,  mais  féru  de  démov' 
«  directe  »,  il  devint  le  Uadn  du  parti  radical  après  l'avoir  con- 
traint, par  de  savantes  campagnes  parlementaires,  à  se  trar 
mer  en  p»''î  ^'- "socratique.  L'introduction  successive  du  ...v 
rendum  ^  c.  de  l'initiative  et  de  l'élection  du  gouverne- 

ment par  le  peuple  se  heurta  d'abord  à  l'opposition  énergique 
des  libéraux  de  1  école  de  :'  "s  ne  se  convertirent  qu'en 
rechignant,  et  il  y  en  eut  u  ibics  parmi  le»  Jurassiens  et 

le  «  groupe  de  Berthoud  •.  Leurs  ob^actlons  pratiques  ^'éta'ient 
.ner.  qui  planait  au-dessus  des  partis  et 

;  ....V  v.u  ..^v^le  pour  des  Bernois  de  rêve.  Le  «citoyen» 

v!c  Brunner  était  comme  «  l'homme  »  des  philosophes  du  dix- 
huiticmc  siècle,  un  produit  de  laboratoire  spéculatif. 

r^imc  Jémixrntiquc  n'a  justifié  ni  les  craintes,  ni  le» 
••  v^u  il  avait  ùit  naitrc.  Comme  tous  les  sv^lcnie^  |H)îi- 
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tiqucb,  Il  vaiii  ce  que  valent  les  hommes  qui  l'appliquent.  Pour 
n'avoir  pas  de  référendum,  le  canton  de  Vaud  n'est  pas  plus  mal 
gouverné  que  le  canton  de  Berne,  et  le  peuple  bernois  n'a  pas 
l'air  de  tenir  beaucoup  à  ses  prérogatives.  L'exercice  trop  répété 
de  leurs  droits  produit  l'indifférence  chez  les  électeurs,  dont  les 
trois  quarts  ne  votent  pas.  Le  dernier  quart  forme  ainsi  une 
sorte  de  %<  pays  légal  »  qui  ne  se  compose  plus  guère  que  de  co- 
mités. Le  référendum  affaiblit  aussi  le  sentiment  de  la  responsa- 
bilité ;  on  bâcle  les  lois  au  petit  bonheur,  parce  qu'on  sait  que 
leur  sort  dépend  de  l'humeur  de  la  foule  anonyme.  D'autre  part, 
on  a  tort  d'attribuer  à  ce  régime  l'augmentation  de  l'influence 
des  coteries  et  des  comités  :  sous  tous  les  rdçrinics.  ce  sont  les 
comités  qui  régnent. 

»  Brunner  n'était  pas  seulement  un  démocrate  formaliste  :  il 
avait  des  opinions  très  avancées  et  il  les  soutenait  avec  une  fer- 
meté qui  ne  se  démentit  jamais.  Son  intransigeance  se  manifesta 
surtout  dans  son  projet  d'impôt  progressif  et  dans  sa  proposition 
d'abolir  les  bourgeoisies.  On  le  suivit,  sachant  qu'on  allait  à 
la  défaite,  mais  peut-être  eut-il  raison.  Il  est  des  moments  où  il 
vaut  mieux,  pour  un  parti,  échouer  en  affirmant  son  programme 
que  réussir  par  des  compromissions.  On  ajourne  les  solutions, 
voilà  tout  ;  tandis  qu'autrement  l'on  n'aboutit  jamais  et  l'on 
perd  l'avenir. 

»  Comment  se  fait-il  qu'on  n'ait  pas  même  un  buste  de  Brun- 
ner sur  une  place  publique,  ou  du  moins  son  portrait  au  Rath- 
haus?  Les  démocraties  sont  décidément  mesquines.  Pourquoi  ne 
pas  charger  nos  Hodler,  nos  Giron,  de  fixer  pour  la  postérité 
les  traits  des  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  République?  Les 
salles  des  Conseils  deviendraient  ainsi  des  musées,  en  même 
temps  que  des  écoles  de  patriotisme  et  de  tolérance.  Et  l'on 
oublierait  un  peu  moins  vite  les  services  rendus.  >» 

Virgile  Rossel. 

(La  fin  prochainement,) 
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L'EMPIRE  BRU  ANNiaUE 


Dans  une  intéressante  conférence,  A^aiionaltsr 
rm^iff  dn'ianmt/ur,  donnée  devant  l'Association  améri- 
caine de  science  politique,  à  Washington,  le  31  dé- 
cembre 1915,  M.  Maurice  Low,  correspondant  dans 
cette  ville  de  la  Mormng  Posi,  peignait  comme  suit 
l'attitude  de  l'empire  britannique  au  moment  où  éclata 
la  ^crre  de  1914  :  «  Je  crois  que  ce  qui  est  arrivé  en 
août  1 9 1 4  est  un  des  événements  les  plus  remarquables  de 
toute  l'histoire,  mais  dont  la  signification  n'a  pas  été 
assez  ressentie  parce  que,  malgré  son  importance  énorme, 
tout  s'est  passé  de  façon  si  peu  dramatique.  Considérons 
les  faits.  I^  gouvernement  britannique  entra  en  guerre 
.\ns  consulter  le  reste  de  l'empire,  sans  la  plus  petite 
assurance  de  soutien  de  la  part  de  ses  Etats  d'outre- 
mer, sans  faire  aucun  appel  direct  à  leur  assistance.  Il 
admettait  comme  allant  de  toi  que  soutien  et  aasistance 
lui  étaient  acquis,  et  sa  confiance  ne  fut  pas  déçtie.  Pas 
un  homme,  blanc  ou  noir,  à  ce  moment  ne  débattit  la 
question,  pas  un  gouvernement  autonome  ou  contrôlé 
par  l'empire  n'eut  le  moindre  doute  sur  son  devoir.  Le 
imtv.  xcvu  a 
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monde  sait  avec  quelle  splendeur  ce  devoir  a  été  accom- 
pli. S'inspirant  d'un  pur  nationalisme,  animés  par  un 
esprit  de  loyalisme  et  d'affection,  les  dominions  et  les 
colonies  donnèrent  le  meilleur  de  leurs  hommes  et  de 
leur  richesse  pour  protéger  l'empire.  > 

A  la  fin  de  sa  conférence  M.  Low  tirait  la  morale  et 
prévoyait  l'avenir  :  «  Nous  n'avons  pas  encore,  disait-il, 
atteint  notre  plein  développement,  mais  les  événements 
de  l'an  passé  l'ont  terriblement  accéléré.  A  ceux  d'entre 
nous  qui,  il  y  a  peu  d'années,  proclamaient  que  la  fédé- 
ration était  le  seul  moyen  de  sauver  l'empire  de  la  dis- 
solution on  répondait  qu'ils  s'alarmaient  sans  motif,  que 
tout  allait  pour  le  mieux,  que  c'était  folie  de  vouloir 
démolir  les  arrangements  existants.  Maintenant  nous 
avons  la  certitude  de  n'être  plus  bien  loin  de  voir  la 
fédération  se  réaliser.  Nous  verrons  siéger  à  Londres  un 
conseil,  ou  quelque  corps  semblable,  composé  de  délé- 
gués de  toutes  les  parties  de  l'empire.  Nous  verrons  ces 
délégués  discuter  toutes  les  questions  concernant  l'en- 
semble de  l'empire,  politique,  tarifs,  armements  navals 
ou  terrestres,  immigration,  tout  ce  qui,  en  un  mot, 
ressortit  à  l'empire,  et  non  pas  seulement  à  ses  parties 
constitutives.  L'Angleterre  se  gouvernera  elle-même, 
comme  elle  le  fait  présentement,  le  Canada  fera  lui- 
même  ses  lois  ;  mais,  si  l'Angleterre  doit  de  nouveau 
entrer  en  guerre,  ce  ne  sera  qu'après  avoir  consulté  les 
dominions  et  obtenu  leur  assentiment  à  la  résistance 
contre  toute  agression.  Nous  penserons  alors  impériale- 
ment et,  pensant  impérialement,  nous  penserons  et  agi- 
rons nationalement.  Et  nous  ne  le  ferons  point  poussés 
par  le  désir  d'accroître  le  territoire  ou  la  puissance  de 
l'empire  britannique,  par  l'ambition  d'imposer  notre 
volonté  au  reste  du  globe  ou  de  forcer  d'autres  peuples 
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à  adopter  nos  méthodes,  nos  cootmnes,  nos  kite  oa 
notre  type  de  civilisation,  mais,  pour  parler  comme  un 
récent  écrirain,  parce  que  «  nous  croyons  que  œ  n*est 
>  pas  seulement  un  grand  empire,  mais  un  bon  empire, 
»  parce  qu'en  somme  nous  pensons  qu'il  peut  devenir  le 
»  plus  puissant  instrument  qui  ait  jamais  été  forgé  par 
»  des  mains  humaines  pour  l'avancement  de  l'ordre,  du 
»  progrès,  de  la  liberté  et  de  la  paix  du  monde.  » 

Cette  prophétie,  énoDcée  à  la  fin  de  1915,  alors  qu'il 
n'avait  pas  encore  été  fiut  appel  aux  ultimes  réserves  de 
l'empire  britannique,  était,  en  fait,  tm  défi  aux  nom- 
breux adversaires  du  fédëndisme  impérial.  Le  cours  de 
la  guerre,  cependant,  donna  une  illustration  frap- 
pante de  l'exactitude  des  vues  de  M.  Low.  Nous  n'a- 
vons pas  encore  un  parlement  ou  un  conseil  régulière- 
ment élu  siégeant  à  Londres  pour  discuter  toutes  les 
questions  qui  touchent  à  l'empire,  mais  nous  avons  vu 
la  aéation  d'un  cabinet  de  guerre  impérial,  nous  avons 
vu  les  Dominions  britanniques  représentés  individuelle- 
ment à  la  conférence  de  la  paix,  et  finalement  nous 
avon!)  eu  la  nomination  d'un  sous-secrétaire  hindou  pour 
prendre  en  mains  les  affaires  de  l'office  des  Indes  au 
parlement  impérial.  Ce  sont  là  autant  d'indications  du 
remarquable  pas  qui  a  été  fait  dans  le  sens  de  l'évolu- 
tion fédérative  de  l'empire  britannique.  Nous  avons 
maintenant  à  examiner  à  la  lumière  des  écrivains  qui 
funt  autorité  dans  ce  domaine  les  principales  causes  qui 
ont  produit  le  mouvement  en  ûiveor  du  fédéfilisme  et  à 
voir  eiisuite  quel  en  sera  probablement  le  résultat  en 
pratique. 

C'r^t  un  paradoxe,  mais  en  même  temps  nne  vérité, 
(!c  duc  que  l'empire  britannique  a  été  saové  par  la 
), lierre  américaine   d'Indépendance.  De  cet  événement 
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capital,  dont  la  signification  a  été  minutieusement  expo- 
sée par  M.  Lionel  Curtis  dans  son  livre  La  communauté 
des  nations,  le  Canada  d'abord,  puis  le  gouvernement 
de  la  métropole  ont  tiré  pour  leur  plus  grand  profit  la 
leçon  nécessaire  d'administration  coloniale.  Le  schisme  a 
montré  au  parlement  impérial  de  Londres  la  folie  qu'il 
y  avait  à  vouloir  administrer  de  loin,  tandis  que  le 
Canada,  ayant  sous  les  yeux  l'exemple  du  nouvel  Etat 
américain,  se  mettait  à  la  tête  de  cette  évolution  cons- 
tructive  vers  l'unité  et  l'autonomie  qui  est  le  prélimi- 
naire indispensable  de  la  fédéralisation.  Dans  l'accom- 
plissement de  leur  tâche,  comme  le  fait  ressortir  M.  Lionel 
Curtis  %  les  hommes  d'Etat  canadiens  ont  contracté 
envers  les  auteurs  de  la  constitution  américaine  une 
dette  dont  l'importance  ne  saurait  être  exagérée.  Ils 
virent  dans  ce  document  comment  un  gouvernement 
national  unifié  pouvait  être  créé  sans  dépouiller  les 
gouvernements  provinciaux  de  leurs  droits  locaux. 

En  1867,  les  provinces  canadiennes  se  soudèrent  déli- 
bérément en  un  peuple  -  ayant  un  gouvernement  national 
responsable,  mais  sans  renoncer  à  la  qualité  de  citoyens 
britanniques.  Elles  faisaient  ainsi  œuvre  de  pionniers. 
Leur  exemple  fut  suivi  en  1899  P^^  l'Australie,  en  1909 
par  la  colonie  du  Cap,  le  Natal,  le  Transvaal  et 
l'Orange,  qui  constituèrent  l'Union  nationale  de  l'Afri- 
que du  Sud  et  devinrent  un  dominion  autonome  sur  le 
même  pied  que  les  autres  dominions  de  l'empire,  l'Aus- 
tralie, la  Nouvelle-Zélande,  le  Canada  et  Terre-Neuve. 

L'obtention  de  la  qualité  de  nation,  dans  les  limites 

*  Tht  Probiem  oj  the  Commonwealth,  page  67 

*  Terre-Neuve  seul  en  est  encore  exclu  par  sa  propre  vuionto  et  rcsie 
un  dominion  séparé  avec  un  commissaire  spécial,  récemment  nommé,  à 
Londres. 
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do  Commonwealth  britannique  *,  par  les  grands  d 
nions  fiit  le  premier  pas  dans  le  sens  de  la  fédéralitaUQn, 
puisque,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  adopté  le  principe  de 
l'unité  fédérale  sur  leurs  propres  territoires,  l'idée  fédé- 
raliste ne  pouvait  6iire  que  peu  de  progrès  dans  l'en- 
semble du  Commonwealth.  Ce  mouvement  des  domi- 
nions vers  l'unité  nationale  et  le  gouvernement  respon- 
sable a  eu  pour  effet  d'accentuer  leur  conscience  d'être 
parties  intégrantes  du  Commonwealth,  de  même,  pour- 
rait-on dire,  que  le  Genevois,  tout  en  restant  fier  d'être 
citoyen  du  canton  de  Genève,  sent  croître  sa  coosoence 
d'être  en  même  temps  citoyen  suisse.  C'est  aux  emrîrons 
de  l'an  t88o  que  cette  idée  élargie  de  nationalité  se 
dégagea  entièrement,  et  avec  elle  le  grand  problème  que 
nous  examinons. 

En    1S75,  '   plusieurs    colonies   australiennes    et  la 
Nouvelle-Zélande  virent  avec  beaucoup  de  mécontente- 
ment certaines  puissances  étrangères  s'installer  dans  le 
e,  en  particulier  la  France,  l'Allemagne  et  les 
L'occupation  de  la  c6te  méndiooale  de  la 
umée   fut   considérée   spécialement  conmie 
une  menace  éventuelle  à  la  sécurité  du  Queensland,  et 
cet  Etat  demanda  au  gouvernement  impérial  d'annexer 
l'île,  mais  celui-ci  s'y  refusa  et  en  i883  le  Queensland, 
de  son  chef,  annexa  une  partie  de  la  Nouvel]e*Guioée 
sous  sa  propre  responsabilité.  Cet  acte  fut  désavoué  par 
le  gouvernement  impérial,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  dès 
l'année  suivante,  d'agir  lui-même  pour  son  compte  dans 
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le  sud  de  l'île.  Il  était  évident  que  le  gouvememci.L  vic 
Londres  ne  pouvait  être  incité  par  tel  ou  tel  dominion  à 
des  actes  qui  risquaient  de  mettre  tout  l'empire  en 
guerre  ou  tout  au  moins  d'imposer  de  lourdes  charges 
au  contribuable  anglais,  seul  chargé  de  faire  les  frais  de 
sa  défense.  Le  corollaire,  toutefois,  était  aussi  évident  : 
c'est-à-dire  que  les  dominions,  dont  les  gouvernements 
avaient  sollicité  et  obtenu  du  gouvernement  impérial 
britannique  toute  liberté  en  matière  d'impôts,  de  tarifs 
et  de  régularisation  de  l'immigration,  n'avaient  encore 
fait  aucunes  démarches  pour  îe  règlement  des  affaires 
étrangères,  même  lorsqu'ils  s'y  estimaient  directement 
intéressés.  Le  xiroit  de  veto  était  entre  les  mains  d'un 
corps  élu  par  les  contribuables  anglais,  responsable  uni- 
quement vis-à-vis  d'eux,  et  dont  la  politique  était  large- 
ment influencée  par  ce  fait.  Bref,  depuis  la  guerre  amé- 
ricaine d'Indépendance,  les  dominions  avaient  été  libres 
d'impôts,  sauf  lorsqu'ils  s'en  étaient  donné  eux-mêmes, 
mais  ils  avaient  été  aussi  exempts  des  responsabilités  et 
des  privilèges  de  représentation  en  ce  qui  concernait  la 
politique  extérieure.  Ils  en  étaient  contents,  mais  le 
temps  allait  venir  où  ils  demanderaient  un  changement. 
D'autres  événements  illustrant  cet  état  de  choses  se 
succédèrent  dans  le  quart  de  siècle  suivant.  En  1883, 
par  exemple,  le  parlement  néo-zélandais  vota  un  bill 
autorisant  le  gouvernement  à  annexer  toute  île  du  Paci- 
fique non  encore  revendiquée  par  une  puissance  étran- 
gère \  Le  gouvernement  impérial  y  mit  son  veto.  De 
nouveau,  en  19 10,  le  même  parlement  adopta  un  bill 
excluant  des  ports  de  la  Nouvelle-Zélande  tous  les 
bateaux  non  enregistrés  en  Australasie.  Cette  mesure 
aurait  eu   de    graves  conséquences,  aussi  le  parlement 

'  The  Problem  of  the  Commonwtalth,  page  76. 
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impérial,  sans  s'atUrdar  à  d'autres  raisom,  la  déclamt- 
il  nulle  et  non  avenue. 

Bien  avant  1910,  cependant,  un  moyen  de  consulta- 
v.on,  à  défaut  d'une  repré^ntation  régulière,  avait  été 
établi  entre  les  dominions  et  la  mère  patrie.  C'était  la 
Conférence  impériale.  Dans  ce  cas,  comme  dans  plu- 
sieurs autres,  ce  fut  un  sentiment  de  danger  commun 
qui  renforça  la  solidarité  entre  les  colonies  autonomes  et 
le  gouvernement  impérial.  En  1885,  l'Angleterre  et  la 
Russie  semblèrent  bien  près  d'en  venir  aux  mains 
ensuite  d  un  contlit  à  propos  de  la  frontière  des  Iodes. 
Une  menace  d'action  navale  de  la  Russie  contre  les 
côtes  d'Australie  et  de  Nouvelle-Zélande  provoqua  une 
enquête  de  ces  deux  dominions  au  sujet  du  secor 
pouvaient  espérer  au  cas  où  la  menace  se  repi<.v.w..^.i. 
Ainsi  la  question  de  la  responsabilité  impériale  était  de 
nouveau  soulevée.  Le  gouvernement  impérial,  respon- 
sable, ne  craignons  pas  de  le  répéter,  vis-à-vis  du  con- 
tni)uable  anglais  seul,  et  se  dirigemnt  sur  lui  seul,  avait 
le  devoir  de  veiller  sur  la  flotte  chargée  de  défendre  les 
(  >ics  de  l'Australie  comme  sur  celle  qui  protégeait  les 
côtes,  disons,  du  Kent  ou  de  Comouailles.  Si  on  réda- 
"  augmentation  de  cette  flotte  nécetsitant  des 
'*'!  contribuable  anglais,  mais  pas  du  contribua- 
on,  qu'est-ce  que  dirait  celuila  ?  Le  senti- 
ment de  la  responsabilité  impériale  n'était  pas  si  déve- 
loppé dans  les  années  80  qu'il  l'est  maintexumt  ;  TAnglais 
(in  commun  considérait  l'Australie  comme  \m  pays  très 
c.oigné.  Il  était,  de  plus,  tout  à  6ut  évident  que  le  par- 
lement impérial  ne  pouvait  pas  indéfiniment  asau- 
mer  toute  la  responsabilité  de  la  dëfeoae  et  de  la  poli- 
tique* rTtcrieure  des  dominions.  Cest  pourquoi  la 
i   rr.-r  ronfcrcni-e  impériale  fut  convoqtiée  en  18I7, 
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année  où  les  représentants  des  dominions  étaient  à  Lon- 
dres pour  le  jubilé  de  la  reine  Victoria.  La  seconde  se 
réunit  dix  ans  plus  tard,  à  l'occasion  du  jubilé  de  diamant 
de  la  reine  ;  et  d'autres  eurent  lieu  en  1902,  1907,  1909 
et  191 1|  instituant  en  fait  un  corps  régulièrement  cons- 

•'é  en  vue  de  la  discussion  et  de  la  consultation,  com- 
prenant le  premier  ministre  du  Royaume-Uni,  qui  pré- 
sidait, le  secrétaire  d'Etat  des  colonies  et  les  cinq 
«  premiers  »  des  cinq  dominions  autonomes  K 

Cette  conférence  eut  pour  résultat  de  fortifier  le  sen- 
timent impérial  et  d'augmenter  chez  les  dominions 
l'empressement  à  participer  à  la  défense  de  l'empire 
par  des  contributions  volontaires  en  argent,  en  vaisseaux 
et  en  hommes,  comme  on  le  vit  lors  de  la  guerre  sud- 
africaine.  Mais  ce  n*a  jamais  été  et  ce  n'est  pas  encore 
maintenant  une  obhgation  pour  la  population  des  domi- 
nions de  venir  en  aide  au  Commonwealth  britannique. 
L'obligation  a  toujours  été  tout  entière  du  côté  des 
citoyens  et  contribuables  anglais. 

Constamment,  cependant,  croissait,  chez  les  domi- 
nions, le  désir  de  se  faire  reconnaître  une  plus  grande 
part  dans  les  responsabilités  et  les  privilèges  du  gouver- 
nement impérial  '.Il  se  manifesta  à  la  Conférence  impé- 
riale de  1911,  quand  le  premier  ministre  de  Nouvelle- 

'   Tht  British  Empire,  par  Sir  Charles  Lucas,  page  173. 

'  Il  y  avait  quelques  exceptions.  Ainsi,  «  en  février  1913,  Thon.  C.  Iklarcil 
protesta  au  parlement  canadien  contre  le  fait  que  le  Canada  s'immisçait 
dans  la  politique  étrangère  de  l'Angleterre.  Après  avoir  cité  toute  une 
série  d'obligations  contractuelles  anglaises,  y  compris  la  garantie  de 
l'indépendance  et  de  la  neutralité  belge,  il  déclara  qu'il  avait  été  élu  au 
parlement  pour  traiter  des  questions  concernant  le  Canada,  mais  que 
pour  garantir  la  neutralité  de  royaumes  d'outre-mer  et  autres  politiques 
de  ce  genre,  il  se  considérait  comme  incompétent.  •  (British  Dominions 
and  th«  fVar,  par  H.  E.  Egerton,  p.  3.) 

Cette  attitude  ne  reflète  pas  l'opinion  des  dominions  en  général. 
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/Àianàd,  le  très  boa.  Sir  Joseph  Ward,  proposa  d'in^- 
tuer  dans  le  parlement  un  Conseil  impérial  élu  par  la 
(topulation  des  dominioos  et  des  iles  Britanniques  et 
responsable  ris-À-vis  d'elle.  Cette  proposition  fut  rejetée 
parce  qu'elle  aurait  entraîné  —  chose  âUale  —  le  par- 
tage de  la  responsabilité  entre  le  parlement  impérial 
élu  par  le  peuple  britannique  et  le  Domraati  corps  siifgéré 
par  Sir  Joseph  Ward.  Il  y  avait  encore  tendance  à  lais- 
ser toute  la  question  sur  la  base  volootairey  mais  on 
pouvait  déjii  voir  que  cette  attitude  ne  durerait  pas 
longtemps.  Sir  Robert  Borden,  exprimant  le  changement 
qui  s*était  fait  dans  l'opinion,  disait  dans  un  discours  au 
parlement  canadien  en  décembre  1912  : 

«  Lu  nxMnent  que  la  Grande-Bretagne  n'assume  plus 
seule  la  responsabilité  de  la  défense  des  hautes  mers, 
elle  ne  peut  non  plus  asswner  seule  plus  longtemps  fai 
responsabilité  et  le  contrôle  de  hi  politique  étrangère, 
qui  est  étroitement,  vitalemeot  et  constamment  associée 
à  cette  défense  à  laquelle  participent  les  dominions.  Il  a 
été  déclaré  autrefois,  et  naguère  encore,  que  la  Grande- 
Breugiic  ne  pouvait  partager  U  responsabilité  de  sa 
politique  étrangère  avec  les  donv  ^ble 

avis,  ladhcàion  ii  ce  point  de  vue  i.c  ^v.......  ...v...  .^u  un 

ré>ultat,  et  ce  résultat  serait  dëantreux  '.  » 

Lorsque  le  conflit  européen  écUUa,  U  question  se  posa 
derechef.  Il  devint  plus  évident  que  toujours  auparavant 
le  parlement  impérial,  bien  que  n'ayant  aucun  droit  à 
demander  laide  des  domhiions,  ae  trouvait  eo  situation 
de  les  englober  dans  U  guerre,  sans  leur  domier  voix  au 
1  hapiue.  Aucun  dominioa,  et  a  fortiofi  aucune  dépen- 
dance ou  cokxiie  de  la  oonroone,  telle  que  l'Inde,  par 
exemple,  ne  pouvait  rester  nemre,  même  s'il  le  désirait, 

•   7h»  P,9klÊm  •flkê  €• ■iwfiAA  p.  ■. 
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lorsque  ic  gouvernement  impérial  de  Londres  entrait  en 
guerre.  Le  Canada,  l'Afrique  du  Sud,  la  Nouvelle- 
Zélande,  tout  le  Commonwealth  britannique  en  fait, 
étaient,  aux  yeux  du  monde,  aussi  bien  en  état  de  guerre 
avec  l'Allemagne  et  ses  alliés  que  la  Grande-Bretagne 
elle-même.  L'attitude  loyaliste  prise  volontairement  par 
tous  les  dominions  dès  les  tout  premiers  jours  de  la 
guerre  n'empêcha  pas  leurs  représentants  responsables 
d'exprimer  franchement  leur  avis  sur  ce  sujet.  Sir  George 
Perley,  haut  commissaire  effectif  à  Londres  pour  le 
Canada,  disait,  entre  autres,  vers  la  fin  de  1 9 1 4  : 

«  Nous  jouissons  d'une  pleine  autonomie  dans  les 
dominions,  mais  nous  n'avons  pas  voix  à  la  politique 
étrangère,  ni  aux  décisions  de  guerre  ou  de  paix,  ni  dans 
aucune  des  autres  questions  qui  sont  d'intérêt  commun 
pour  tout  l'empire.  Nous  sommes  arrivés  dans  nos  rela- 
tions avec  l'empire  au  point  où  nous  devons  nous  rap- 
procher toujours  davantage,  sous  peine  d'être  graduelle- 
ment mis  à  l'écart.  Nous  devons  envisager,  pour  un 
temps  pas  bien  éloigné,  espérons-le,  la  mise  en  vigueur 
de  certains  arrangements  nouveaux  qui  permettront  aux 
dominions  de  prendre  part  aux  conseils  impériaux  dans 
les  affaires  concernant  l'empire  ^  »  De  son  côté,  M.  André 
Fisher,  premier  ministre  et  plus  tard  haut  commissaire 
à  Londres  pour  l'Australie,  déclara,  le  jour  de  son  entrée 
en  fonction  : 

<  Si  j'étais  encore  domicilié  en  Ecosse,  je  pourrais 
houspiller  mon  député  à  propos  des  questions  de  poli- 
tique impériale,  et  voter  contre  lui  éventuellement. 
Je  suis  allé  en  Australie,  et  j'y  suis  devenu  premier  mi- 
nistre. Mais  jamais,  au  grand  jamais,  je  n'ai  eu  mon  mot 

'  Canada  and  the  War,  par  A.  B.  Tucker,  p.  17. 


a  ihre  sur  la  politique  impériale.  Ça  ne  peut  pab  ourci 
ainsi.  Il  faut  que  ça  change  !  '  » 

Cela  allait  bientôt  changer.  Au  commencement  de 
i    1 7  fut  constitué  pour  la  première  fois,  aux  côtés  du 

'jt  de  guerre  britannique,  mais  distinct  de  lui,  un 
x».,..!'-^  '^"  "lierre  impérial,  où  les  représentants  choisis 
des  d  ts  siégeaient  avec  les  mêmes  droits  que  les 

ministres  anglais.  Ce  corps  fut  réuni  en  1918  et  depuis 
lors  n'a  pas  cessé  d'exister.  Après  la  conclusion  de  l'ar- 
mistice, la  promesse  que  les  dominions  seraient  consultés 
dans  l'ciaboration  du  traité  de  paix  fut  tenue  et  des 
représentants  des  dominions  arrivèrent  à  Paris  pour  y 
prendre  part  à  la  Conférence  de  la  paix,  en  même  nombre 
n  x  des   petits  Etats,  le  Canada,  l'Atistralie  et 

1...:..^...  du  Sud  ayant  chacun  deux  délégués,  la 
Xouvclle-Zclande    et    Terre-Xem'e    chacune    un.    Ces 

liés  furent  tous  signataires  des  traités  de  paix. 
Tout  cela  représente  un  grand  pas  fait  vers  la  recon* 
naissance  du  contrôle  et  de  la  responsabilité  des  domi- 
nions à  l'égard  de  la  politique  étiangère  du  Common- 
wealth  britannique.  Mais  ce  que  cela  n'implique  pas  en- 
iore,  c'est  l'institution  officielle  de  tout  l'appareil  néces- 
saire pour  leur  mise  en  vigueur.  Le  cabinet  impérial  était 
»5i  <•  mesure  de  guerre.  Bien  qu'accueilli  avec  une  appro- 

1  unanime,  il  n'a  pas  encore  reçu  la  sanction  expli- 
•  v*  (le  chambres  des  dominions  et  du  parlement  impé- 
rial. I  de  la  guerre  et  l'opinion  irrésistible  des 
prem^K^  .muiacs  ont  (ait  la  preuve  qu'on  ne  laisserait 
pas  la  règle  impériale  britannique  revenir  à  ce  qo'elle 
ctait  en  1914,  et  peut-être  verrons-nous  avant  qu'il  soit 
ongtemps  une  grande  conférence  des  représentants  du 
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Coramonwealth  ayant  pour  but  de  consacrer  et  de  régu- 
lariser ce  changement  de  rapports  entre  le  parlement 
impérial  et  ceux  des  dominions  que  les  dernières  quatre 
ou  cinq  années  ont  graduellement  établi. 

Personne  n'a  fait  davantage  pour  populariser  un  pro- 
gramme pratique  de  fédération  impériale  que  le  groupe 
de  penseurs  politiques  anglais  se  rattachant  à  la  revue 
La  table  ro?id€,  groupe  dans  lequel  je  signale  en  parti- 
culier M.  Lionel  Curtis,  dont  le  livre  La  conunuiiauté 
des  nations  est  indispensable  à  quiconque  étudie  ce  sujet, 
et  M.  Philippe  Kerr,  l'ancien  éditeur  et  secrétaire  de 
M.  Lloyd  George.  Aucun  périodique  londonien  n'est 
aussi  bien  informé  de  ce  qui  se  passe  dans  les  parties 
éloignées  du  Commonwealth  britannique  ;  aucun  ne  s'est 
donné  plus  de  peine  pour  faire  mûrir  la  cause  de  la  coor- 
dination plus  étroite  des  gouvernements  impérial  et 
coloniaux. 

Quel  est  son  programme  ?  Le  voici,  exposé  par  M.  Lio- 
nel Curtis  *  : 

«  I .  Actuellement  le  gouvernement  impérial  est  chargé 
de  deux  fonctions  qui  doivent  être  séparées.  La  plus 
grande  partie  de  ces  fonctions,  les  affaires  concernant  la 
vie  sociale  et  domestique  des  îles  Britaimiques,  doit  être 
laissée  à  un  gouvernement  formant  la  contre-partie  de 
ceux  qui  fonctionnent  déjà,  avec  les  mêmes  charges,  dans 
les  dominions  d'outre- mer.  Il  doit  y  avoir  un  cabinet  et 
un  parlement  séparés  responsables  des  affaires  domesti- 
ques vis-à-vis  des  électeurs  du  Royaume-Uni. 

>  2.  Le  ministère  des  affaires  étrangères,  l'Ami- 
rauté, le  ministère  de  la  guerre,  le  sous-secrétariat  des 
Indes  et  le  département  des  colonies  de  la  couronne  du 
ministère  des  colonies,  doivent,  ainsi   que  le  ministère 

'   Tht  ProbUm  of  th*  Conimomutalth.  p.  214. 
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des  finances,  être  reprteotés  dans  le  cabinet  impérial 
responsable  vis-à-rts  d*an  parlement  impérial  élu  par 
tous  les  dominions  dont  \e  peuple  a  décidé  d'asMtmer  le 
contrôle  des  art^>-^  étrangères,  sans  pour  cela  renoncer 
t  la  qualité  d  :is  anglais.  Le  parlement  doit  con- 

serrer  tous  les  pouvoirs  exercés  pour  le  présent  par  ces 
différents  offices,  de  même  que  le  pouvoir  de  voter  toute 
dépense  nécessaire  k  ses  yeux  pour  la  conduite  des  affiu- 
rcs  étrangères  et  la  défense  du  territoire. 

»  ;.  Le  cabinet  impérial  doit  conserver  son  droit  exis- 
tant de  reporter  sur  des  contribuables  désignés  le  paie- 
ment de  ces  dépenses,  et  ce  droit  est  applicable  néces- 
Mair'>rri«>nt  aux  contribuables  des  dominions  d'outre- mer 
que  du  Royaume-Uni.  Aanellement  les  corps 
électoraux  du  Royaume- Uni  et  des  dominlonfl  (sotnnis 
aux  droits  d'imposition  des  provinces  et  des  Etats  au 
Gmada  et  en  Australie)  peuvent  le  plus  souvent  déter- 
miner le  montant  total  de  l'impôt  qu'aura  à  supporter 
chaque  pays.  Ce  n'est  qu'en  consentant  à  modifier  ces 
droits  et  en  les  répartissant  entre  eux  que  des  sujets 
britanniques  dans  tous  les  dominions  pourront  exercer 
c.]  commun  le  contrôle  de  leors  afl&lres  étrangères.  Le 
<lro:i  exclusif  d'imposition  dont  jouit  actuellement  cha- 
que gouvernement  de  dominion  dans  sa  propre  jnridic- 
i!'>Ti  est  incompatible  avec  l'œuvre  finale  d'un  gouveme- 
Uicnt  leiponsable  aux  mains  de  citoyens  anglais  dans 
tons  ces  pays.  Pour  arriver  au  gouvernement  responsa- 
ble, il  âiut  qu'ib  renoncent  ou  à  ce  droit  exclusif,  ou  à 
<:\:r  qualité  de  citoyens  du  plus  grand  Commonwealth 
;  ;<  ir  itv.nde  ait  vu.  Il  n'y  a  pas  de  milieu,  et  il  est 
•  :  eux  autant  que  dangereux  de  chercher  à  nous  masquer 
«ette  alternative.  Le  droit  final.de  fixer  le  montant 
«le  Timp^'tt  doit  être  partagé.  La  faculté  d'en  déterminer 
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la  nature  peut  être  laissée  aux  parlements  des  dominions, 
qui  en  sont  les  détenteurs  actuels.  » 

La  manière  dont  les  dominions  britanniques  autono- 
mes s'adapteront  à  ce  programme,  tel  quel  ou  modifié, 
n'est  pas  difficile  à  prévoir,  et  en  vérité,  comme  le  dit 
M.  Lionel  Curtis  lui-même,  ils  peuvent  l'appliquer  sans 
changer  une  seule  ligne  de  leurs  constitutions.  Mais  en 
quoi  l'Inde,  les  différentes  colonies  de  la  couronne  et  dé- 
pendances s'accordent-elles  avec  cet  idéal  fédératif  vers 
lequel  l'empire  britannique  est  en  train  d'évoluer  ?  Leurs 
progrès  dans  ce  sens  doivent  être  forcément  beaucoup 
plus  lents.  Même  le  premier  pas,  l'établissement  d'un 
gouvernement  autonome  responsable,  ne  saurait  être  fait 
dans  certaines  dépendances  où  le  gros  de  la  population 
est  ignorant  et  encore  inapte  à  exercer  le  droit  de  voter. 
Le  seul  résultat  d'une  imposition  subite  de  l'indépen- 
dance et  d'un  gouvernement  responsable  à  ces  pays 
encore  arriérés  serait  d'amener  une  confusion,  un  chaos, 
une  anarchie  épouvantable.  Les  nationalistes  hindous  les 
plus  avancés  ont  été  contraints  eux-mêmes  de  recon- 
naître la  force  de  ce  simple  fait  K  Mais  le  gouvernement 
britannique,  dans  la  conscience  qu'il  y  aurait  assez  d'Hin- 
dous cultivés  bien  qualifiés  pour  gouverner  le  pays,  si 
l'on  pouvait  créer  un  corps  électoral  suffisamment  éclairé 
pour  les  appeler  à  cette  tâche,  a  fait,  pendant  la  guerre, 
un  pas  décisif  en  vue  de  préparer  le  peuple  hindou  à  se 
gouverner  lui-même.  Ce  pas  vers  l'autonomie,  le  premier 
vers  l'accession  pleine  et  entière  à  la  responsabilité  fédé- 
rale, a  été  proclamé  par  la  déclaration  suivante  du  repré- 

1  On  peut  lire  à  ce  sujet  le  remarquable  article  publié  dans  le  AVtv 
Stattsman  du  aa  mars  1919  par  Har  Dyal  sous  le  titre  :  L'avenir  dt  Vttn- 
pire  britannique  en  Asie. 
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sentant  da  ywfcrpcment  britannique,  le  20  août  1917  '  : 
€  La  politique  du  goqvcrpcment  de  S*  Bli^eslé,  avec 
laquelle  le  gouvernement  de  l'Inde  se  tromre  en  complet 
accord,  est  d'aocroitre  l'agrégatioD  d'Hindooi  dans  toutes 
les  branches  d'administration  et  do  développer  fraduel- 
lement  les  institutions  autonooet  en  vue  de  la  réalisa- 
tion progressive  du  gouvernement  responsable  en  Inde, 
partie  intégrante  de  l'empire  britannique.  Il  a  décide  que 
des  mesures  efiecthres  dénient  être  prises  le  plus  t«*)t 
possible  et,  comme  il  est  de  la  plus  haute  importance  de 
considérer  au  préalable  en  quoi  ces  menires  peuvent  con- 
sister, qu'il  y  aurait  un  échange  de  vues  entre  les  auto- 
rités de  rAnj»îctcrre  et  celles  de  l'Inde.  Le  pnifv#»m^. 
ment  de  Sa  Majesté  a  donc  décidé,  avec  l'ap;  1 

de  Sa  Majesté,  que  je  devais  accepter  l'inviution  du 
viceroi  à  venir  en  Inde  pour  discuter  ces  questions  avec 
le  vice-roi  et  le  gouvernement  de  l'Inde  et  accueillir  les 
suggestions  des  corps  représentatif  et  autres.  Je  tiens  à 
ajouter  que  la  marche  de  cette  politique  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  étapes  successives.  Le  gouvernement  bri- 
tan-  emement  de  l'Inde, sur  qui  repose  la 

res|  w.. ....   bienèUe  et  du  progrès  des  peuples 

hmdous,  doivent  être  juges  du  moment  et  de  l'étendue 
de  chaque  pas  en  avant,  et  ils  doivent  se  laisser  guider 
par  la  coopération  de  ceux  à  qui  de  nouvelles  occasions 
de  se  rendre  utiles  seront  ainsi  ofiertes  et  par  le  degré 
de  confiance  qu'ils  estimeront  ponroir  avoir  dans  lettr 
sens  de  la  responsabilité.  Ample  opportunité  sera  four- 
nie pour  hi  discussion  publique  des  propositions,  qui  se- 
ront soumises  en  due  forme  au  parlement.  » 

: ,   ft9  mm  ^4tipl4  ktméma  wm  I»  gmwwmmmt  tm^ èttt  pftr  l.ioorl 
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Les  propositions  furent  en  effet  dûment  enregistrées 
dans  le  Rapport  sur  les  ré/ormes  constitutionnelles  en 
Inde  présenté  aux  deux  Chambres  en  191 8. 

Les  nombreuses  critiques  suscitées  par  ces  proposi- 
tions —  dont  Sir  J.  Hewett  (du  service  civil  de  l'Inde) 
et  M.  L.  Curtis  formulèrent  les  principales  —  se  résument 
en  ceci  :  que  la  réforme  doit  être  lente  et  que  l'introduction 
du  gouvernement  responsable  est  impraticable  pour  le  mo- 
ment, ou  du  moins  ne  doit  se  faire  ni  soudainement,  ni  radi- 
calement. Tout  en  reconnaissant  que  cela  est  vrai,  nous 
devons  aussi  admettre  que  l'idéal  à  atteindre  est  net. 
C'est  d'agir  en  sorte  que  l'Inde  (le  reste  des  dépendances 
et  colonies  de  la  couronne  suivra  inévitablement  le 
même  chemin)  fasse  les  mêmes  pas  que  les  dominions 
vers  la  fédéralisation  :  d'abord  l'unité,  ensuite  le  gouver- 
nement responsable,  enfin  le  droit  de  cité  complet  dans 
le  grand  Commonwealth  britannique. 

Il  faut,  pour  cela,  que  les  peuples  de  Grande-Bretagne 
apprennent  à  se  toujours  mieux  connaître  et  apprécier. 
Comme  le  disait  dans  une  conférence  M.  A.  L.  Smith, 
ancien  maître  de  Baliol  :  «  Nous  ne  pouvons  mener  à 
bien  aucun  plan  de  fédération  impériale  sans  un  fond 
d'intérêt  populaire.  »  Ou  encore  Sir  Charles  Lucas  : 
«  L'identification  absolue  de  la  mère  patrie  avec  l'em- 
pire est  le  seul  moyen  de  salut  national.  » 

On  est  heureux  de  penser  que  la  reconnaissance  de 
ces  faits  a  été  hâtée  et  avivée,  dans  les  esprits  du  peuple 
anglais,  par  les  expériences  de  la  grande  guerre  qu'a  tra- 
versée, uni,  en  dépit  de  tous  les  faux  prophètes,  tout  le 
Commonwealth    britannique    avec   tant   d'éclat    et   de 

gloire. 

X.  X.  X. 
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Pour  son  malheur,  Claude  ne  lait  Uéjà  plus  un  incon* 
-•rv*  î)cs  réflexions  qui  suivirent  les  larmes  sortit  la 
(  !'  i  .  ic*  qu'il  avait  commis  une  lourde  bêtise^  qu'il  ne 
(K)uvait  commettre  que  des  bêtises.  De  œ  jour  il  prit  de 
lui-mème  une  méfiance  raisonnée.  Sa  timidité  s'aggrara 
dëplorablement,  son  orteil  devint  très  malade.  On  ve- 
nait de  tuer  en  lui  la  foi  en  sa  propre  puissance,  ce  grand 
principe  d  action,  d'énergie,  de  bonheur.  Chez  lui,  cette 
foi  était  si  faible  qu'on  aurait  dû,  au  lieu  de  l'anéantir,  la 
cultiver  avec  un  soin  extrême.  A  sa  place  grandit  l'hu- 
milité, cet  agent  de  mort,  de  néant. 

Il  avait  eu  froid  sur  le  char  pour  avoir  donné  trop  de 
sa  part  des  couvertures  au  Français  malade.  La  récep- 
tion qu'on  lui  fit  et  sa  désolation  par  U-deasiis  acheva  de 
le  (placer.  Aussi,  le  lendemain,  au  lieu  d'aller  avec  ses 
frères  voir  l'arrivée  des  soldats  français,  il  dut  rester  au 
lit  avec  la  perspective  d'y  être  pour  beaucoup  de  jours, 
car  il  entendit  le  médedn  dire  à  sa  mère  qu'il  avait  at- 
trappé  une  bronchite  de  mauvaise  sorte  qui  pouvait  bien 

»  Pour  U  prtmièrv  pwlU^  v«lr  k  IhmiMtt  4t  déotmbrc  191^ 
■im.    L'MtV    xcvii  I 
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durer   un  peu    de  temps.  Quel  malheur  1  Après  avoir 
causé  de  l'angoisse  à  sa  mère,  il  lui  donnait  du  tracas,  de 
l'ouvrage.  Cette  pauvre   maman   en  avait  précisément 
jusque  par-dessus  la  tète,  vu  que    le  grand-père  et  les 
frères  venaient  d'amener  dix  internés,  ramassés  quasi  sur 
le  chemin.  Ses  frères  lui  rapportaient  quelques  nouvelles, 
mais  à  la  hâte,  ayant  mieux  à  faire  qu'à  rester  auprès 
d'un  malade  si  peu  intéressant.  Ils  racontaient  que  ces 
braves  faisaient  pitié.  De  vrais  squelettes  habillés  d'uni- 
formes dépareillés,  la  plupart  déchirés,  et  sales,  oh  I  mais 
sales  î  Et  leurs  souliers  !...  La  semelle  ne   tenait  qu'à 
l'aide  de  ficelles,  de  vieux  bouts  de  linge.  En  comparai- 
son de  ces  pauvres  soldats,  les  six  officiers  qu'on  regar- 
dait comme  si  misérables  étaient  en   brillant  état.   Le 
plus  terrible,  c'est  qu'ils  disaient  n'être  pas  les  plus  mal 
lotis.  Un  grand  nombre  de  leurs  camarades  ayant  été, 
bien  avant  d'arriver  aux  Verrières,  abandonnés  de  leurs 
chaussures,  marchaient  dans   la  neige  avec  des  chiffons 
en  guise  de  souliers.  Pas  étonnant  qu'il  y  eût  tant  de 
pieds  gelés.  A  peine  entrés  en  Suisse,  beaucoup  tom- 
baient sur  la  route  où  les  habitants  charitables  les  ra- 
massaient. Et  les  blessés,  la  foule  des  blessés  !...  Et  les 
malades,  malades   de  maladies   dangereuses  comme  la 
fièvre  typhoïde,  la  petite  vérole  I  Les  chevaux,  pauvres 
bêtes,  autant  que  les  hommes  avaient  souffert  le  froid,  la 
faim,  la  fatigue.  Comme  les  hommes  ils  tombaient  sur 
la  route,  mais  pour  eux  ni  soins  ni  ambulance.  Un  coup 
de  pistolet  et  c'en  était  fini  d'avoir  faim.  Les  survivants 
ne  trouvaient  à  dévorer  que  l'écorce  des  arbres,  les  harna- 
chements, même  la  crinière  ou  la  queue  de  leurs  voisins. 
Claude  écoutait  tout  cela  avec  horreur. 
Entre  les  soldats  recueillis  il  y  avait  un  zouave,  un 
tout  jeune,  un  tout  petit  zouave.  Il  était  sans  guêties  et 
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|Mjtuiù  «tu  iiLii  de  chéchia  on  éoonnc  casque  de  dni|[oii« 
Si  comique  et  si  touchant,  ce  pauvre  petit  !  Les  autres 
étaient  des  lignards  et  des  moblots,  ceux-Ui  plus  pitoya* 
bles  que  drôles. 

Un  fouave  1  li  laiiaii  que  ciauuc  ic  vit.  n  essaya  de 
se  lerer,  mais,  hors  du  Ut,  la  tète  lui  tournait  comme 
un  carrousel.  Il  dut  vite  se  recoucher  pour  ne  pas  tom- 
ber. Après  cela,  M**  Paacarel  défendit  que  les  frères 
vinssent  exciter  son  petit  malade  par  leurs  rédts  et  le 
sileoce  se  fit  autour  de  lui.  Bien  avant  qu'il  fût  remis, 
les  soldats  français  quittèrent  la  Maison  des  Esprits.  Une 
tois  debout,  il  en  vit  d'autres  en  ville,  beaucoup  d'autres, 
inais  à  ce  moment-U  les  internés  étaient  retapés,  regar- 
nis, quasiment  propres  et  bien  astiqués.  Ce  n'éuit  plus 
du  tout  si  intéressant  Et  sa  panvre  maman  étajt  si  fati- 
i(uée  de  l'avoir  soigné  1  Moins  vaillante,  elle  se  fût  mise 
.in  lit  tant  ses  forces  l'abandonnaient.  Malheureux  I 
il  fait  ?  La  fatale  équipée!  Oui,  âUale,  mais 
\'x,xt»  iMi  surtout. 

On  se  remettait  peu  à  peu,  chez  les  Pascarel,  des  émo- 
tions de  U  guerre,  du  séjour,  puis  du  départ  de  l'abbé  et 
de  sa  suite,  de  l'internement,  quand  arriva  une  nouvelle 
:  mit  la  Maison  des  Esprits  sens  dessus  dessous, 
i.  iicle  Daniel,  de  Shanghai,  l'onde  chinois,  allait  Tenir. 
Avec  lui,  sa  petite  fille,  qui,  disait-il,  avait  grand  besoin 
de  l'air  pur  et  vivifiant  que  Ton  respirait  à  la  Maison 
(les  Esprits,  de  la  vie  simple  et  saine  que  l'on  y  menait. 
TT  ^.^r«.t^tait  l'y  Uisser,  tandis  que  lui-même  se  rendrait  à 
i  pour  les  affidres  qui  ramenaient  en  Europe. 

Ce  fut  une  expectative  fiévreuse.  Pour  Jean- David 
Pascarel,  c'était  presque  le  retour  de  l'enfant  prodic^:'* 
Voici  douze  années  qu'il  n'avait  revu  son  Daniel,  et  de 
W'hàs,  du  fin  fond  du  monde,  n'arrivaient  que  rarement 
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des  nouvelles  :  le  Chinois  paraissait  parfois  oublier  son 
père,  ses  frères,  sa  patrie.  Pour  les  jeunes  Pascarel,  c'é- 
tait l'approche  de  l'inconnu,  du  mystérieux,  du  '  ^  ". 
Comu\ent  serait-il,  cet  oncle  chinois  ?  Jean  prédi  .  ^^  i- 
vement  qu*il  aurait  une  queue,  et  Napoléon  en  rêvait. 
Et  la  i^etite  cousine  chinoise  ?  Assurément  elle  avait  des 
pieds  pour  rire,  une  robe  de  soie  jaune,  i\  fleurs,  et  des 
yeux  qui  se  tournent  le  dos.  Entendrait-elle  le  fran- 
çais ?  I\obable.  Mais  ils  espéraient  qu'elle  leur  tiendrait 
des  discours  en  chinois  et  leur  enseignerait  cette  langue. 

M;^rie-Anne  n'avait  qu'une  préoccupation  :  que  son 
beau- frère  trouvât  la  maison  reluisante  de  propreté.  Les 
jours  suivants,  on  récura,  on  nettoya,  on  frotta.  On  ou- 
vrit le  gmnd  salon  qui  sentait  le  moisi^  ne  recevant  l'air 
et  la  lumière  qu'aux  nettoyages,  aux  enterrements  et 
aux  mariages.  On  fit  des  «  bricelets  »  plein  une  cor- 
beille, comme  pour  le  nouvel  an. 

Bien  avant  l'heure  fixée  pour  l'arrivée  du  train  qui 
deN'ait  amener  les  Chinois,  Jean-David  Pascarel  se  met- 
tait en  route  pour  la  gare  avec  son  fils  Chrj^sostome,  au- 
quel il  reprocha  une  fois  de  plus  de  ne  savoir  pas  se 
constituer  une  apparence  de  gentilhomme,  de  garder 
jusque  dans  sa  tenue  de  gala  son  aspect  chétif  et  rural. 
Lui-même  avait  grand  air  dans  son  frac  de  drap  bleu 
à  boutons  d'argent,  à  queue  d  hirondelle,  dans  lequel  il 
s'était  marié  et  qu'il  poriait  avec  d  autant  plus  d'orgueil 
que  depuis  un  demi -siècle  il  était  passé  de  mode.  En 
temps  ordinaire  il  s'habillait  à  î>eu  près  comme  tout  le 
monde,  encore  qu'il  ne  cessât  de  déplorer  la  dispar 

des  modes  de  l'Empire,  seules  dignes  et  seyantes. 

dès  qu'il  se  présentait  une  solennité,  c'était  avec  volupté 
qu'il  s'étranglait  dans  la  cravate  noire  à  triple  tour  et  se 
faisait  raser  les  oreilles  par  le  haut  col  à  cornes.  Il  ne  lui 
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manquait  que  la  culotte  et  les  touliert  à  boudes  pour 
être  un  revenant  du  premier  Empire.  S'ils  n'eusaent  été 
si  1'  '  onge,  il  les  eût  portéa  avec  la  mèma 

Off(Uc)iicu9<:  sctciiitc. 

Tandis  que  le  grand*père  et  Toncle  Chrysottome  s'en 
allaient  A  la  ^re,  l'un  fier  et  supert>e,  l'autre  humble  et 
laid»  les  enfants,  en  habits  du  dimanche,  attendaient, 
r&me  excitée  et  rtirieoM. 

César,  qui  avait  le  désir  de  briller,  s'était  mis  on  pea 
trc^  de  pommade.  Jean  le  regardait  avec  mépris  et  lui 
reproduit  oe  goût  de  se  faire  beau  qu'il  commençait  k 

'et.  César  ne  s'en  montrait  aucuneni' 
H    c  ii'uvait  satisfait  de   sa  tète  grasse  amai  ^u^  xt*i 
toute  ta  j)ersonoe,  et  comme  être  cooteot  de  soi  importe 
seul  au  bonheur,  il  était  heureux.  Dans  sa  promenade  il 
se  mesurait  à  son  aine  lorsqu'il  passait  auprès  et  soi. 
oomplaiaamment  de  se  voir  plus  haut  que  loi  de  la  tcic. 

Jesn,  quoi  qu'il  en  dit,  prenait,  lui  aussi,  tme  attiturft* 
C  ctait  (icja   un  peu  de  cette  raideur,  de  ce  froncer. 
ëncr(,Mque  des  sourdls,  de  cette  fiiçon  de  rejeter  la  tète 
en  i  plus  tard  et  qui  le  faisait  impo* 

sant  un  peu  trop  court  pour  sa  forte 

carr  Ko!ietie  et  Suson,  restaient  sages  et 

propret'  veilleur  de  Claude.  Elles  se  tenaient 

par  la  main,  raides,  immobiles,  leurs  petits  pieds  doués 
an  soi,  U'W'-.  ,  rivés  avidemeot  nir  le  boot 

rlc    la\(ini  ..,.^)araltre  l'effrayant  hicomm. 

Cl.imic,  iinjilc.  :..i  t  et  effrayé  presque  autant  que  ses 
I  •  Mtes  sosurs,  te  tenait  auprès  d'elles,  ceneémeot  pour 
1<  ur  donner  du  courage,  mais  en  réalité  pour  s'en  donner 
A  lui  même. 

Na;'<iléon  éuit  dans  la  salle  à  manger,  attaché  à  la 
bcr^'ère  du  grand-père.  Pour  le  garder  préseotable,  on  se 
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voyait  forcé  à  cette  rigueur,  attendu  que  durant  le  trajet 
entre  les  deux  étages  il  avait  réussi,  où  et  comment  ?  nul 
n'eût  pu  le  dire,  à  frotter  de  noir  son  petit  derrière  de 
nankin  jaune. 

Le  grand-père  avait  dit  :  «  Je  les  ramènerai  en  voiture.» 
Cela  donnait  une  grande  solennité  à  cette  arrivée,  la 
voiture  ayant  pour  les  jeunes  Pascarel  le  prestige  de 
l'inaccessible.  Jean  était  le  seul  qui  connût  la  volupté 
du  véhicule  aux  coussins  verts,  et  le  tressaillement  déli- 
cieux qui  vous  prend  à  passer  la  portière,  tenue  ouverte, 
respectueusement,  par  un  personnage  en  chapeau  de  soie 
et  en  habit  marron.  Jean  avait  éprouvé  ces  agréables 
sensations  dans  l'équipage  du  D' Brachard  qu'un  jour  on 
l'envoya  chercher  en  hâte,  et  dès  lors  il  se  disait  :  «Je 
serai  médecin.  » 

A  la  fin  des  fins,  un  bruit  de  roues  dans  l'éloignement. 
La  voiture  I  Elle  eut  à  peine  paru  que  Rosette  et  Suzon 
s'enfuyaient  de  toutes  leurs  petites  jambes.  Avec  des  cris 
de  poulets  elles  s'allèrent  cacher  dans  les  amples  plis  de 
la  belle  robe  de  leur  mère  qui  s'avançait  sur  la  terrasse, 
suivie  de  Napoléon  libéré.  Celui-ci  avait  le  cœur  en 
émoi,  les  yeux  écarquillés.  Il  allait  voir  une  vraie  queue 
de  Chinois  !  Ah  I  mais  quelle  déception  !  Rien,  absolu- 
ment rien  qui  ressemblât  à  du  Chinois  ne  descendit  de  la 
voiture.  Un  monsieur  comme  tous  les  messieurs  ;  une 
petite  fille  comme  toutes  les  petites  filles.  Dans  son  for 
intérieur  il  fut  outré  d'avoir  subi  pour  rien  la  honte  de 
l'enchaînement.  Comme  l'oncle  Daniel  courbait  sa  haute 
taille  pour  embrasser,  après  les  autres,  ce  petit  bonhomme 
de  neveu,  l'audacieux  bavard  lui  dit,  agressif  et  réproba- 
teur : 

—  Vous  n'avez  pas  même  une  queue  ?  C'est  pas  la 
peine,  alors. 


orr  fMBint,i  di  claudi!  jq 

Daniel  Pascarel  parut  afBigé  de  o'aToir  pis  l'appeDdioe 
qu'oo  t'attendait  à  loi  voir,  mais  U  n'eut  pas  le  temps 
(le  s'en  excuser  ;  Jean* David  poussait  sa  petite- fille  en 
avant: 

—  Hé  !  les  ^rçons,  roiïiL  votre  ooustne.  Embrassez- 
la,  mais,  attention,  c'est  fragile. 

Fra^le,  en  effet,  la  petite  fille,  pâlotte  et  menue,  qui 
regardait  ces  gros  garçons  d'un  air  à  la  fois  effrayé  et 
ombrageux,  un  air  de  dire  :  Si  vous  approchez,  )e  pleure 
et  je  griffe . 

Ib  n'approchèrent  pas.  La  craintç  de  casser  cette  sta- 
tuette, celle  d'être  mal  reçus  les  retenaient.  Aussi  un  dé- 
dain mêlé  de  dépit  pour  cette  âiiblesse  orgueilleuse  en- 
rhainait  leur  sympathie.  Seul,  Gaude  eût  voulu  embras- 
ser sa  cousine.  Cette  frêle  petite  créature,  avec  ses  yeux 
somt>res  qui  exprimaient  autant  de  frayeur  et  de  tristesse 
que  de  hauteur,  éveillait  son  intérêt  et  sa  pitié.  Il  ferait 
^i  grande  attention  de  ne  pas  la  bousculer  !...  Mais  il 
n'osa  pas.  Déjà  on  oubliait  Xatalie.  L'oncle  Daniel  occu- 
pait l'attention  et  les  soins.  Plus  tard  seulement  elle  fut 
remise  en  vedette  par  le  grand-pêre  : 

—  Alors,  Daniel,  tu  n'as  rien  su  tabnquer  de  mieux 
<îue  cet  écremin-)à  ?  Tiens-toi  debout,  petiote.  Parbleu, 

un  vrai  botatzon,  et  ça  a  de  l'eau  dans  les  vêtues. 
iMx  ans,  ce  petit  bout  d'affiure  !  Attends-voir,  on  va  t'en 
faire  manger  de  la  soupe  !  Viens  vers  le  grand-père. 

La  petite,  au  lieu  d  obéir,  reculait,  effrayée  de  la  grosw 
VOIT,  de  la  mine  du  vieux  Pascarel  qu'elle  jugeait  ter* 

■r  vint  lui  prendre  la  main  et  chuchota  à  son 

•rcuic  ; 

—  N'aie  pas  peur,  le  grand-père  est  très  gentil. 
Puis,  parlant  à  Jean- David  : 
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—  Elle  n'est  pas  si  petite  que  ça,  grand-papa.  Tu  vois, 
nnoi  qui  ai  douze  ans,  je  ne  suis  pas  beaucoup  plus  grand. 

Et,  se  mesurant  à  la  fillette,  il  se  recroquevillait  afin 
de  se  faire  le  plus  petit  possible.  Pour  parler  ainsi,  il  ve- 
nait de  faire  un  effort  inouï.  Ce  courage  extrême  lui  ve- 
nait de  ce  que,  se  trouvant  toujours  humilié  d'une  allu- 
sion à  sa  petite  taille,  il  pensait  que  pour  la  fillette  il  de- 
vait en  être  de  même.  Il  essayait  donc  de  réparer  le 
mal  que  faisait  le  grand-père  et  cela  à  son  détriment.  Ce 
bel  acte  d'abnégation,  de  courage  moral,  ne  fut  pas  com- 
pris. 

—  Ça  ne  la  fait  pas  plus  grande  pour  tout  ça,  mon 
pauvre  benêt. 

Et  Jean-David  tourna  ailleurs  son  attention. 

En  son  cœur,  Claude  se  destina  au  rôle  de  chevalier 
de  la  petite  cousine.  D'autre  part,  ses  frères  la  lui  adju- 
gèrent promptement  comme  une  compagne  digne  de  lui. 
Il  avait  souvent  à  la  défendre  contre  eux.  Toujours  bien 
portants,  solides  et  endurants  comme  des  chèvres,  ils  ne 
pouvaient  admettre  qu'on  fût  malade  ou  fatigué  :  cela 
rentrait  dans  la  poltronnerie,  la  feinte  et  la  bêtise.  Na- 
talie  n'avait  donc  pas  grand  succès  auprès  d'eux.  Ils  la 
déclaraient  ennuyeuse  comme  la  pluie  et  totalement  dé- 
pourvue d'intérêt. 

Lorsqu'elle  daignait  ouvrir  la  bouche,  elle  parlait 
comme  tout  le  monde  et  ne  savait  même  pas  un  mot  de 
chinois.  En  outre,  k  leur  goût,  elle  était  laide  avec  son 
teint  de  clair  de  lune  et  ses  yeux  farouches.  Claude,  s'étant 
donné  la  tâche  de  la  défendre  en  tout,  la  disait  jolie.  En 
vérité,  il  ne  savait.  Comment  eût-il  été  bon  juge  de  la 
beauté  des  petites  filles  ?  L'enfant  inspirait  forcément 
plus  de  pitié  que  d'admiration  et  Claude  confondait 
quelque  peu.  Natalie  ne  montrait  pas  de  reconnaissance 
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à  son  courageux  défenseur  dont,  du  reste,  elle  ignorait  le 
dévouement.  Elle  eo  avait  moins  peur  que  des  autres 
ooutins,  mais  ne  lui  accordait  pas  sa  confiance.  Elle  la  lui 
donn:i  i  entière  et  avec  elle  soo  amitié,  fougueuse, 

exclue... 

Comme  elle  errait  dans  le  jardin,  elle  eoteodit  des 
sanglots  qui  paraissaient  sortir  d'un  gros  arbre  à  quelques 
pas  d'elle.  Elle  en  fit  le  tour  et  découvrit  Claude  blotti 
dans  cet  arbre,  tout  creusé.  C'était  lui  qui  pleurait.  Elle 
se  sentit  forte  devant  ce  garçon  qui  sanglotait  comme 
une  fille,  et,  sa  timidité  s'envolant  : 

—  Pourquoi  pleures-tu 

11  se  redrena  virement,  nuiucux  u  eue  vu  *m5i.  r.uc 
répéta  avec  insistance  : 

—  Pourquoi  pleures*  tu  ? 

—  Parce  que  Jean  et  César  disent  que  je  suis  une  pe- 
t.te  tille,  que  je  dois  aller  tricoter  avec  toi. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que...  j'ai  dit  que  tu  as  des  beaux  cheveux. 
En  vraie  petite  Eve,  elle  secoua  orgueOleutement  sa 

natte  et  ses  joues  rosirent  : 

—  N'est-ce  pas  qu'ils  sont  oeau:^  :  r.t  lu  ^.s,  je  u  «u 
plus  de  poux. 

Claude,  accoutumé  k  considérer  cet  insecte  comme  le 
plus  infamant  des  parasites,  ouvrait  des  yeux  consternés. 

—  Tu  n'en  as  point,  toi  ? 

T^  '••**  \m  en  do  véhémente  dénégation. 

^  tu  sais,  les  Chinois,  eux,  ils  eo  ont  beaucoup. 
C'est  eux  qui  me  les  donnaient....  Ils  sont  gentils,  les 

'  '•■•!:ois. 

i^  gfaice  était  roin^^uc.  Les  deux  enrauts,  assis  cuto  à 
rote   fur  les   racines  de   l'arbre  creux,   causèrent  long- 
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Pourquoi,  demanda  Claude,  ne  ris-tu  jamais  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  mais  toi  non  plus  tu  ne  ris  jamais. 
Est-ce  parce  que  tu  dois  travailler  ? 

—  Mais  non,  je  ris  souvent  quand  je  travaille. 

—  Tu  ris  quand  tu  travailles  ?  Si  je  devais  essuyer  les 
tasses,  comme  toi,  je  pleurerais. 

—  Tu  pleurerais  ?  Tu  n'as  jamais  fait  ça  ? 

—  Oh  non,  c'est  les  Chinois  qui  travaillent,  chez  nous, 
à  la  maison.  Pourquoi  n'avez-vous  que  deux  domesti- 
ques ?  Nous,  nous  en  avons  beaucoup,  beaucoup. 

La  voix  de  M"^  Pascarel  vint  tirer  Claude  de  sa  stupé- 
faction. Elle  demandait  de  lui  qu'il  allât  arracher  des 
carottes  au  potager  et  les  lavât  à  la  fontaine.  Cela  tom- 
bait mal  sur  ce  tableau  d'opulence.  Il  fut  honteux  d'être 
chargé  de  travaux  de  subalterne.  La  fillette  vit  son 
embarras  et  prouva  qu'elle  avait  un  petit  cœur  délicat  : 

—  Je  veux  t' aider. 

En  reconnaissance,  Claude  lui  fît  aussitôt  un  sacrifice: 

—  Tu  vois  ce  creux  dans  cet  arbre  ?  C'est  ma  place, 
pour  lire,  mais  je  te  permets  d'y  Tenir  quand  tu  vou- 
dras. 

La  petite  fit  la  grimace,  ce  creux  ne  lui  revenait  pas. 
Pour  Claude  il  était  précieux,  non  seulement  comme 
salon  de  lecture,  mais  comme  pleuroir.  C'est  là  qu'il 
venait  verser  ses  larmes  et  songer  à  bien  des  choses 
quand  il  était  malheureux. 

Natalie  mit  une  énergie  étonnante  à  arracher  les  ca- 
rottes, et,  au  contraire  de  pleurer  en  travaillant,  elle 
riait,  trouvant  exquis  de  se  salir  les  mains  de  terre,  de 
tremper  ses  petits  bras  dans  l'eau  de  la  fontaine,  de 
mouiller  son  tablier.  Et  Claude  découvrait  que  laver  des 
carottes  est  bien  le  plus  amusant  des  jeux. 

De  ce  jour  on  voyait  la  fillette,  petite  ombre  alerte 
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et  trottinante,  suivre  pftrtout  sod  cousin  Claude  et  l'aider 
dans  les  travaux  de  ménage  dont  il  était  chargé. 

Le  dévouement  de  Claude  à  sa  petite  cousine  touchait 
à  la  déraison.  V' ider  la  mare  aux  canards  1  Ce  souvenir, 
lofsqu'évoqué,  excita  longtemps  le  rire  chez  les  Pas- 
carel.  Vider  la  mare  aux  canards  !  Que  de  dévouement 
dans  œt  acte  :  k  deux  heures  de  la  nuit  il  quitta  son  ht  ! 
Quelles  heures  de  travail  traversées  de  terreurs  insentéci 
û  passa  à  vider  œt  étang  1  Jean  la  Vache,  sortant  an 
matin,  le  vit  barbotant  dans  un  reste  de  vase  qu'il  pui- 
sait avec  un  petit  seau.  Supposant  que  son  jeune  maître 
avait  perdu  l'esprit,  le  vieux  jardinier  faillit  perdre  lui- 
même  le  peu  qui  lui  en  restait.  Devant  U  âimille  assem- 
blée Claude  dut  avouer  qu'il  avait  vidé  la  nuue  parce 
que  Xatalie  désirait  tant  voir  ce  qu'il  y  avait  au  fond« 

Il  était  heureux  pour  lui  que  la  petite  cousine  n'eût 
pas  de  caprices  extravagants.  Cela  n'empêcha  qu'un  jour 
il  risqua  sa  vie  pour  satisfaire  un  de  ses  désirs,  bien  inno- 
cent, et  que  l'enfant  ignorait  devoir  conduire  à  tme  telle 
extrémité. 

Bien  souvent  les  deux  enfants  jouaient  au  bord  du  lac 
à  cet  endroit  où  la  rive  prend  des  allures  de  plage,  où 
le  sable  est  propre  et  fin,  semé  de  galets  sdntillants 
comme  des  piencs  précieuses,  où  parfois  l'on  rencontre 
de  petits  coquillages  de  moules.  Quelle  joie  quand  ib  en 
découvraient  d'inUcts  !  Gaude  les  cédait  tous  à  sa  petite 
compagne,  qui  faisait  de  cet  petites  boîtes  de  fragile 
naae  irisée  aux  délicatat  diamièras  le  réceptacle  de 
ses  minuscules  trésors. 

(  '  tait  rare  ;  le  plus  souvent  ib  se  trouvaient  brisés, 
tic9unis.  Ceux-là,  le  jeune  garçon  les  gardait  pour  lui. 

Un  de  leurs  pUusirs  était  d'atteindre  le  bout  de  la 
petite  jetée  de  pierres  apportées  là  pèle- mêle,  sur  les 
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angles  aigus,  les  surfaces  mousseuses  et  glissantes  des- 
quelles il  n'était  pas  facile  de  se  tenir  en  équilibre.  De 
là  ils  épiaient  les  milliers  de  poissons,  guère  plus  gros 
que  des  vers,  qui  folâtraient  sous  l'eau  claire,  glissant 
entre  les  pierres,  s'entre- croisant,  sans  jamais  se  heurter, 
avec  une  agilité  merveilleuse,  se  risquant  à  faire  étin- 
celer  au  soleil  leur  petit  corps  écaillé  pour  saisir  quelque 
proie  flottant  sur  l'eau.  Ils  essayaient  d'en  pêcher  avec 
un  moucheron  comme  appât,  fixé  à  une  épingle  recour- 
bée :  leur  hameçon.  Ils  n'étaient  pas  habiles  ces  deux 
enfants,  jamais  ils  ne  parvenaient  à  en  attraper  la  queue 
d'un. 

Les  canards  plongeurs,  dont  les  petites  tètes  noires 
paraissaient  soudain  à  la  surface  de  l'eau  pour  dispa- 
raître tout  aussi  soudainement,  les  intriguaient.  Com- 
ment étaient-ils  faits  ?  Ressemblaient-ils  aux  canards 
familiers  de  la  mare  ?  Pourquoi  étaient- ils  si  farouches 
que  de  ne  jamais  s'approcher  du  bord,  prendre  le  pain 
qu'on  jetait  en  vain  pour  eux  et  que  dévoraient  les 
poissons  s'il  ne  se  trouvait  là  ni  cygnes,  ni  mouettes 
pour  les  happer. 

Les  beaux  cygnes  s'approchaient  sans  crainte  jusqu'à 
quelques  brassées  du  bord.  On  pouvait  admirer  à  l'aise 
leur  plumage  de  neige,  leur  allure  altière,  les  mouve- 
ments onduleux  de  leur  cou  flexible.  De  même  les 
mouettes.  Les  mouettes  étaient  amies  particulières  des 
deux  enfants.  A  peine  paraissaient-ils  sur  la  plage,  qu'un 
vol  de  ces  gracieux  oiseaux,  s'élevant  des  vagues  où  dou- 
cement bercés  ils  prenaient  leur  repos,  arrivait  à  tire  d'aile 
pour  tournoyer  vertigineusement  au-dessus  du  bord  en  fai- 
sant entendre  des  criaillements  aigus,  précipités,  impéra- 
tifs. Quelques-uns,  au  coup  d'œil  sûr,  au  vol  agile  et  sou- 
ple, arrachaient  la  proie  au  bout  des  doigts  tendue  ou  la 
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it  dans  l'espace.  Les  enfiints,  alors,  battaient 
des  mains  et  criaient  de  joie.  Tant  d'habileté  et  tant  de 
gricû  les  raTÎstaient.  Par  un  beau  jour  d'hirer  ils  étaient 
venus  nourrir  leurs  amies.  Comme  elles  les  quittaient, 
rastMÎées  peut-être,  ou  lasses  de  voler  en  rond,  ils 
entendirent  des  coups  de  feu  et  \nrent  avec  horreur  trois 
des  petites  bètes  dont  ils  suivaient  des  yeux  la  course, 
enchantés  du  miroitement  de  leurs  ailes  blanches  dans 
l'air  bleu,  ùâre  une  chute  rapide  et  perpeodicoUdre. 

—  Oh  !  les  méchants  !  cria  Xatalie  en  meraiçant  de 
son  petit  poing  deux  hommes  qui  d'un  bateau  immobile 
à  cent  cinquante  mètres  du  bord  continuaient  de  tirer 
sur  les  pauvret  oiseaux,  éparpillés  maintenant,  et  fuyant 
d'tî"  *  "'  -perdu.  Deux  encore  allèrent  -  sur  l'eau. 

i  si  ces  hommes  pouvaient  \r  -,  Xatalie, 

les  mains  jointes  tendues  vers  eux,  suppliait  en  pleurant  : 
Xe  les  tuez  pas  I  Ce  sont  nos  mouettes,  nos  chères 
peuics  mouettes. 

Claude,  plus  ému  de  cette  désolation  que  du  masncre 
des  oiseaux,  essayait  de  calmer  sa  petite  compagne  : 

—  Vois-tu,  Xatalie,  ils  t'ont  entendue,  ils  n'en  tuent 
plus. 

Effectivement,  les  chasseurs  ne  tii.tiu..L  ^^^  ,  èls 
s'occupaient  à  iccolter  les  cadavres  flottants.  Xatalie,  les 
yeux  taris,  l'iialeine  en  suspooa,  suivait  leurs  évolutions. 
Elle  soupira  d'aise  en  voyant  le  bateau  s'éloigner,  lancé 
à  grands  coups  de  rames  sur  la  pointe  de  Saint-Suipiœ. 

—  Enfin,  ils  ont  fini,  les  méchants  I 

Claude  ne  lui  révéla  pas  ce  qu'il  devinait  :  ces  mé- 
chants allaient  k  l'embouchure  de  la  Venoge,  où  la 
chaste  est  fructueuse,  y  faire  d'autres  tueries. 

—  Vois  tu,  s'écna  soudain  la  fillette,  vois-tu  U-bas  ? 
Ils  ont  oublié  une  des  mouettes  qu'ils  ont  tuées.  Va  vite 
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la  chercher,  la  pauvre,  elle  n'est  peut-être  pas  toute 
morte.  Va  vite,  vite  ! 

Claude  hésitait.  II  voyait  bien  la  mouette  flotter  à  la 
surface  de  l'eau,  mais  elle  était  très  loin  et  le  flot  l'em- 
portait insensiblement. 

—  Tu  ne  veux  pas  aller  ? 

Il  y  avait  dans  la  voix  de  Natalie  un  reproche  amer 
et  étonné. 

Claude  enleva  ses  souliers,  jeta  sa  veste  sur  le  sable 
et  bondit  dans  l'eau.  L'air  était  attiédi  par  le  beau  soleil, 
mais  l'eau  restait  glacée.  N'importe,  il  nageait,  nageait, 
poussé  par  un  petit  vent  du  nord,  mais  ce  même  vent 
poussait  aussi  la  mouette.  Ses  forces  lui  échappaient 
qu'il  en  était  encore  bien  éloigné.  Mais  il  n'eût  reculé 
pour  rien  au  monde  :  il  voulait  rapporter  l'oiseau  à 
Natalie.  Oh  !  qu'il  faisait  froid  !  Il  avait  peine  à  mou- 
voir ses  membres  qui  devenaient  lourds  comme  du 
plomb.  Il  parvint  enfin  à  saisir  l'oiseau,  se  retourna  et 
réleva  une  seconde  au-dessus  de  l'eau  pour  le  faire  voir 
à  la  fillette.  Que  le  bord  était  loin  et  que  Natalie  lui 
parut  petite  !  Etait-il  donc  au  milieu  du  lac  ?  La  petite 
fille  agitait  son  chapeau  en  signe  de  contentement.  Elle 
lui  criait  quelque  chose,  mais  il  n'entendait  que  sa  voix, 
les  mots  ne  parvenaient  pas  jusqu'à  lui. 

Maintenant,  le  courant  lui  étant  contraire,  il  avançait 
très  lentement.  La  mouette,  qu'il  tenait  d'une  main, 
entravait  ses  mouvements.  Se  sentant  épuisé,  il  se  mit 
sur  le  dos  pour  se  délasser.  Lorsqu'il  voulut  reprendre  sa 
course,  il  n'était  plus  le  maître  de  ses  membres  raidis  par 
le  froid.  Il  enfonçait.  La  vague  lui  apporta  un  appel 
terrifié.  Il  fit  un  grand  effort  pour  retrouver  la  position 
horizontale.  Une  seconde  fois  il  disparut  sous  l'eau. 

Les  cris  de   Natalie,  stridents,  désespérés,  lui  rendi- 
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le  dos,  celle  lois,  niais  il  n'aviiL .      . 

se  débattre,  oe  qui  le  gardait  au  niveau  de  l'eau. 

Un  canot,  monté  par  trois  rametin,  parut  sur  le  lac 
désert.  Il  Tenait  d'Ouchy.  C'était  uoe  yole,  longue, 
légère,  qui  avançait  avec  une  vitesse  mincolease.  Avant 
d'apercevoir  l'enlant  qui  courait,  affolée,  dans  le  lac 
même,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  mi-corps,  les  rameurs 
avaient  entendu  ses  cris  de  détresse.  Elle  les  vit  aussitôt 
qu'ils  apparurent,  et  redoublant  ses  appels,  elle  leur 
désigna  par  des  gestes  expressifs,  pressants,  le  point  noir 
visible  à  la  surûux  de  l'eau  qui  était  la  tète  de  Claude. 
Le  petit  naufragé  allait  abandonner  la  lutte  quand  le 
canot  l'atteignit.  Les  lameurs,  trots  jeunes  et  robustes 
garçons,  eurent  de  la  peine  à  le  hisser  dans  leur  yole 
étroite  mieux  faite  pour  la  no>'ade  que  pour  le  sauve- 

(  mouette  dans  sa   main  crispcc.  Ln 

dca  jtwM^  ^  Ml  la  lui  prend»--   '^  ^nivrit  les  yeux 

cl  rctciaiit  .  p^j*  • 

Xon,  non,  c'est  pour  Natalie. 

.\atalie  ?  Ah  1  sans  doute,  la  petite  fille  qui  se  t 
maintenant    sur  le    bord,    immobile,   ayant    l'air   u  un 
pauvre  petit  rat  mouillé. 

A  peine  les  jeunes  sauveteurs  eurent-ils  débarqué  leur 
naufragé  que  la  petite  fille  se  jeta  sur  lui  en  sanglotant. 
Claude  eut  un  sourire  pour  la  rassurer  et  lui  tendit  la 
mouette  : 

—  La  voiU,  XaUlie. 

la  fillette  la  jeta  loin  d'elle  avec  un  geste  d'boneur 
et  sanglota  plus  fort 

Le  lendemain,  Clauiir  ,r  é,  mais  bien 

portant,  tuîHll^  lîuc  .X.il.il;'  l   UnO  U 
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semaine.  Quand  on  vit  le  gamin  sur  pied  et  hors  de 
danger,  on  le  gronda  d'importance.  Jean-David  finit  ainsi 
son  discours  : 

—  Tu  seras  donc  toute  ta  vie  un  benêt  ? 

Et  Marie-Anne  termina  le  sien  de  cette  sorte  : 

—  Et  tu  m'as  tout  abîmé  ton  pantalon  I 

Claude  se  fût  jeté  au  feu  si  Natalie  le  lui  eût  demandé, 
et  néanmoins  quand  sa  mère  lui  disait  :  «  Fais  attention 
à  tes  petites  sœurs  et  ne  bouge  pas  d'ici  que  je  ne  sois  ren- 
trée »,  Natalie  avait  beau  le  prier  d'aller  avec  elle  au  bord 
du  lac,  il  résistait  tout  en  ayant  le  cœur  navré.  Obéir  à 
sa  mère  ou  simplement  accomplir  un  de  ses  désirs  était 
pour  lui  un  devoir  plus  sacré  que  de  contenter  un  des 
caprices  de  Natalie.  Il  croyait  assuré  que  là  où  aucune 
joie  ne  se  mêlait  k  son  renoncement,  là  était  le  premier 
devoir.  Comme  la  fillette  n'insistait  guère,  semblant  tou- 
jours se  rendre  à  ses  raisons,  que  son  petit  cœur  orgueil- 
leux refusât  soit  de  se  plaindre,  soit  d'avouer  sa  vexa- 
tion, il  ne  se  doutait  pas  qu'elle  lui  en  voulait.  Si  parfois, 
tout  chagriné,  il  la  voyait  froide  et  muette,  boudeuse 
pour  tout  dire,  ce  n'était  jamais  immédiatement  après  un 
refus  de  sa  part,  aussi  ne  pensait-il  pas  à  faire  de  rap- 
prochement. Sa  petite  âme  était  trop  simple  et  droite 
pour  savoir  deviner  ce  qui  s'agitait  dans  celle  de  sa  cou- 
sine, une  âme  de  femme  déjà,  compliquée,  mystérieuse 
et  fermée.  Mais  c'était  là  de  passagers  nuages  dans  leur 
existence  heureuse. 

Natalie  avait  seize  ans  lorsque  son  père,  ayant  quitté 
la  Chine  pour  s'établir  définitivement  à  Bruxelles,  vint 
la  chercher.  Il  la  voulait  toute  à  lui.  C'était  son  droit. 
Et  comment  se  serait-on  opposé  au  désir  de  ce  pauvre 
père  qui  avait  assez  souffert  de  cette  séparation  de  cinq 
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années?  Il  ptrinnit  éprouré,  des  fièrres  chroniqQes 
l'affaiblissaient.  Son  père  rengageait  à  rester  au  pays 
poor  s'y  reùiire  la  santé,  mais  Daniel,  ayant  précisément 
fini  par  obtenir  une  belle  sttuatioo  dans  la  maison  de 
Bruxelles,  roulait  en  profiter  afin  de  cooidtiier,  décla- 
rait-il, une  jolie  dot  à  sa  fille.  Comme  il  en  était  fier  ! 
Ce  n'était  plus  la  pâlotte  et  minable  fillette  qu'il  arait 
amenée,  mais  une  fraîche  jeune  fille  dont  le  teint  cou- 
leur de  raisin  mûr  disait  la  santé,  la  taille  vigoureuse  et 
souple  la  force,  les  yeux  fiers  et  brillants  la  joie.  Il  rem- 
mena. Claude  en  eut  le  cœur  déchiré,  et  quant  à  Natalie, 
cette  séparation  Tédaira  sur  la  nature  de  son  aentimeot 
pour  ton  cousin  :  elle  l'aimait  d'amour.  Lui  savait  depuis 
longtemps  qu'il  l'aimait  aotrement  qu'il  n'aimait  sa  mère 
et  ses  frères  et  ses  sœurs.  Il  savait  que  ce  sentiment  qu> 
remplissait  son  cœur  à  le  faire  éclater,  qui  lui  donnait 
envie  de  rire,  de  chanter,  de  pleurer  suis  cause,  qui  le 
rendait  bon  et  fort  et  courageux,  content  à  cner  ou 
triste  à  mourir,  il  savait  que  œ  sentiment  était  de 
l'amour.  Elle  lui  disait  pour  le  consoler  ou  le  récom- 
penser : 

—  Je  t'aime  bien,  Claude,  nous  nous  marierons  quand 
j'aurai  mis  des  robes  longues  et  que  toi,  tu  seras  un 
homme. 

Alors,  il  devenait  tout  pAle  et  tremblait,  il  aurait  voulu 

jeter  à  ses  pieds,  mais  elle  était  bien  loin  de  remar- 
quer son  trouble.  Il  se  ressaisissait,  et  Jamais  ne  lui  par- 
lait d'amour.  En  partant,  le  voyant  dësdé,  Natalie  ne 
lui  répéta  pas  ses  habituelles  paroles  de  consolation. 
Une  timidité  nouvelle  scelUut  ses  lèvres.  Et  lui,  plus 
timide  qu'elle,  hébété  de  chagrin,  n'osa  pas  lui  rappeler 
sa  promesse. 

II  ne  pouvait  que  lui  dire  en  retenant  ses  larmes  : 
saL  umv.  xcvn  4 


SO  BIBLIOTHÈQUE  UNIVBRSELLB 

~  Tu  reviendras,  n'est-ce  pas,  Natalie,tu  reviendras? 

Son  père  lui  promit  qu'il  la  ramènerait  l'été  suivant. 
Mais  l'été  suivant,  Natalie  ne  vint  pas.  A  sa  place  une 
lettre  de  l'oncle  Daniel  demandant  qu'on  lui  envoyât 
Claude.  Il  s'engageait  à  lui  créer  une  situation  dans  la 
maison  qu'il  dirigeait.  Une  petite  lettre  de  Natalie 
accompagnait  celle  de  son  père  : 

«  ...C'est  moi  qui  ai  demandé  à  papa  que  tu  viennes. 
Es-tu  content  ?...  » 

Claude  faillit  étouffer  de  joie.  Ce  fut  court.  M™^  Pas- 
carel  s'écria  : 

—  Claude,  partir  !  Mais  j'ai  trop  besoin  de  lui  î 

Et  Jean-David,  de  sa  bergère  d'où  il  ne  bougeait  plus 
guère,  car  il  prenait  des  ans  et  des  douleurs,  Jean-David 
conseilla  : 

—  A  mon  aViS,  c'est  César  qu'il  faut  envoyer  là-bas. 
Marie-Anne  s'empara   de  cette  idée  et  se  mit  à  en 

désirer  vivement  la  réalisation.  On  ne  savait  que  faire  de 
César  ;  il  donnait  du  souci,  étant  avide  de  plaisirs  et 
oublieux  de  certains  devoirs.  Sous  l'œil  de  son  oncle  il 
devrait  marcher  droit.  César  s'enflamma  à  la  perspec- 
tive de  s'en  aller  au  loin,  d'échapper  à  la  tutelle  de  son 
grand-père  et  de  sa  mère.  Pour  la  première  fois  de  sa 
vie  Claude  se  rebella  et  manifesta  son  désir  avec  énergie. 
Il  alla  jusqu'à  parler  de  son  droit.  C'était  lui  qu'on  vou- 
lait et  non  César.  Sa  mère  le  prit  à  part  : 

—  Je  ne  veux  pas  t'empêcher  de  partir,  mon  cher 
enfant,  puisque  tu  y  tiens  tant.  Mais  tu  vas  me  man- 
quer terriblement.  Mon  Dieu,  je  n'ose  pas  y  penser  !  Tu 
es  le  seul  qui  m'aide,  me  soulage.  Tu  sais  bien  que  César 
ne  fait  que  dépenser  et  me  donner  des  inquiétudes.  Jean 
nous  coûte  les  yeux  de  la  tête  avec  ses  études,  et  Napo- 
léon a  besoin  d'être  constamment  surveillé.  Qui  veux  tu 
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qui  le  fonreille  quand  ta  seras  loin  ?  Et  pour  les  oom- 
miniooSi  et  pour  tant  de  choses  que  tu  me  âûs,  qui  te 
remplacera  ?  Personne.  Et  toi,  au  lieu  de  nous  coûter, 
!e  dépenser,  dans  un  an  tu  gagneras  quelque  chose.  Et 
tu  sais  si  nous  en  avons  beeoin  I 

Claude  vit  sa  mère  accablée,  trifte,  vieillie.  Il  dit 
simplement  : 

—  Je  resterai 

D'abord,  la  joie  aouioureuse  qui  accompagne  le  sacri- 
fice le  laissa  calme.  Mais  bientôt  ion  ime  s'agita  dans  la 
colère  et  le  regret.  De  son  fond  montaient  des  pemées 
qui  lui  étaient  nouvelles  :  Que  lui  importait  que  sa  mère 
pleurât  ?  Xatalie  l'appelait  :  il  irait  à  Natalie.  Il  voulait 
être  heureux,  il  ne  voulait  pas  rester  id  à  souflfrir  tout 
bêtement,  Undis  que  Cétar,  le  beau  César,  lui  Tolérait  le 
roBor  de  Xatalie.  Cette  pensée  lui  anachait  des  cris  de 
rage.  Il  se  jurait  de  partir  quoi  qu'il  en  coûtât.  Déjà  il 
avait  fait  à  sa  mère  un  bien  dur  sacrifice.  Pour  lui  coûter 
le  moins  possible,  pour  que  bientôt  il  pût  lui  rapporter 
un  petit  traitement,  il  s'était  résigné  à  un  tra^-ail  qu'il 
baissait,  ce  travail  fastidieux  et  abêtissant  de  clerc  de 
banque,  alors  que  son  rèvc  —  rêve  précis  et  limité  — 
était  de  devenir  maître  d'histoire  tout  comme  le  sage  et 
vénérable  profawor  Bioleyrea,  son  maître,  dont  il  admi- 
rait l'érudition  et  en>'iait  la  bibliothèque.  Il  avait  une 
oif  de  savoir.  Etudier,  avoir  une  chambre  pleine  de 
livres  et  lire,  lire,  lire  1 

Mais  qu'éuit-ce  que  l'abandon  de  ce  rêve  à  côté  de 
ce  qu'on  réclamait  de  lui  maintenant  1  II  se  levait,  éner- 
gi^^ue,  et  courait,  cherchant  sa  mère.  Une  fois  en  face 
d'elle  tout  ce  grand  coarage  fondait. 

Kt  César  partit.  C.  Vali.os. 

{Im  xuiU  prockainemtfii.) 
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LE  BOLCHÉVISME 
ET  LA  COOPÉRATION 


SECONDE  ET  DERNIÈRE  PARTIE* 

LE    DÉCRhi     iU     12    AVRIL   1918 
SUR   LA   COOPÉRATION    DE    CONSOMMATION 

S'étant  rendu  compte  de  l'importance  que  la  coopéra- 
tion joue  dans  le  pays  et  qu'elle  doit  continuer  à  y  jouer 
pour  arriver  à  la  transformation  de  la  Russie  en  un  Etat 
socialiste,  les  bolcheviks  commencent  à  préconiser  des 
mesures  afin  d'accélérer  la  marche  du  mouvement  coo- 
pératif, de  manière  qu'il  produise  promptement  l'effet 
qu'ils  en  attendent. 

La  coopération  de  consommation  attire  naturellement 
la  première  leur  attention.  Le  but  des  bolcheviks  dans 
ce  domaine  étant  la  constitution  «  des  communautés  de 
consommateurs  »  embrassant  toute  la  population,  leurs 
mesures  tendent  à  amener  les  organisations  coopératives 
de  cette  branche  à  s'étendre  le  plus  vite  possible  de  fa- 
çon à  englober  tous  les  consommateurs  de  leurs  districts 
respectifs.  Un  décret  visant  ce  but  a  paru  le  12  avril 
1918. 

'  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  décembre  19x9. 
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Le  piemier  artide  Oc  'rot  «Dgafe  tout  comoin* 
mateur  à  devenir  memL:.  ..  ^.lo  tod^të  Goopérathre  de 
coQfoinmation.  A  cet  efiet,  il  déclare  que  toute  penoone 
autant  partie  d'une  telle  coopérative  reoerra  en  retour, 
pour  les  achats  qui  y  seront  fiuts,  la  Uxe  de  5  7«  impo- 
sée par  les  bolcheviks  à  toutes  les  inatttyliooa  oonuner- 
csales  sur  le  roonUnt  de  toutes  les  Tenlei  faites  par  dles* 
De  cette  manière  seules  les  penomies  qui  s'obstineraient 
à  ne  pas  6ure  partie  d*une  coopérative  et  qui  continue- 
raient à  acheter  dans  des  magasins  non  coopératif  au- 
raient à  payer  cette  taxe  de  5  */•  et  seraient  ainsi  frap- 
pées d'un  impdt  supplémeuuire  de  5  %  sur  toos  leon 
achats.  Cette  mesure  était  naturellement  de  nature  ï  dé- 
cider tout  le  monde  à  devenir  membre  d'une  coopérative 
de  consommation. 

Mais  le  décret  du  12  avril  ne  s'en  tient  pas  là.  Il  dé- 
sire que  teos  les  ooopérateun  individuellement,  de  même 
que  toutes  les  organisatioos  coopératives  de  consomma- 
tion, soient  eoz*nièaies  intéressés  à  ce  que  tous  les  habi- 
unts  de  leurs  [districts  respectif  deviennent  memV'^ 
d'une  coopérative  de  consommation.  L'article  8  st:^ 
donc  que  «  lea  sociétés  coopératives  qui  arriveront  à  en- 
glober toute  la  population  de  leur  localité  jouiront  de 
fadlités  et  d'avantages  spédatn  en  ce  qui  concerne  l'im- 
positioo  dont  la  nature  sen  déterminée  nltérienrement.  » 
Il  y  a  ainsi  une  prime  établie  pour  les  membres  des  so- 
ciétés coopératives  qui  arriveraient  à  atteindre  ce  but. 

Ces  deux  articles  da  décret  imptiqnent  en  ootre  «la 
reconnaissance  d«  principe  que  les  opéfâtioos  mwfnsHsIes 
(  (Kjpcr^iives  ne  doivent  pas  être  considérées  comme  des 
opérations  ayant  un  but  de  lucre,  qu'elles  ne  donnent 
pas  de  bénéfices  dans  le  sens  strict  da  mot  et  qu'elles  ne 
peuvent  donc   pas  être  passibles   des  mêmes  impôu 
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qu'ont  à  payer  les  institutions  commerciales  non  coopé- 
ratives sur  les  bénéfices  qu'elles  réalisent. 

Dans  sa  tendance  à  faire  entrer  toute  la  population 
dans  le  cadre  des  associations  coopératives  de  consom- 
mation, le  décret  va  même  encore  plus  loin.  Il  demande 
que  les  portes  des  sociétés  coopératives  soient  largement 
ouvertes  à  toutes  personnes,  si  pauvres  soient-elles,  dési- 
reuses d'en  faire  partie.  L'article  2  :  «  Les  personnes  né- 
cessiteuses désirant  faire  partie  d'une  société  coopérative 
paieront  une  part  qui  ne  pourra  pas  excéder  50  kopeks 
(i  fr.  35)  ;  les  parts  de  ces  membres  seront  payées  par 
les  remboursements  de  5  Vo  (susdits)  sur  le  montant  de 
leurs  achats.  » 

Maintenant  que  les  coopératives  de  consommation 
vont  ainsi  devenir  des  communautés  de  consommateurs 
faisant  partie  de  l'Etat  socialiste,  il  faut  leur  attribuer  les 
pouvoirs  que  de  semblables  institutions  doivent  nécessai- 
rement posséder.  «  Des  représentants  des  sociétés  coo- 
pératives et  de  leurs  unions,  dit  l'article  6  du  décret, 
participeront  au  travail  des  organes  officiels  de  ravitail- 
lement centraux  et  locaux,  qui  sont  chargés  du  contrôle 
des  entreprises  privées  de  commerce  et  qui  ont  le  droit 
de  les  réquisitionner  au  profit  de  l'Etat.  » 

Déjà  sous  le  gouvernement  de  Kerensky  ces  divers 
organes  officiels  de  ravitaillement  étaient  presque  entiè- 
rement entre  les  mains  de  la  coopération  ;  maintenant 
que  la  coopération  doit  arriver  à  englober  toute  la  po- 
pulation, cette  situation  ne  pouvait  que  devenir  encore 
plus  générale.  L'art.  6  tend  à  remettre  définitivement 
aux  mains  de  la  coopération  toute  l'organisation  et  la 
direction  du  ravitaillement  populaire. 

Pour  empêcher  que  les  entrepreneurs  privés,  en  en- 
trant dans  les  sociétés  coopératives,  n'arrivent  à  s'en 
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servir  dans  leur  intérêt  particulier  ou  dans  celui  de  l'en- 
semble  du  commerce,  l'art.  7  prescrit  :  €  Les  propriétai- 
rci  et  les  directeurs  des  entrepriies  privées  ne  peuvent 
pas  être  membres  de  la  direction  des  sodétés  coopéra- 
tives de  consommation.  • 

Enfin  l'art.  10  stipule  :  «  A  mesure  que  U  fournil urc 
des  produiu  aux  coopératives  de  consommation  ^ra 
assurée,  des  mesures  devront  être  prises  pour  que  le  paie- 
ment des  salaires  aux  clasees  travailleuses  puisse  s'effec- 
tuer au  moyen  de  certificats  leur  donnant  droit  à  rece- 
voir des  magasins  coopératifs  telles  marchandises  déter- 
minées. » 

Afin  de  mieux  coordonner  et  centraliser  le  travail  coo- 
péraUÏ  dans  chaque  localité,  l'art.  4  prescrit  que  «  deux 
sodétés  coopératives  au  plus  peuvent  exister  dans  les 
limites  de  chaque  région  ou  localité  :  une  pour  toutes  les 
chttses  de  la  population  et  l'autre  pour  les  ouvriers.  » 

Ainsi  la  coopération  de  consommation  devait  devenir 

in  des  rouages  constitutifs  de  l'Etat  socialiste  rêvé  par 

>s  bolcheviks  et,  en  attendant  la  socialisation  complète 

(le  i  Kut  et  de  son  système  de  consommation    i!s  font 

tout  pour  la  développer. 

Grâce  à  ces  mesures  d'encouragement  de  la  part  des 
bolcheviks,  celle  branche  de  la  coopération  prend  un  tel 
développemcni  dans  la  République  des  Soviets  qu'à  la 
fin  de  191 8,  dans  les  provinces  de  Mœoou,  de  Tambov, 
le  Saratov,  de  Samara,  de  Jaroslav,  de  Tver,de  Novgo- 
rod, (ie  Voîogda,  d'Archangelsk,  la  population  presque 
r  .ticrr  mirait  dans  les  coopératives  de  oonaonuiiitîoo. 
I>^n:»  l.i  plupart  des  autres  provinces,  cette  ptrtidpetlon 
atteint  environ  90  */•.  Dans  les  trente-trois  provinces  for- 
lant  la  Russie  des  SovieU,  74  •/•  de  la  population  fiut 
partie  des  organisatkms  coopératives  affiliées  à  l'Union 
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centrale  des  associations  coopératives  de  consommation 
{The  Russian  Cooperator^  avril  191 9). 

Cette  Union  centrale  (Centrosoyous)  a  donc  dû  déve- 
lopper une  activité  immense  et  la  majeure  partie  de  cer- 
tains articles  contrôlés  par  l'Etat  est  répartie  à  la  popu- 
lation par  la  voie  de  ce  grandiose  système  coopératif. 

DÉCISION   DU   CONGRÈS   D'aOUT    1918 
DES  SOVIETS   ÉCONOMIQUES   ET  DISCOURS  DE  I.h.SiM. 

Les  bolcheviks  touchaient  à  la  fin  de  la  première  an- 
née de  leur  règne  dans  le  cœur  de  la  Russie.  Pendant 
cette  année,  ils  avaient  été  en  contact  continuel  avec  les 
organisations  de  tout  genre  qui  sont  restées  les  seules 
institutions  assurant  la  vie  économique  du  pays.  En  ce 
qui  concerne  la  coopération  de  consommation,  ils  ont  dû 
s'en  servir  pour  organiser  la  distribution  et  la  répartition 
des  vivres  et  d'autres  articles  de  première  nécessité  à  la 
population.  D'autre  part,  ils  ont  dû  confier  aux  coopéra- 
tives agricoles  de  tout  genre,  et  surtout  aux  coopératives 
agricoles  de  crédit  qui  sont  les  plus  nombreuses  en  Rus- 
sie et  qui  s'y  occupent  de  toutes  les  opérations  en  rap- 
port avec  l'agriculture  et  l'économie  rurale,  l'exercice 
des  monopoles  établis  par  la  République  des  Soviets  sur 
divers  produits  agricoles  et  en  premier  lieu  sur  tous  ceux 
qui  serviraient  à  l'alimentation.  Presque  partout  les 
Unions  de  ces  coopératives  agricoles  furent  chargées  de 
la  récolte  des  produits  monopolisés. 

Toutes  les  banques  privées  ayant  été  nationalisées,  les 
institutions  financières  de  la  coopération  eurent  virtuelle- 
ment aussi  le  monopole  dans  ces  domaines  et  les  Soviets 
eux-mêmes  commencèrent  à  s'en  servir  pour  y  déposer 
leur  argent. 

Ainsi,  sous  le  régime  bolcheviste,  la  coopération,  qui 
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avait  à  MMiffirir  et  de  la  ntOitiOQ  épomrmntaoïe  ou  se 
trouvait  le  pays  et  de  set  frktkmt  avec  let  oomreatn  mai- 
trea  de  la  Russie,  non  teulemeut  n'a  pas  perdu  de  ter- 
rain, mais  il  en  a  même  gagné  aMea  pour  devenir  la  ba^e 
principale  du  système  éoooomkiae  daaa  la  République 
(les  Soviets.  C'était  une  force  dont  les  bolcheviks  de- 
vaient grandement  tenir  compte.  Il  (allait  donc  faire 
adopter  par  tous  les  Soviets  une  ligne  généiale  de  con- 
duite  vis-à-vis  de  la  coopération  et  coordonner  toutes 
les  mesures  prises  à  son  égard  par  divers  sovieU  locaux 
et  centraux. 

Le  congrès  des  Soviets  économiques  tenu  en  août  191^ 
avait  à  s'occuper  particnUèrement  de  ces  questions.  Dans 
le  paragraphe  1  de  la  résolution  votée  à  ce  sujet,  il  dé- 
clare  :  €  L'activité  des  Sociétés  coopératives,  ainsi  que 
d'autres  organisations  publiques  économiques  embras- 
sant les  masses  de  travailleurs,  doit  être  coordonnée  et 
mise  en  contact  étroit  avec  celle  des  organisatîons  so- 
viétistes  régularisant  la  vie  économique  dn  pays  et  spé- 
cialement avec  celle  des  couseOs  économiques.  Cette 
activité  doit  ètie  subordonnée  è  la  réalisation  des  me- 
sures socialistes.  » 

Le  congrès  considère  (}  2)  que  «  le  Occret  du  12  avnl 
I  «>  1 8  concernant  les  sociétés  coopératives  de  consomma- 
tion ne  doit  èue  que  «  le  premier  pas  dans  k  voie  de  la 
9  reconstmction  de  U  coopération  et  de  sa  transforma- 
>»  tion  en  un  mouvement  embrassant  tout  le  peuple 
»  russe.» 

11  approuve  parikitement  ce  décret  et  déclare  que  <  le 
but  de  la  distribution  publique  des  vivres  et  des  articles 
de  première  nécessité  ne  peut  être  atteint  d'une  manière 
satisfaisante  que  par  la  réalisation  des  objets  dudtt  dé- 
^#t  ^t  l'éublisseroent  dans  tout  le  pays  de  commun»"- 
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tés  de  consommateurs  embrassant  toute  la  population.  * 

Toutefois,  ce  décret  n'étant  que  le  début  de  toute  une 
série  de  mesures  qui  s'imposent  à  l'égard  de  la  coopéra- 
tion pour  l'utiliser  en  vue  de  l'établissement  d'un  Etat 
socialiste,  le  congrès,  dans  le  paragraphe  3  de  sa  résolu- 
tion, attire  l'attention  des  Soviets  également  sur  d'autres 
types  des  associations  coopératives,  notamment  sur  ceux 
de  crédit  agricole,  de  production,  etc.,  et  les  invite  à  les 
«  comprendre  dans  leur  sphère  d'action  de  manière  à  ar- 
river, en  agissant  sur  ces  diverses  formes  de  la  coopéra- 
tion et  par  leur  moyen,  à  ce  que  les  différents  domaines 
de  la  vie  économique  où  elles  exercent  leur  activité  se 
réorganisent  suivant  les  principes  socialistes.  » 

En  connexion  avec  ceci  (§  6),  le  congrès  charge  le 
conseil  économique  supérieur  de  «  l'étude  immédiate 
des  moyens  et  de  la  rédaction  des  statuts  pour  régle- 
menter les  rapports  mutuels  entre  les  associations  de 
crédit  et  les  associations  agricoles,  ainsi  que  le  contrôle  à 
exercer  sur  elles.  » 

Comme  principe  de  ces  statuts  et  mesures,  pour  éviter 
les  frictions  entre  les  soviets  et  les  organisations  coopé- 
ratives, et  ne  pas  entraver  le  développement  naturel  de 
la  coopération,  qui  ne  peut  être  qu'utile  à  la  réalisation 
des  idées  socialistes,  le  congrès,  dans  le  paragraphe  4  de 
sa  résolution,  indique  aux  soviets  d'agir  «par  degrés  et 
sans  avoir  recours  à  des  mesures  excessives  ».  «  Toutes 
les  mesures  qui  pourraient  compromettre  ou  paralyser 
Tactivité  des  organisations  coopératives  doivent  être  évi- 
tées. » 

Au  nombre  de  ces  dernières  mesures,  le  congrès  range 
le  contrôle  de  l'activité  des  organisations  coopératives 
par  leurs  employés.  Il  dit  (§  6)  que  ce  contrôle  doit  être 
exercé  par  les  conseils  économiques  locaux  et  régionaux, 
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OU,  mieux,  par  les  départements  coopéniti£i  qu  il  ju^e 
nécessaire  d'établir  auprès  de  tous  les  conseils  économi- 
ques. Ces  départements  (}  5)  seront  compotes  des  repré- 
sentants des  soviets  et  des  iModstions  coopératives»  et 
ils  auront  à  s'occtiper  «  de  toutes  les  actiWtéi  reasortis- 
bant  à  la  coopération  »  de  manière  à  les  coordonner  le 
mieux  possible. 

Ën6n,  revenant  à  l'article  6  du  décret  du  12  avril  1918 
prescri\'ant  que  les  représentants  des  sociétés  coopéra* 
tives  de  consommation  et  de  leurs  unions  participeront 
au  travail  des  organe:»  olficiels  de  ra\nUillement  centnun 
et  locaux,  le  congrès  considère  cette  mesure  comme 
étant  insuffisante  et  il  décide  que  les  tisoctations  coopé- 
ratives de  totis  types  doivent  €  avoir  des  représentants 
dans  tous  les  comités  de  ravitaillement  »  à  l'instar  de  ce 
qui  est  stipulé  plus  haut  concernant  les  départements 
coopératifs  des  conseils  économiques. 

rès  désire  amener  la  collaboration  la  plus 
c;'t<  ic  poâsiuie  entre  les  soviets  et  les  orginisatioiis  coo- 
pératives, en  vue  de  toutes  les  mesures  à  prendre  pour 
faire  contribuer  la  coopération  à  la  socialisation  des  dif- 
férents domaines  où  elle  exerce  son  activité.  Il  veut 
lui  donner  un  rôle  particulièrement  important  dans  l'or- 
l^nisation  du  ravitaillement,  qui  est  devenu  pour  le 
Gouvernement  des  Soviets  le  problème  le  plus  aogois- 
sanl. 

on  à  cet  expoié  de  la  politique  bol- 
e  a  1  égara  de  la  coopération,  nous  doonoot  un 
\iM  i  (lu  fliicours  prononcé  par  Lénine  à  la  conférence 
des  or^  ng  coopératives  ouvrières  tenue  en  décem- 

bre 1915.  Cet  extrait  a  été  publié  dans  le  numéro  d'avril 
I    1 9  du  Ruêiian  Co9pirator  : 

*  T  '•  r..v,.*.-ry^çn|^l  ^1^  Soviets,  tout  en  n'abandon- 
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nant  pas  son  point  de  vue  de  la  lutte  à  outrance  contre 
rimpérialisme  et  le  capitalisme,  se  voit  néanmoins  con- 
traint de  reconnaître  l'importance  immédiate  d'un  accord 
avec  le  mouvement  coopératif.  Les  Soviets  sont  arrivés 
à  cette  période  de  reconstruction  où  les  efforts  de  toutes 
les  catégories  des  travailleurs  doivent  être  mis  en  œu- 
vre. Or,  l'expérience  et  la  compétence  des  organisations 
coopératives  peuvent  être  d'un  secours  particulièrement 
efficace  dans  la  réalisation  de  cette  tâche.  Depuis  long- 
temps déjà  le  Gouvernement  des  Soviets  avait  l'inten- 
tion d'inviter  toutes  les  forces  coopératives  à  se  joindre 
H  lui  dans  l'œuvre  de  restauration  de  la  vie  économique 
du  pays,  et  aujourd'hui  il  juge  l'heure  venue  de  le 
faire. 

»  Les  Soviets  ont  maintenant  devant  eux  le  devoir 
important  de  combiner  et  de  coordonner  l'activité  de 
toutes  les  autorités  officielles  chargées  du  ravitaillement 
avec  celle  des  organisations  coopératives.  Naguère,  des 
frictions  se  produisaient  entre  le  gouvernement  et  les 
coopérateurs,  car  ces  derniers  firent  longtemps  opposi- 
tion au  premier,  mais  ces  frictions  cesseront  par  degrés 
lorsque  la  fusion  des  organes  économiques  de  l'Etat 
avec  les  sociétés  coopératives  se  sera  effectuée.  » 

Nous  voyons  donc  que,  finalement,  les  bolcheviks,  au 
lieu  de  dissoudre  la  coopération  et  de  la  remplacer  par 
les  institutions  socialistes  d'Etat,  arrivent  à  la  conviction 
qu'il  est  préférable,  étant  donnés  les  avantages  qu'elle 
offre,  de  la  faire  entrer  graduellement  dans  l'organisation 
de  l'Etat  socialiste,  qu'ils  rêvent  d'établir  en  Russie,  en  y 
incorporant  toute  la  population  et  en  lui  attribuant  tous 
les  caractères  d'une  institution  officielle. 
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Nationalisation  dk 

I  A   MOSKOWSKY   NaRODN'Y   BaNK. 

Ijl  Moskowsky  Xarodny  Bank  (Banque  [ooopëratiTe] 
populaire  de  Moscou)  est  une  institution  centrale  fînan- 
aère  pour  toute  la  coopération  mise.  Elle  sert  égale- 
ment d'organe  central  pour  toutes  les  opérations  d'achat 
et  de  vente  effectuées  par  les  différents  types  de  la  coo- 
pération agricole  russe.  Cette  banqtte,  de  l'année  de  sa 
fondation,  191 2,  jusqu'à  ce  jotir,  a  rendu  des  senrices 
inappréciables  à  tout  le  mouTement  coopératif  en  Russie 
et  à  tout  le  pays  dans  son  ensemble. 

On  considère  le  développement  du  mouvement  coo- 
pératif russe  depuis  la  révolution  de  1905  comme  étant 
fabuleiLx,  mais  celui  de  la  Moskowsky  Narodny  Bank 
dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 

Fondée  il  y  a  sept  ans  avec  un  capital  de  i  million 
de  roubles,  la  Moskowsky  Narodny  Bank  se  développa 
encore  sous  l'ancien  régime  à  tel  point  que  le  gouverne- 
me-'  '••  Tième  lui  confiait  des  opérations  très  impor- 
ta r  Son  compte  en  Russie  et  à  l'étranger.  De- 
puis l'avènement  du  nouveau  régime,  elle  constittie  le 
centre  national  potn"  les  opérations  de  contrôle  et  la 
founiiture  des  produits  agricoles  à  effectuer  pour  le  gou- 
vernement par  les  associations  coopératives,  de  même 
que  pour  les  achaU  faits  par  elles  pour  leurs  membres 
en  fait  de  machines  et  instruments  agricoles^  semeDoes 
'lertionnées,  etc.   En    1917,  la  Moakowsky  Narodny 

I>iî>k,  de  modeste  '-■ *ioo  de  crédit  qu'elle  était,  est 

«.venue  une  des  \  :^>ortantes  banques  de  Russie. 

Les  sommes  en  dépùt  chex  elle  et  en  comptes  courants 
<  nt  passé  de  ^^  millions  au  i"  janvier  1917  à  150  mil- 
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lions  au  T'  janvier  1918.  Le  montant  des  avances  faites 
par  la  banque  s'est  élevé  de  98  millions  pour  Tannée 
191 6  à  506  millions  pour  191 7  ;  son  chiffre  d'affaires,  de 
1200  millions  environ  en  1916,  a  6  milliards  en  191 7. 
{^The  Russian  Coopcrator,  ']3.nyieT  1919.) 

L'arrivée  des  bolcheviks  au  pouvoir  non  seulement 
n'arrêta  pas  le  développement  de  la  banque,  mais  parut 
même  lui  donner  une  nouvelle  impulsion,  de  sorte  qu'elle 
fut  bientôt  forcée  de  porter  son  capital  social  de  i  mil- 
lion en  191 2,  comme  nous  l'avons  vu,  à  100  millions. 

Cette  banque,  tout  en  étant  une  institution  coopéra- 
tive, avait  cependant  la  forme  d'une  banque  ordinaire 
par  actions,  et  lorsque  les  bolcheviks  inaugurèrent  la  po- 
litique de  nationalisation  des  banques,  ils  se  trouvèrent 
vis-à-\ns  d'elle  dans  une  situation  particulière,  puisqu'elle 
acceptait  des  dépôts  de  tout  le  monde,  payait  des 
intérêts,  distribuait  des  dividendes,  etc.  Leur  politique  à 
son  égard  présente  donc  un  intérêt  tout  particulier.  Nous 
empruntons  au  Russiaji  Cooperator  de  février  1919  Tex- 
posé  de  toute  la  procédure  qui  amena  la  nationalisa- 
tion de  la  Moskowsky  Narodny  Bank  : 

«  Quand  la  nationalisation  des  banques  fut  décrétée, 
on  ferma  la  Moskowsky  Narodny  Bank  pour  trois  semai- 
nes environ,  et  ses  bureaux  furent  occupés  par  un  déta- 
chement de  la  garde  rouge.  Bientôt,  cependant,  sous  le 
déluge  des  protestations  élevées  de  tous  côtés  par  les 
organisations  coopératives,  la  banque  fut  autorisée  à  con- 
tinuer ses  opérations  comme  par  le  passé.  Mais  des  con- 
flits avaient  lieu  continuellement,  et  en  mars  1 9 1 8  il  fut 
interdit  au  président  du  conseil  d'administration  de  la 
banque  de  quitter  Moscou  ;  deux  de  ses  directeurs  furent 
arrêtés  et  gardés  en  prison  pendant  quelques  jours. 

»  En  général,  pourtant,  pendant  un  temps  les  bolche- 
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vnks  ptraiflBâient  vooloir  eitayer  de  s'armiger  arec  la 
Moskowsky  Xarodny  Bank,  et  cette  dernière  re^it 
même,  par  exemple,  une  sorte  de  monopole  pour  l'im* 
porution  de  certaines  marchandises  de  l'étranger.  Etant 
lonnc,  en  outre,  que  les  conditions  créées  par  la  rérolu- 
.lon  étaient  également,  en  quel(^ue  sorte,  ûiTorables  2i 
a  Moskowsky  Xarodny  Bank  (la  nationalisation  des 
banques  privées,  entre  autres),  cette  banque  ouvrit 
1 2  socconales  à  Moscou,  2  à  Pétrograd  et  3  à  Kharkow. 
Malgré  cela,  cependant,  la  Moskowsky  Xarodny  Bank 
traversa  une  période  difBdle.  Les  causes  en  étaient  la 
désorganisation  des  communications  postales,  le  manque 
de  monnaie,  la  défiance  du  gouvernement  boldievik, 
l'absence  de  marchandises,  etc.  En  surmontant  tous  les 
obstacles,  les  ooopérateurs  purent  néanmohss  assurer  à 
leur  banque  une  vie  normale  jusqu'à  la  fin  de  l'été 
1918,  époque  où  la  situation  devint  encore  plus  défa- 
vorable par  suite  d'un  changement  définitif  dans  l'atti* 
tude  du  gouvernement  vi»-à*TÎs  de  la  banqne. 

>  Vers  la  fin  du  mois  de  juillet  191 8,  le  montant  des 

ommes  en  dépôt  et  en  compte  courant  à  la  Moskowsky 

Narodny  Bank  atteignit  le  chif&e  maximum  de  677  mil- 

!inn<(  de  roubles,  dont  500  millions  inscrits  au  siège  prin« 

et  aux  succursales  de  Pétrograd«  Le  c6lé  Acheox 

le  ces  dépôts  et  comptes  courants,  qui  devint  ûital  pour 

indépendance  ultérieure  de  hi  banque,  oonsistait  en  ce 

les  dépositaires,  égaraient  paiement  toute 

\stkmM  offiddles  bolclieTiks,  organes  supé* 

ravitaillement,  soviets  divers,  etc.  La  grande 

d'argent  qui  s'ensuivit  à  la  banque,  surtout 

j  cuu^raa,  attira  l'attention  du  gouvernement  indé- 

cndant  de  la  «  Commune  du  Xord,  »  qui  comprend  les 

,  rovinces  de  Pétrograd,  d'Olonetx,  de  Xovgorod  et  quel- 
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ques  autres.  Ce  gouvernement,  étant  plus  royaliste  que 
le  roi  et  plus  extrême  que  les  extrémistes  du  gouverne- 
ment central,  entreprit  alors  une  campagne  contre  la 
Moskowsky  Narodny  Bank  et  pour  sa  nationalisation. 

»  On  accusa  la  banque  d'être  en  rapport  avec  les 
forces  et  organisations  contre-révolutionnaires  et  de  sou- 
tenir la  garde  blanche.  Cependant,  le  commissaire  Gu- 
kovsky,  alors  à  la  tête  du  ministère  (commissariat)  des 
finances  et  qui,  à  ce  qu'on  disait,  penchait  pour  la  déna- 
tionalisation de  toutes  les  autres  banques,  s'opposa  à 
cette  campagne,  mais  il  fut  bientôt  remplacé  par  Kres- 
tinsky,  lequel  appuya  entièrement  la  demande  de  natio- 
naliser  également  la  Moskowsky  Narodny  Bank. 

»  Peu  après  sa  nomination,  il  adressa  une  circulaire 
secrète  conseillant  à  toutes  les  autorités  de  ravitaille- 
ment et  aux  autres  institutions  du  gouvernement  de  reti- 
rer leur  argent  de  la  Moskowsky  Narodny  Bank.  En 
une  semaine,  loo  millions  de  roubles  de  dépôts  furent 
redemandés  par  ces  institutions  et  la  Moskowsky  Na- 
rodny Bank,  avec  beaucoup  de  difficultés,  réussit  à  en 
rembourser  70  millions. 

»  La  mesure  suivante  fut  le  décret  interdisant  à  toutes 
les  institutions  gouvernementales  de  déposer  leurs  fonds, 
ainsi  que  ceux  des  entreprises  industrielles  nationalisées, 
dans  des  banques  privées  et  leur  ordonnant  de  les  trans- 
férer à  la  *  Banque  du  Peuple  de  la  République  des 
Soviets  ».  Or,  étant  donné  que  toutes  les  banques  privées 
étaient  depuis  longtemps  nationalisées,  cette  mesure 
visait  directement  la  Moskowsky  Narodny  Bank,  pour 
la  forcer  à  suspendre  ses  paiements,  jeter  ainsi  la  pa- 
nique parmi  les  clients  qui  lui  restaient  encore  et  con- 
traindre enfin  l'administration  d'accepter  volontaire- 
ment la  nationalisation.  Mais  ce  nouveau  coup  fut  égale- 
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"^«nt  par^.    Répondant  à   l'appel  de   la  Moskowtky 

>  uodny  Bank,  les  organisations  coopératiTes   russes, 

comme  pour  montrer  leur  force  et  leur  solidarité,  se 

rent  afin  de  venir  en  aide  à  leur  institution  cen- 

Kfé  les  obstacles  formidables  qui  se  dressé* 

.  ....  elles,  réussirent  à  fournir  à  la  banque  des 

fonds  suffisants  pour  payer  les  250  millioQs  de  roubles 

environ  réclamés  ensuite  de  la  circulaire  de  Krestinsky. 

»  L'attitude  adoptée  par  l'administration  de  la  banque 

aux  diverses  — •- ^  tenues  alors  avec  des  représen- 

unu  du  gou  visait  à  retarder  et  à  annuler  la 

nationalisation  proposée.  A  la  conférence  du  15  octobre 

c  représentant  du  ministère  des  ^nanffts  déclara  que  le 

s'ouvcrncment  désirait  nationaliser  la  Moskowsky  Na- 

T    1       Hank  pour  mettre  fin  aux  bruits  circulant  parmi 

ilion  au  sujet  de  la  situation  de  faveur  qui  lui 

éuii  accordée.  Il  annonça  en  même  temps  que  le  gou- 

'  it  avait  l'intention  de  confier  à  la  Moskowsky 

.\„. — y  Bank,  après  sa  nationalisation,  qui  en  ferait 

une  secUon  coopérative  de  la  Banque  du  Peuple  de  la 

République  fédérale  des  Soviets,  la  direction  et  le  con- 

de  toutes  les  opérations  financières  et  de  crédit 

"~*   aux  sociétés  coopér  Xe  désirant  pas 

même  une  réponse  i.. ...e,  l'administra- 

on  de    la   Moskowsky  Xarodny   Bank  soumit   cette 

tuestion  à  la  réunion  du  conseil  de  la  banque»  renforcé 

ar  plusieurs  représentanU  de  certaines  organisations 

r»ïr:iî,v.  .  rw>pénitives.  Mais  cette  réunion  se  dédara 

et  conseilla  k  l'administiation  de  la  ban- 

jue  de  convoquer  une  assemblée  des  acU'onnaires. 

c  assemblée  eut  lieu  le  15  novembre  1918; 
v^viégnés,  ainsi  que  des  représentanU  du  gouveme- 
I  y  prirent  part.  Anrèt  uœ  discussion  qui  dota  trois 
omv.  xcvii  5 
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jours,  elle  se  déclara  opposée  au  plan  de  nationalisation 
et,  pour  se  conformer  aux  exigences  de  la  situation,  elle 
décida  de  transformer  la  banque  en  une  Union  centrale 
coopérative  de  crédit  panrusse,  c'est-à-dire  de  restreindre 
ses  opérations  à  celles  qui  servaient  directement  le  mou- 
vement coopératif. 

*  Le  6  décembre  1 9 1 8  un  décret  parut,  ordonnant  la 
nationalisation  de  la  Moskowsky  Narodny  Bank  sur  les 
bases  approximatives  suivantes  : 

»  r'  La  Moskowsky  Narodny  Bank  devient  la  section 
coopérative  de  la  Banque  du  Peuple  de  la  République 
fédérative  des  Soviets  et  elle  est  contrôlée  par  les  orga- 
nisations coopératives  traitant  avec  elle. 

»  2"  Sous  sa  nouvelle  forme  la  banque  conserve  le 
droit  de  faire  toutes  opérations  à  l'actif  et  au  passif. 

»  3"  L'administration  de  la  banque  conserve  le  droit 
de  nommer  et  de  révoquer  le  personnel. 

»  4°  L'administration  de  la  banque  doit  être  approuvée 
par  l'administration  centrale  de  la  Banque  du  Peuple. 

»  5"  La  banque,  dans  ses  opérations  concernant  l'es- 
compte des  effets  et  l'accord  des  crédits,  doit  être  indé- 
pendante du  contrôle  des  sections  similaires  de  la  Banque 
du  Peuple. 

»  6""  Les  actionnaires  de  la  banque  deviennent  ses 
créanciers  et  un  compte  courant  leur  est  ouvert  pour  les 
montants  représentant  la  valeur  des  actions  détenues 
par  eux. 

»  7"*  Toutes  les  succursales  de  la  banque  continuent  à 
exister  et  la  banque  a  le  droit  d'en  ouvrir  de  nou- 
velles. » 

«  On  voit  donc  par  ce  qui  précède,  dit  J.  V.  Bubnofif, 
directeur  de  la  succursale  de  Londres  de  la  Moskowsky 
Narodny  Bank,  que  le  gouvernement  bolchevik,  quelles 
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que  soient  ses  intentions  finales,  a  jusqu'à  présent  iié 
forcé  de  faire  de  grandes  cooeessions  au  mouvement 
coopératif. 

»  Dans  sa  propre  sphère  d'action,  la  banque  reste 
pratiquement  indépendante  ;  ses  principaux  fonction- 
natrea  continuent  à  être  élus  librement  par  les  action* 
tuures  ;  ses  opérations  peuvent  être  eflèctnées  sans  inter* 
vention  quelconque  de  la  part  d'éléments  qui  lut  soient 
étrangers. 

»  Mais,  ajoute-t-il,  le  temps  seul  va  montrer  si  ces 
privilèges  seront  respectés  par  les  maîtres  actuels  de  la 
Russie  ou  bien  s'ils  ne  sont  qu'un  dernier  pas  Ters  réta- 
blissement d'une  forme  plus  sévère  de  la  nationalisa- 
tion. 9  (Rus.  Cop.,  vol.  3,  p.  22.  ) 

De  notre  côté  nous  devons  remarquer  qu  a>'ant  natio- 
nalisé toutes  les  autres  banques  (nous  ne  noi»  occupons 
pas  id  d'approuver  ou  de  critiquer  cette  mesure,  nous  ne 
considérons  que  le  fait),  les  bolcheviks  ne  pouvaient  pas 
laisser  subsister  la  Mosko^-sky  Xarodny  Bank,  qui,  dans 
<^  — ^mtions,  remplaçait  les  banques  privées.  En  la 
int  telle  quelle  après  la  nationaUsatioQ  de  toutes 
les  autres,  les  bolcheviks  instituaient  en  fait  un  monopole 
en  sa  fiiveur,  ce  qui  n'était  naturellement  pas  leur  inten- 
tion. Ib  devaient  donc  ou  bien  reooooer  à  la  oatîaoali- 
latioQ  des  banques,  ou  bien  nationaliser  également  la 
Moskowsky  Xarodny  Bank.  Or,  ils  ont  un  tel  respect 
pour  le  mouvement  coopératif  qu'ils  attendirent  presque 
une  année  pour  le  faire  et  finaleoMnt  ils  ne  l'ont  natio- 
nalisée, pourrait-on  dire,  que  pour  la  forme.  C'est  \k  un 
imit  fort  caractéristique  de  la  politique  pratiquée  par  les 
bolcheviks  à  l'égard  de  la  coopération. 

Ils  parlent  beaucoup  de  la  socialisation  de  la  coopéra- 
tion. Ils  disent  qu'ils  se  servent  de  celle-ci  pour  arriver 
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à  la  réalisation  de  leur  but  :  l'établissement  d'un  Etat 
socialiste  en  Russie.  Mais  en  réalité  ce  ne  sont  que  des 
mots  ;  avec  ou  sans  les  bolcheviks,  la  coopération  se 
développe  par  elle-même,  répondant  on  ne  peut  mieux 
aux  besoins  sociaux,  économiques  et  autres  du  peuple 
nisse,  ainsi  qu'aux  conditions  sociales  qui  se  sont  créées 
en  Russie  au  cours  des  siècles  du  régime  tsariste  et  sur- 
tout au  cours  de  ces  dernières  années  de  guerre  et  de 
révolutions. 

Les  gouvernements  tsaristes,  particulièrement  celui  de 
Stolj^pine,  ne  pouvant  pas  combattre  le  mouvement  coo- 
pératif, qui  est  cependant,  par  son  principe  même,  fon- 
cièrement hostile  à  l'autocratie,  adoptèrent  vis-à-vis  de 
la  coopération  une  politique  analogue  à  celle  des  bol- 
cheviks. Ils  prétendaient  également  s'en  servir  pour  sou- 
tenir et  consolider  le  règne  des  tsars,  mais  en  fait  elle 
suivait  son  chemin,  ne  servant  que  les  intérêts  du  peuple 
et  combattant  tous  ses  oppresseurs,  et  elle  contribua 
grandement  au  réveil  de  la  conscience  politique  du 
peuple  russe  et  à  la  chute  du  régime  tsariste. 

Les  bolcheviks  maintenant  désirent  agir  de  la  même 
manière.  Ne  pouvant  pas  combattre  la  coopération,  ils 
font  semblant  de  s'en  servir  pour  leur  cause.  Mais  la 
coopération  russe  est  une  force  si  énorme,  un  fleuve  si 
large  et  si  impétueux,  qu'on  ne  peut  s'en  servir  qu'en  en 
suivant  le  courant,  et  c'est  ce  qu'ils  sont  forcés  de  faire. 
Ce  ne  sont  pas  les  bolcheviks  qui  conduisent  la  coopé- 
ration, mais  la  coopération  qui  force  les  bolcheviks  à 
s'adapter  à  elle. 

G.  Bekker. 

D"^  es  se.  écon. 
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La  plaine  de  Pnlep  fond  dans  le   soleil  de  jtdllet. 
L'haleine  qui  monte  du  sol  torréfié  fait  osdller  les  blés. 
(h\  dirait  la  respiration  d'un  lac  de  métal  ;  parfois,  dans 
•  rt  immense  creuset,  une   détonation  retentit,  précise 
l'jUc  sensation  de  chaleur  éclatante  ;  c'est  un  paysan, 
du  fer  de  son  foussoh',  —  ou  un  mulet,  du  fer  de  son 
^alx  t.  —  qui  vient  de  heurter  une  grenade  dont  cette 
'liqueose  est  comme  ensemencée.  L'allure  tv.' — 
>i  nous  rafraîchit  à  peine;  l'air  nous  lancv 
les  soufflets  embrasés.  A  travers  le  bouillo.' : 
ment  des  blet,  çà   et  U,  des  étincelles  crépitent  :   les 
costumes  rouges  des  moissonneuses. 

Xôus  cour^nn  droit  à  l'ouest,  à  la  rencontre  d  un  mur 

n.  .!.(!'^ceni.   Kruchevo  se  cache  dans  une  ûstnrt  de 

.   j.  Un  instant  nous  en  distinguons  les  maisons 

accrochées  là-haut  comme  un  nid  de  guêpes.  Mais  les 

rts  de   la  montagne  les  masquent  presque  aus- 

''♦••.  fort  étroite,  qui  y  conduit  s'élève  par 

vU  brusques  et  roides,  cramponnée  à  la 

1.  11  faut  l'audace  et  l'habileté  de  nos  chauffeurs 

engager  ;  il  faut  aussi  la  solidité  et  la  .souplesse 

«ics   {>ctites   machines  américaioet   —  que  le  général 

l^araskcVôDOUÎôs  a  mUêi  a  notre  r!Î5n<v»ition  et  oui    anr^i 
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avoir  parcouru  toute  la  Macédoine  occidentale,  vont 
nous  conduire  jusqu'à  Skopliè  —  pour  escalader  cette 
rampe  raboteuse  et  réussir  ces  tournants.  Le  rebord  de 
la  voiture  ne  permet  pas  de  voir  le  rebord  de  la  route  ; 
on  y  est  comme  accoudé  à  l'espace  ,  les  roues  affleurent 
le  vide.  La  moindre  reculade,  la  plus  petite  embardée  et 
nous  irions  rejoindre  les  débris  de  l'automobile  alle- 
mande qui,  Tété  précédent,  fit  le  saut. 

Mais,  accoutumés  à  ces  risques  et  confiants  dans  notre 
taciturne  Nicolas,  nous  ne  pensons  qu'à  jouir  de  la  légè- 
reté à  chaque  instant  plus  délicieuse  de  l'atmosphère  ; 
nos  poumons  d'alpicoles  se  retrouvent  dans  leur  élément. 
A  Kruchevo,  de  même  que  quinze  jours  plus  tôt  à  Kli- 
soura,  nous  éprouvons  l'impression  d'échapper  à  une 
fournaise.  Et  l'aspect  du  bourg  montagnard  qui  tout  à 
coup  découvre  au  sommet  d'un  vallon  ses  belles  mai- 
sons à  loggias,  toiturées  de  schiste,  étagées  en  hémicycle 
et  protégées  par  la  forêt  de  hêtres  qui  empanache  la 
crête  voisine,  nous  en  paraît  d'autant  plus  aimable.  Les 
Bulgares,  en  se  retirant,  n'ont  eu  le  temps  d'y  incen- 
dier qu'une  ou  deux  maisons,  l'église  et  l'école.  D'en 
bas  on  croirait  Kruchevo  intact.  Tant  de  ruines,  tant  de 
décombres,  tant  de  cimetières  aux  croix  innombrables, 
ont  jusqu'ici,  de  Salonique  à  Monastir,  jalonné  nos  che- 
mins, que  la  vue  de  ces  demeures  blanches,  ornées  d'un 
fronton  armorié,  de  ces  ruelles  très  propres,  de  ces  jar- 
dinets suspendus  çà  et  là,  de  ces  arbres  qui  n'ont  point 
été  déchirés  par  les  obus,  nous  ravit  d'aise.  L'accueil 
des  autorités  contribue  à  ce  plaisir.  Il  nous  change  des 
réceptions  officielles  et  des  interminables  repas  dont  on 
nous  accable.  Le  préfet,  un  jeune  avocat  qui  exerce  à 
Belgrade,  mais  dont  les  parents  sont  de  Kruchevo,  a 
pensé  qu'il  nous  serait  agréable  de  manger  en  plein  air, 
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plutôt  que  dans  une  salle  de  la  préfecture.  La  table  est 
mise  sur  la  terrasse  d'un  petit  restaurant  situé  au-dessus 
de  la  ville,  à  la  lisière  du  bois.  Des  œnh,  du  fromage 
trais,  du  lait  aigre,  des  oignons  crus,  des  cerises  charnues, 
du  vin  de  I^ilep,  de  l'etn  glioée,  —  un  festin  à  notre 
goût  ;  et  nous  nous  régions  tout  en  contemplant  tour  ^ 
tour  l'enchevêtrement  des  toits  brillants  qui  s'arrondit 
en  demi-cercle,  le  triangle  opmlin  de  la  plaine  et  l'ombre 
des  grands  arbres  étalée  sur  la  pente.  Noos  allons  nous 
y  ctcndre,  après  le  café,  à  côté   d'une  source,  sur  de 
riches  couvertures  du  pays  qui  ressemblent  à  celles  que 
l'on  tisse  à  Pirote.  Plusieurs  soldats,  qui  aident  la  gen- 
darmerie .'i  venir  à  bout  des  demiera  comitadjis  bul^?"- 
nous  ont  rejoints.  Ils  ne  sont  plus  tout  jeunes  ;  la  , 
part  î>c  battent  depuis  191 2  et  ont  accompli  la  terrible 
retraite  ;  ils  sont  grands  et  vigoureux,  avec  des  visages 
osseux,  des  mâchoires  musculeuses,  des  regards  adoucis 
par  la  rêverie  slave.  Notre  hôte  leur  a   dit  quelques 
mots.  Ils  s'éloignent  un  peu,  et  debout,  en  rond,  au  ; 
d'un  hêtre  énorme,  ils  s^mettent  à  chanter.  Cest  pour 
la  première  fois  que  nous  entendons  une  p^sma,  —  pour 
la   prcrTijère  fois  que  ces  aocords  d'une  méUncolie  et 
c  candeur  poignantes  noos  prennent  le  corar.  Il  n'y 
->  seulement   la   force  et  la  beauté  des  voix,  leurs 
•res  qui  s'harmonisent  comme  se  mêlent,  dans  la 
c  bruissement  des  herbes  et  le  grondement  des 
il  y  a  dans  ces  pUintes  quelque  chose  d'Inex- 
primable et  d'immense,  la  souffrance  d'une  terre  meur- 
qui  par  l'intermédiaire  de  ses  fib  en  appelle  à  Dieu. 
'  <iuer  l'effet    que  nous  produisaient  ces 
:i  ne  comprenions  pas  les  paroles  ?  La 
.gnations  éprouvées  à  U  vue  des  hameaux 
.  des  campagnes  abandonnées,  l'ondulation  mo- 
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notone  des  plaines  que  limitent,  dans  le  frémissement 
de  l'horizon,  les  neiges  du  Kaïmatchalan,  du  Peristeri 
ou  du  Schar,  l'irisation  des  fleuves  lourds  d'alluvions,  la 
douceur  de  ce  relâche  sous  la  haute  futaie  de  Kruchevo, 
les  souvenirs  de  notre  patrie,  ces  images,  ces  visions,  ces 
sentiments,  animés,  intensifiés  par  cette  musique,  nous 
enfonçaient  dans  les  moelles  ce  frisson  d'amour  qui  sou- 
lève la  poitrine  et  met .  les  larmes  aux  yeux.  C'était  la 
mélodie  même  du  paysage,  ses  soupirs,  —  longues  notes 
suspendues  qui  tressaillaient  dans  l'air,  parmi  les  feuilles, 
—  et  parfois  ses  sanglots. 

Comme  notre  yodel  fait  pour  iranchir  la  vallée, 
s'élancer  d'un  alpage  à  l'autre,  les  pesmas  serbes  sont 
nées  du  sol.  L'un  de  leurs  premiers,  et,  de  l'avis  una- 
nime, de  leurs  plus  fidèles  traducteurs,  Auguste  Dozon, 
les  définit  ainsi  :  «  Elles  sont  le  travail  de  plusieurs  siè- 
cles, de  nombreuses  générations,  l'œuvre  commune  d'une 
race  tout  entière  ».  Et  René  Milan,  pour  avoir  écouté 
les  martyrs  échappés  aux  défilés  d'Albanie  murmurer 
d'une  voix  affaiblie  leurs  chansons  nationales,  affirme  que 
«  nul  ne  connaît  l'insoutenable  splendeur  du  chant,  qui 
n'a  point  entendu  courir,  sur  la  terre  corfiote,  les  hymnes 
et  les  cantilènes  des  chœurs  serbes  exilés  ». 

Nombreux  furent  ceux,  au  début  de  la  grande  guerre  i 
qui  crurent  compromis  définitivement  le  patrimoine  hu- 
main dont  témoigne  la  création  artistique.  Et  pourtant 
l'influence  vivante  des  choses  de  l'art  ne  s'affirma  jamais 
plus  fortement  qu'au  cours  de  la  guerre  balkanique,  ori- 
gine du  conflit  mondial.  C'est  dans  ses  ruines,  dans  ses  mu- 
sées, auprès  de  ses  poètes,  que  la  Grèce  a  puisé  sa  foi  dans 
l'avenir  ;  si  ses  avocats  devant  le  monde  ont  gagné  son 
procès,  c'est  qu'ils  défendaient,  en  elle,  la  cause  de  la 
beauté.  Et  l'on  peut  dire  que  la  Serbie,  effacée  tant  de 
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siècles  de  la  carte  d'Europe,  n'a  continue  de  vivre  dans 
le  cœur  de  set  enfants  que  par  tes  fiesmas  héruiques. 
«  Ce  sont,  a  dit  M.  Dozon,  ses  véritables  annales.  >  Mlles 
expriment  ce  fonds  national  commiin,  d'où  M.  Gaston 
Gravier,  l'un  des  plus  réoenta  hislorieiis  de  la  Serbie, 
reconnaît  que  les  chefs  de  rinsurrection  de  1804  ont  tiré 
les  armes  libératrices.  A  travers  les  fumées  do  foyer  et 
du  campement,  les  auditeurs  du  rhapsode  joueur  de 
goiula  évoquaient  les  étendards  déployés  de  Lazare  et 
de  Douchan,  et  si  U  mère  vo>'ait  son  enûmt  saisir  har- 
diment aux  cornes  le  bouc  du  troupeau,  elle  rêvait  des 
hauts  faits  de  Marko. 

r-  ^ ''ondent  l'histoire  et  la  légende,  four- 
mi lismes,  dédaignent  la  topographie,  — 
et  pourtant  ils  retiennent  l'easentiel,  dessinent  les  grands 
traits  I  Ils  pleurent  la  mort  de  Douchan,  ils  font  de  U 
défaite  de  Kossovo  un  monument  impérissable  k  la  gloire 
de  Miloch  Obilitch,  et  de  Kraiiévitch  Marko,  va«sâl  a 
la  fois  et  terreur  du  sultan,  le  type  du  héros  na* 
l'ancêtre  du  haidouk. 

»rce  épique  dans  le  récit  de  la  mort  de  !>  >\i- 
ch.t.i  *  1.^-,..  iç  ^jj^y  ^^  Serbes,  est  tombé  maia  le  .i 
Pn/Tc!i,  !'  c,  il  est  tombé  nudade,  il  va  mour.r.» 

Alo!^  1  ine    Roksuidm    prend   la  plume,  €  tout 

comme  l'aurait  fiût  un  homme  »,  et  convoque  tous  les 
seigneurs  de  l'empire  qui  se  raswmblent  autour  du  mou* 

r:»nf 

•  it>«;  4ii>vi  «iMjkjchinc.  il  soulevé  le  twr  sur 

0.  Il  Tappuic  contre  la  poitrine  et  verse  sur  lui 

.«bondantes.  Etienne  ouvrt  les  yeux,  ses  regards  se 

us  les  fcif^neurs  et  puis  11  tkot  ce  discours    — 

'  jî  Voukachinc.  à  toé  je  confit  mon  empire.  .\ 

t  1  ■  toutes  mes  cités,  et  tous  les  seigneurs  qui  h^ 
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notone  des  plaines  que  limitent,  dans  le  frémissement 
de  l'horizon,  les  neiges  du  Kaïmatchalan,  du  Peristeri 
ou  du  Schar,  ririsation  des  fleuves  lourds  d'alluvions,  la 
douceur  de  ce  relâche  sous  la  haute  futaie  de  Kruchevo, 
les  souvenirs  de  notre  patrie,  ces  images,  ces  visions,  ces 
sentiments,  animés,  intensifiés  par  cette  musique,  nous 
enfonçaient  dans  les  moelles  ce  frisson  d'amour  qui  sou- 
lève la  poitrine  et  met .  les  larmes  aux  yeux.  C'était  la 
mélodie  même  du  paysage,  ses  soupirs,  —  longues  notes 
suspendues  qui  tressaillaient  dans  l'air,  parmi  les  feuilles, 
—  et  parfois  ses  sanglots. 

Comme  notre  yodel  fait  pour  franchir  la  vauee, 
s'élancer  d'un  alpage  à  l'autre,  les  pesmas  serbes  sont 
nées  du  sol.  L'un  de  leurs  premiers,  et,  de  l'avis  una- 
nime, de  leurs  plus  fidèles  traducteurs,  Auguste  Dozon, 
les  définit  ainsi  :  «  Elles  sont  le  travail  de  plusieurs  siè- 
cles, de  nombreuses  générations,  l'œuvre  commune  d'une 
race  tout  entière  ».  Et  René  Milan,  pour  avoir  écouté 
les  martyrs  échappés  aux  défilés  d'Albanie  murmurer 
d'une  voix  affaiblie  leurs  chansons  nationales,  affirme  que 
«  nul  ne  connaît  l'insoutenable  splendeur  du  chant,  qui 
n'a  point  entendu  courir,  sur  la  terre  corfiote,  les  hvmnes 
et  les  cantilènes  des  chœurs  serbes  exilés  ». 

Nombreux  furent  ceux,  au  début  de  la  grande  guerre  i 
qui  crurent  compromis  définitivement  le  patrimoine  hu- 
main dont  témoigne  la  création  artistique.  Et  pourtant 
l'influence  vivante  des  choses  de  l'art  ne  s'affirma  jamais 
plus  fortement  qu'au  cours  de  la  guerre  balkanique,  ori- 
gine du  conflit  mondial.  C'est  dans  ses  ruines,  dans  ses  mu- 
sées, auprès  de  ses  poètes,  que  la  Grèce  a  puisé  sa  foi  dans 
l'avenir  ;  si  ses  avocats  devant  le  monde  ont  gagné  son 
procès,  c'est  qu'ils  défendaient,  en  elle,  la  cause  de  la 
beauté.  Et  Ton  peut  dire  que  la  Serbie,  effacée  tant  de 


Li  iiaciAU  DIS  snots  7) 

siècles  de  la  carte  d'Europe,  n*a  conlinoc  de  vivre  dans 
le  cceur  de  ses  enfants  que  par  tes  pesmos  hétuiques. 
«  Ce  sont,  a  dit  M.  Dozon,  sas  véritables  annales.  »  Elles 
expriment  ce  fonds  national  oommim,  d'où  M.  Gaston 
Gravier,  l'un  des  plus  récents  historiens  de  la  Serbie, 
reconnaît  que  les  cheh  de  l'insurrection  de  1^4  ont  tiré 
les  armes  libératrices.  A  travers  les  fumées  du  foyer  et 
du  campement,  les  auditeurs  du  rhapsode  joueur  de 
gouzla  évoquaient  les  étendards  déployés  de  Laiare  et 
de  Douchan,  et  si  la  mère  vo>'ait  son  enfant  saisir  har- 
diment  aux  cornes  le  bouc  du  troupeau,  elle  rêvait  des 
hauts  faits  de  Marko. 

(V  '  ,nu  confondent  Thistoire  et  la  légende,  four- 
mi anachronismes,  dédaignent  la  topographie,  — 
et  pourtant  ils  retiennent  l'essentiel,  dessinent  les  grands 
traits  !  Ils  pleiu^nt  bi  mort  de  Douchan,  ib  font  de  la 
défaite  de  Kossovo  un  monument  impérissable  à  la  gloire 
de  Miloch  Obilitch,  et  de  Kraliévitch  Marko,  vassa!  À 
la  fois  et  teneur  du  sultan,  le  type  du  héros  nav 
l'ancêtre  du  haidouk. 

'  >rce  épique  dans  le  récit  de  la  mort  de  n<>ii- 

ch.tu  *  .  » ..,  iç  i^gj  ^^  Serbes,  est  tombé  ma.aic  a 
Pri/îcn,  Ir  c,  il  est  tombé  malade,  il  va  mour:r.» 

Alors  la  t  irine  Roksanda  prend  U  plume,  «  tout 
comme  raur.iit  fiût  un  homme  »,  et  convoque  tous  les 
seif:neurs  de  l'empire  qui  se  rassemblent  autour  du  mon- 

rnn! 

..i««  «vi».  .iHikachinc.  il  soulève  U  tsar  sur 

c.  Il  l'appuie  cootrt  la  poitrine  et  vtrse  sur  lui 

jbomUntes.  Etienne  ouvre  les  yeux,  set  regards  le 

ut  les  seigneurs  et  pub  II  tbnt  C«  dbcours  *  ~ 

^  'r'.  '_,i  Voukachinc.  a  tel  je  cooAt  mon  empire.  5 

t  I  •  «^  toutes  mes  cités,  et  tous  les  seigneurs  qui  h^ 
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dans  mes  ctats  !  A  toi  aussi  je  confie  mon  petit  Ouroch,  enfant 
de  quarante  jours  dans  son  berceau  !  Tu  régneras,  compère, 
pendant  sept  années,  et  la  huitième  tu  remettras  le  pouvoir  à 
mon  Ouroclî.  —  Voici  ce  que  répond  le  roi  Voukachlne  :  — 
Cher  compère.  Etienne  tsar  des  Serbes,  ton  empire  n'est  pas 
fait  pour  moi,  comment  pourrais-jc  le  gouverner  ?  J'ai  un  fils 
d'humeur  intraitable,  Marko  Kraliévitch,  qui  va  partout  sans 
demander  permission  à  personne  ;  partout  où  il  s'arrête,  il  se 
met  à  boire  du  vin,  et  ne  cherche  que  noise  et  querelle.  — 
Le  tsar  Etienne  lui  réplique  :  —  Cher  compère,  roi  Voukachine, 
quoi  !  j'ai  maintenu  dans  l'ordre  mes  voïvodes  dans  toute 
l'étendue  de  mon  empire,  et  toi,  tu  ne  peux  te  faire  obéir  de 
celui  que  tu  as  engendré  ?  C'est  à  toi  que  je  confie  mon  empire... 
Ainsi  a  parlé  le  tsar  serbe  Etienne  et  il  tombe  dans  l'agonie, 
ainsi  il  a  parlé  et  il  rend  l'esprit.  » 


Le  lendemain  du  jour  où  nous  étions  à  Kruchevo, 
accompagnés  du  colonel  Milioutine  Stephanovitch  et 
d'un  jeune  géant  suédois  engagé  dans  l'armée  serbe,  le 
lieutenant  Louis  HoUmar,  montés  sur  d'excellents  che- 
vaux, nous  quittions  à  l'aube  la  blanche  Prilep.  Nous 
nous  rendions  chez  Kraliévitch  Marko.  Sa  ville,  Marko- 
varos,  forme  comme  le  faubourg  à  demi  ruiné  de  Prilep. 
Elle  s'étalait  jusqu'au  pied  ,du  double  cône  granitique, 
assez  semblable  à  nos  Mythen  schwyzois,  où  le  fils  de 
Voukachine  avait  attaché  son  nid  ;  elle  est  couchée  par- 
mi les  blés  qui  ont  remplacé  les  vignobles  impuissants 
jadis  à  éteindre  la  soif  du  héros.  De  formidables  blocs  de 
granit,  détachés  de  la  montagne,  en  environnent  la  base. 
Sur  l'un  d'eux,  dont  une  face  a  été  épannelée,  un  cheva- 
lier est  peint,  chevauchant  un  destrier  pie,  c'est  Marko 
porté  par  Charatz.  Il  garde  l'accès  du  couvent  de  Saint- 
Michel-Archange  qui  se  tapit  dans  un  recoin  de  la  paroi 
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rochmtM  ;  tandis  que  nos  bètes  soufflent  un  peu  et  que 
nos  comparons  se  désaltèrent,  nous  nous  mettons,  le 
lieutenant  ^  et  moi,  en  devoir  de  Tescalader.  Des 

vires  étroiica  ^ui  a  y  insinuent  et  de  cov-  • --'• —  •-— ^. 
ses  d  une  herbe  sèche  et  glissante  nous  a  ts 

d'une  demi-hetuv,  mais  ruisselants  de  sueur,  sur  les  murs 
du  château.  Son  enceinte  embrasse  les  deux  sommets. 
Une  tour  puissante,  encore  debout»  en  garde  la  poterne. 
I^  position,  au  mojren  âge,  était  tn«qnsgnable. Les  fortes 
murailles,  dont  les  pierres,  dit-on,  viennent  de  PIctvar, 
célèbre  par  ses  carrières  de  marbre,  se  sont  incorporées 
^  leur  socle  de  granit  ;   elles  en  prolongent,  avec  une 

'  '"  hardiesse,  la  poussée  verticale.  Leurs  débris, 

les  mouvements  du  sol,  font  sur  ce  del  des 
créneaux  déchiquetés  ;   et  par  les  embrasures,  dans  la 

'ion  brûlante  de  l'air,  on  découvre  vers  le  sud  les 
*    riiers  combats,  le  Peristeri  neigeux 

i\\.        -..,  :a  cote  X050  et  le  Cosiak,  l'obser- 

v.'.ioirc  bui^'irc  enlevé  en  1918  par  la  division  yougo- 
vave.  A  l'ouest,  les  montagnes  où  s'est  réfugié  Kruchevo 
1  .rrcnt  la  ;»!  line,  —  en  arrière  de  nous  la  crête  se  pour- 
suivait ju  :|;:  .m  piton  aigu  qui  domine  le  couvent  do 
Tr-")kaw.ii/,  ju  ^u'à  ce  «  sommet  d'or  »,où  Douchan  mit 
la  pomme  que  seul  Marko,  du  haut  de  sa  tour,  put  abat- 
tre d'un  coup  de  flèche.  A  l'est,  enfin,  ce  sont  les  : 
>!  '  nat)Otu)a,  ces  bastions  dont  les  Serbes  délogcrcm 
;  iiilcrie  turque  en  1911,  à  la  talonnette,  â  la  grenade, 
-itre  tout  espoir,  et  parce  que  chacun,  dans  sa  rage  de 

-\  se  répéuit  :  «  Il  nous  faut  prendre  Prilep,  coûte 
-,  puisque   c'est  le   berceai  Kraliévitch 

«eu  est  d'aspect  si  légendaire  que  la  légende,  r\ri- 
'    e  par  l'héroïsme  de  tout  un  peuple,  y  rejoint  la  r 
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L'enthousiasme  du  lieutenant  Hollmar  me  fortifiait  dans 
cette  impression  ;  ivre  de  sa  jeune  force,  affamé  d'aven- 
tures guerrières,  engagé  à  1 7  ans,  il  en  était  à  sa  cin- 
quième année  de  campagne.  Et  déjà  l'idéal  qui  souleva 
fes  frères  d'adoption  l'animait  tout  entier.  De  sa  voix 
magnifique  il  lançait,  du  haut  des  murs  ruinés,  la  plainte 
de  leurs  pfsmas,  et  c'est  du  même  accent  qu'il  me  con- 
tait les  combats  où  il  avait  été  et  les  exploits  de  Marko 
fils  de  roi  : 

Après  la  bataille  de  la  Maritza,  le  roi  Voukachine, 
durement  blessé,  avait  été  emporté  par  les  flots.  Une 
jeune  Turque,  en  lui  jetant  sa  pièce  de  toile,  Ten  avait 
retiré.  Mais  son  frère  Moustaf-Aga,  pour  s'emparer  du 
sabre  forgé,  achève  le  guerrier. 

«  Peu  de  temps,  depuis  lors,  s'était  écoulé,  quanû  il  arriva 
un  firman  du  sultan  des  Turcs,  enjoignant  à  Moustaf-Aga  de 
rejoindre  l'armée.  Moustaf  s'y  rendit,  ayant  à  sa  ceinture  le 
sabre  forgé.  A  son  arrivée  à  l'armée  impériale,  petits  et  grands 
examinèrent  le  sabre,  que  nul  ne  put  tirer  du  fourreau,  jusqu'à 
ce  qu'allant  de  main  en  main,  il  arriva  dans  celles  de  Marko 
Kralievitch,  et  pour  lui  le  sabre  sortit  de  lui-même  du  fourreau. 
Marko  le  considérait  et  sur  la  lame  il  vit  trois  mots  chrétiens: 
l'un  était  le  nom  de  Novak,  le  forgeron,  le  second  celui  du  roi 
Voukachine,  et  le  troisième  le  nom  de  Marko  Kraliévitch.  Marko 
demande  à  Moustaf-Aga  :  «  Par  Dieu  1  jeune  Turc,  d'où  te  vient 
ce  sabre  tranchant  ?  l'as-tu  acheté  à  prix  d'or,  ou  Tas-tu  gagné 
à  la  guerre?  Ton  père  te  l'a-t-il  légué,  ou  ta  femme  te  l'a-t-elle 
apporté,  apporté  comme  portion  de  son  héritage?  —  Par  Dieu, 
giaour  Marko,  puisque  tu  m'interroges,  je  vais  te  répondre 
franchement.  »  Et  il  lui  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Le 
Kraliévitch  lui  dit  :  «  Pourquoi,  Turc,  que  Dieu  t'en  punisse  ! 
n'as-tu  point  pansé  ses  blessures?  Je  te  ferais  obtenir  aujourd'hui 
des  titres  fap^aln.iV*^  -  '^^  ».-^tr„  nuf^ustc  Sultan.  —  Ne  t'^ ■ 
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r    '  . . ,  si  tu  pouvais  obtenir  da  »:• . 

>  par  le  Cilre  pour  toi  ;  msU  rend<-ir 
Marko  de  Krilep  brandit  le  Sibre  et  d'u  abat  la  tète  de 

M....  *  •  ' 

c  dire  au  sultan,  qui  envoya  des  serviteurs  mander 
MjrUo  chacun  d'eux  arrivait  et  rappelait,  mais  Marlco  ne  disait 
mol  et  rc^tjit  .-*  N  n  noir  ;  puis,  quand  Ce!  ! 

mit  sa  peau  de  lo.., ...ers,  et,  faistssant  la  lo^.^. .1 

pcnctra  dans  la  tente  du  sultan.  La  colère  de  Marko  était  ter- 
ri t^le  ;  il  avait  gardé  ses  bottes,  et  s'assit  sur  un  tapis,  regardant 
de  travers  \c  'ij!tan.  pendant  que  des  larmes  de  sang  coulaient 
de  >e:^  veux  I  <  ^ultan.  voyant  que  Marlco  avait  devant  lui  sa 
lourde  masae,  recula,  et  Marlco  avança  jusqu'à  l'acculer  au  mur. 

•  main  à  sa  poche,  en  tira  cent  d 

, .  «  Va.  dit-il,  Marko.  boire  du  v...  , 

ta  guise  ;  pourquoi  un  si  violent  courroux  ?  —  Ne  me  le  de* 
mande  pas.  sultan,  mon  père  d  i  reconnu  le  sabre 

*         "      '       *  '"       '      *  ~  '     iiu-mcnjc  entre  tes  mai ns.  que 

le  même,  a 

« 
a  a 

Dix  jours  plus  tard,  après  avoir  franchi  les  monts  de 

la  liabouna,  visité  Velès,  Kumanovo,  Skopliè,  les  menas- 

^  de  la  Tschemagora,  nous  remontions  l'âpre  défilé 

de  Katchanick,  où  Marko  défit,  en  combat    s 

Mnii   .    :..  ^.  -lit  albanais,  et  que  suivit  une  p^.w  vie 

irad.  A  Férisovitcb,  une  petite  tzigane, 

vêtue  de  loques  et  de  fetiillages,  allait  de  maison  en  mai- 

:  devant  chactme  d'elles  on  l'armait  d'eau  ;  toute 

-^•:*-     elle    chantait  et  danmt  pour   appeler  la 

>mme  un  soufflet  de  forge,  le  simoun  embrasait  la 

e  de  KoMOVo.  Sur  la  route  de  Giliane,  il  édifiait,  au 

passage  de  nos  autot,  de  hautes  trombes  de  poussière  ; 
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et  les  paysans,  turcs,  tziganes  ou  chrétiens,  qui  se  ren- 
daient à  la  foire,  vêtus  de  leurs  plus  riches  costumes, 
s'arrêtaient  stupéfaits,  pour  regarder  ces  colonnes  lumi- 
neuses s'avancer  sur  l'étendue  des  chênes  rabougris.  A 
la  chute  du  jour,  au  sortir  d'une  longue  et  monotone 
vallée,  nous  débouchions  dans  une  autre  partie  de  la 
plaine,  celle  où  s'est  livrée  la  bataille.  L'église  de  Grat- 
chanitza,  construite  au  début  du  XIV'^  siècle  par  le  roi 
Milioutine,  y  lève  ses  coupoles  parmi  les  grands  arbres. 
Avec  ses  deux  sœurs,  le  sous-préfet  de  Prichtina  était 
venu  aider  le  vieux  prêtre  à  nous  recevoir.  La  table  était 
préparée  dans  la  cour  du  couvent,  à  l'ombre  d'un  noyer  ; 
à  une  branche  maîtresse  pendait  la  lanterne  qui  l'éclairait. 
Après  la  tchorba  (potage),  on  nous  servit  le  cochon  de 
lait  à  la  broche.  Tout  en  mangeant  et  buvant,  nos  com- 
pagnons, le  commandant  Stoyanovitch  et  le  sous-préfet 
de  Skopliè,  échangeaient  avec  nos  hôtes  leurs  souvenirs 
de  guerre.  L'un  rappelait  les  larmes  versées  par  de  vieux 
officiers,  qui,  bien  des  années  auparavant,  s'étaient  juré 
de  ne  plus  communier  qu'à  Gratchanitza,  au  moment  où 
ils  y  pénétrèrent  victorieux  en  1 91 2.  Le  prêtre  disait  com- 
ment, risquant  sa  vie,  il  avait  soustrait  aux  investiga- 
tions des  Bulgares  le  trésor  et  les  livres  saints,  et  com- 
ment il  se  peut  que  le  nom  de  l'église  dérive  de  celui  du 
village  de  Gratchani,  d'où  Milioutine  avait  fait  venir  les 
maçons  qui  l'ont  construite.  Et  le  sous-préfet  de  Skopliè, 
dont  le  régiment,  en  se  retirant  sur  l'Albanie,  avait 
passé  près  du  sanctuaire,  contait  avec  quel  désespoir 
ses  compagnons  abandonnaient  Kossovo,  ua  instant 
reconquis,  la  plupart,  hélas,  pour  n'y  plus  jamais 
revenir. 

Le  lendemain,  après  avoir  admire,  cuuib   i  église,  les 
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remarquables  fresques  qui  représentent,  selon  Tordre  du 
calendrier  Utunpqoe,  les  martyres  des  stinu,  retracent 
les  ëfnsodes  da  jufeinent  demiei  et  reproduisent  les 
traits  graves  du  roi  Milioutine  et  de  sa  jeune  femme 
Simonide,  nous  nous  reodioos  sur  la  colline  des  tom- 
beaux, au  point  ou,  le  jour  de  saint  Vidovdan  de  l'an 
1389,  fut  le  centre  le  plus  fiinetn  de  la  bataille. 

Le  commandant  explique  à  notre  ami  le  colonel  Fe>'- 
1er  la  disposition  des  armées  en  présence,  les  quatre 
grands^  mouvements  de  la  bataille  :  l'atUque  des  Turcs, 
le  recul  des  Serbes,  le  sacrifice  de  Milocb  Obilitch,  qui 
frappa  le  sultan  à  mort  an  milieu  de  ses  gnernen,  le 
recul  des  Turcs  de\'ant  les  Serbes,  qui  prennent  d'assaut 
la  colline  où  nous  sommes,  enfin  la  charge  suprême  de 
Bayezid,  fils  du  sultan,  à  la  tète  de  ses  cavaliers,  et  la 
capture  de  l'empereur  Lazare,  qui,  après  avoir  eu  deux 
chevaux  tués  sous  Hii,  n'avait  eu  le  temps  de  se  remettre 
en  selle.  Id,  l'aile  droite  des  Serbes,  sous  Vouk  Branko- 
vitch,  repoussait  les  Turcs  commandés  par  Yakoub.  Là, 
M:Ir>,  h  <  >  '  h.  soutenu  par  ses  deux  pobratims  (firèrcs 
(i  arino,  rtalisa  en  firapptntle  sultan,—  là,  autour 

de  Lazare,  tombaient  ses  neuf  beaux-firèras  et  son  beau- 
père,  le  vieux  loug-Bogdan. 

Le  simoun  agitait  les  chardons  et  Ic^  hautes  herbes 
sèches  autour  des  tombes  à  turbans.  Ainsi  s'inclinaient 
et  se  relevaient  sous  le  vent  du  combat  les  Umoes  et  les 
cimeterres  ;  —  et  si  l'histohen  turc  Scadeddin  pouvait 
comparer  à  un  immense  parterre  de  tulipes  la  terre  jon- 
.\.i^  '-  '^'-n  et  de  turbans  de  cent  couleurs,  l'aède  serbe 
sur  KossoTO,  la  vaste  plaine  : 

«  Tous  sont  restés,  maltrtsse.  à  Kossovo.  ~  dit  le  scrvHtttr 
lc^sc  à  la  tsarine  Milita.  —  où  k  glorieux  prioct  Lanrc  a 
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succombé  ;  là  beaucoup  de  lances  ont  été  brisées,  des  lances  et 
turques  et  serbes,  mais  plus  de  serbes  que  de  turques,  pour  la 
défense,  maîtresse,  de  ton  seigneur  le  glorieux  prince  Lazare, 
loug,  ton  père,  a  péri  en  exemple,  au  premier  choc  ;  tombés 
aussi  sont  huit  des  lougovitch,  le  frère  ne  voulant  point  aban- 
donner le  frère,  tant  qu'un  seul  survivait.  Restait  encore  Bochko 
lougovitch,  faisant  flotter  sa  bannière  sur  Kossovo,  dispersant 
les  Turcs  par  troupes,  comme  un  faucon  de  légères  tourterelles. 
Où  le  sang  baignait  jusqu'aux  genoux,  c'est  là  qu'a  péri  Sta- 
hinia  Banovitch.  Miloch,  maîtresse,  est  tombé  au  bord  de  la 
Sitnitza  à  l'eau  glacée,  et  là  bien  des  Turcs  ont  péri  ;  Miloch  a 
immolé  le  tsar  turc  Murad,  et  des  Turcs  douze  mille  soldats  ; 
Dieu  ait  en  sa  miséricorde  qui  l'a  engendré  !  Il  restera  en  sou- 
venir au  peuple  des  Serbes,  pour  être  raconté  et  chanté,  tant 
qu'il  y  aura  des  hommes  et  qu'il  y  aura  un  Kossovo.  » 

Et,  saisis  par  la  vivante  image  que  le  commandant 
avait  tracée  de  la  bataille  dans  son  cadre  immuable,  nous 
honorions  en  silence  les  héros  de  1 912,  et  ceux  de  1918, 
qui  par  deux  fois  ont  vengé  Kossovo. 

Daniel  Baud-Bovy. 


^^.a^%%i>^^.i>-.  ^^-.^^^^^♦♦♦♦♦♦♦t^tt^^^irt^tv 
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SON  ORGANISATION  EN  FRANCE 


Alexandre  Dumas,  dans  la  préfiioe  d'une  pièce  de 
théâtre*  où  il  dépeint  les  mœurs  de  son  temps,  s'effraie 
de  la  décadence  où  menace  de  sombrer  la  France.  Il 
s'adresse  aux  femmes  indignes,  inférieures,  aux  corrup- 
trices, quel  que  soit  leur  nom,  '•»  «^  -v.r,-  . 

4  Dès  que  les  hommes  qui  pensent  vou^  ont  vues  venir,  us 
ont  reconnu  les  symptômes  précurseurs  de  U  catastrophe, 
comme,  au  vol  prématuré  des  cigognes,  on  reconnaît  que 
r hiver  sera  rude.  Ils  savent  que  toute  société  où  vous  domines, 
que  vous  vous  appeliez  Lats.  Poppée  ou  DuBarry.  est  une  société 
qui  va  s'écrouler  et  (aire  place  à  une  autre.  Dès  que  vous  débor- 
dez sur  les  choses  et  sur  les  hommes,  c'est  le  signe  que  ces 
choses  se  détraquent  et  que  ces  bgmmes  s'avilissent.  Après 
vous,  il  n'y  a  plus  que  Tlovasion  des  barbtres,  de  rétrangtr  ou 
de  la  populace,  c'est-à-dire  un  plan  nouveau  de  préparation  et 
de  reconstitution  par  ceux  qui  ont  gardé  le  sens  de  U  maîtrise 
p.ir  le  religieux  et  par  le  politique  - 

Se  tournant  ensuite  vers  les  tcmma  de  bonne  vo- 
lonté, le  penseur  pessimiste  ajouta  : 

'  Préi«c«  de  tAmm  4/m/«w«m«  ..    v>  «t  51.  Cevil  «•  iSS^ 
BfaL.  umv.  xcvu  6 
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♦i  Pauvres  femmes,  c  clait  pourtant  l  occasion  de  prouver  que 
vous  pouvez  dominer  les  hommes  autrement  que  par  les  sens  et 
par  la  beauté.  Puisqu'ils  abdiquaient,  il  fallait  prendre  leur 
place,  vous  substituer  à  eux,  saisir  la  direction  de  la  famille  et 
remonter  jusqu'au  principe,  à  mesure  qu'ils  descendaient  jus- 
qu'à l'instinct,  il  fallait  vous  emparer  de  la  souveraineté  du 
monde  par  l'amour  et  le  respect  de  vos  fils  ;  il  fallait  vous  cons- 
tituer mères,  car  la  maternité  est  votre  valeur  réelle,  votre  seule 
puissance  effective.  Vous  n'avez  pas  compris.  Cette  politique  de 
ralliement  à  une  foi  centrale  et  à  un  sentiment  supérieur,  cette 
stratégie  dépassait  vos  forces.  C'est  décidément  le  domaine  de 
l'homme,  et  vous  n'écraserez  pas  la  tête  du  serpent,  ainsi  qu'il 
vous  avait  été  promis,  » 

Alexandre  Dumas  parlait  en  littérateur,  non  point  en 
sociologue.  II  oubliait  que  les  profonds  changements  so- 
ciaux ne  se  font  point  en  un  jour,  malgré  toute  la  bonne 
volonté  humaine  ;  surtout  il  ne  voyait  pas  que  les  fem- 
mes étaient  à  l'œuvre  déjà,  mais  qu'avant  de  se  consti- 
tuer mères  et  gardiennes  de  l'humanité  en  péril,  elles 
devaient  prendre  conscience  d'elles-mêmes,  de  leurs  ca- 
pacités insoupçonnées,  de  leurs  droits  méconnus  ;  qu'elles 
devaient  affirmer  leur  volonté  d'exister  en  tant  que  per- 
sonnes libres  et  responsables  d'elles-mêmes,  avant  de 
pouvoir  réclamer  d'être  responsables  d'autrui. 

Le  mouvement  féministe,  avec  les  inévitables  amertu- 
mes de  ses  débuts,  avec  les  excès  et  les  erreurs  insépa- 
rables de  tout  ce  qui  est  humain,  a  été  la  première  ma- 
nifestation de  la  lutte  des  femmes  contre  le  désordre 
actuel. 

L'organisation  du  service  social  féminin  est  la  seconde 
phase  du  combat  qu'elles  entendent  désormais  livrer  aux 
puissances  de  destruction  et  de  ruine,  acharnées  contre 


notre  ^1/^  l'j  cil  voie  de  traDttomuuioa.  hi  mamtoiaDt 
que,  aprc^  Avoir  fait  leart  pramrat  pendant  la  guerre,  les 
femmes  ont  conquis  presque  partout  droit  de  cité,  l'ère 
du  féminisme  ti  se  clore.  Ce  n'est  plus  pour  elles-mêmes 
que  les  femmes  vont  lutter,  mais,  oomme  elles  l'ont  tou- 
jours eu  en  ^-ue.  pour  l'enfant,  pour  la  race,  pour  la 
famille,  pour  le  bien  public  tout  entier. 

Et  l'homme,  conscient  du  seooQn  apporté  par  la 
femme  ^  l'heure  du  péril  national,  se  montre  partout 
accueillant,  bienveillant;  il  comprend  enfin  que,  pour 
construire  un  monde  nouveau,  aucun  eflbrt  de  bonne  vo- 
lonté n'est  négligeable,  et  il  salue,  en  sa  compagne  éter- 
nelle, l'annoodatrice  de  jours  meilleurs  où,  Tintelligeoce 
éclairant  le  cœur,  le  miracle  des  résurrectioos  pourra 
s'accomplir. 

♦ 

Trois  gros  souds  ont  particulièrement  préoccupé  les 
femmes  de  France  ces  dernières  années  :  celui  de  la 
santé  publique,  auquel  se  rattachent  les  problèmes  de 
repopulation,  ^  la  situation  ^te  aux  femmes  ouvrières, 
toujours  davantage  appelées  k  fréquenter  les  osines  et 
les  ateliers  éloignés  de  letn*  domicile,  —  l'éducation  de 
la  population  ouvrière  féminine,  de  plus  en  plus  mêlée  k 
la  ^  ieure  et  aux  compétitions  des  partis. 

1 .  '  Mtioos  ont  été  créées  pour  y  répondre  : 

Ia:>  .  et  visiteuses. 

Les  surintendantes  d'inines, 

l,es  directrices  et  seaétaires  de  foyers  ouvriers. 

Quand  on  clierche  à  relever  la  natalité  française,  on 
s'aperçoit  que  les  ooodilioiis  hygiéniques  sont  telles» 
dans  certains  milieux,  qu'il  est  inutile,  ou  tout  au  moins 
imprudent,  d'appeler  à  la  vie  de  pauvres  petits  êtres» 
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voués  d'avance  à  toutes  les  tares  héréditaires  et  destinés 
à  une  mort  précoce  ou  à  une  vie  stérile,  sinon  nuisible. 
L'alcoolisme,  la  basse  débauche,  les  maladies  véné- 
riennes, la  tuberculose  et  la  misère,  qui  en  est  trop  sou- 
vent l'effet,  quand  elle  n'en  est  pas  la  cause,  sont  des 
fléaux  si  répandus  dans  les  centres  ouvriers  et  populeux  ; 
l'enfant  y  est  si  mal  nourri,  si  mal  soigné,  même  quand 
il  a  la  chance  d'avoir  des  parents  sains,  qu'une  augmen- 
tation dans  la  quantité  des  naissances  ne  peut  servir  à 
rien,  si  on  n'obtient,  en  même  temps,  un  progrès  dans  la 
qualité  et  une  diminution  de  mortalité  infantile  ^ 

Sans  doute,  de  nombreux  hôpitaux,  des  maternités, 
des  dispensaires,  des  consultations  de  nourrissons  ont 
été  créés  dans  tous  les  grands  centres  ;  on  multiplie  les 
efforts  pour  qu'ils  fassent  à  la  fois  œuvre  d'assistance,  de 
prévention  et  d'éducation,  mais  le  médecin,  l'infirmière, 
attachés  à  ces  établissements,  ne  peuvent  matériellement 
arriver  à  connaître  le  malade  et  ses  conditions  d'exis- 
tence, son  milieu,  son  état  moral  ;  il  leur  est  impossible 
de  le  suivre  après  la  consultation  et  de  veiller  à  l'appli- 
cation du  traitement  prescrit,  ou  à  l'acceptation  des  solu- 
tions sans  lesquelles  les  conseils  médicaux  ne  sont  plus 
qu'une  duperie. 

Aussi,  avant  l'institution  des  infirmières  visiteuses, 
beaucoup  de  médecins  se  désintéressaient-ils  de  la  beso- 
gne vaine  du  dispensaire,  où  un  nombre  trop  grand  de 
malades,  venus  on  ne  savait  d'où,  examinés  à  la  hâte, 
disparaissaient  ensuite  dans  la  foule  sans  tirer  aucun  pro- 
tfi  de  leurs  visites.  L'infirmière  visiteuse,  ou  visiteuse 
d'hygiène,  améliorera  ces  conditions  ;  elle  y  est  déjà  par- 

'  A  Rouen,  première  ville  de  France  en  ce  domaine,  à  vrai  dire,  la 
mortalité  atteint  les  V'  des  enfants  en  bas  âge. 
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venue  à  un  point  tel  que  les  médecins  reconnaissent  en 
elle  l'aide  désonnais  indispensable  à  tout  dispeniatre  sé- 
rieux. Son  rôle  est  triple  : 

i"*  Instrument  de  diagnostics  elle  recueille,  par  une 
enquête  préalable,  les  reoseignemenu  nécetnlres  sur  les 
aiit  s  hérédiuires  et  le  passé  médical  du  malade. 

;aière  soignante,  elle  applique  ou  surveille  les 

traitements  prescrits  par  le  médecin. 

3"  Enfin,  et  surtout,  elle  est  agent  d'aaMtance  sociale, 
hy^^iénique  et  morale  ;  elle  indique  les  solutions  qui  per- 
mettent le  repos  de  la  mère  malade,  le  placement  du 
malade  k  la  campagne,  à  l'bôpital  ou  au  sanatorium  ; 
elle  trouve  le  moyen  d'éloigner  les  enfants  du  foyer  dan- 
gereux ;  elle  réalisa  l'action  morale,  perraasiTe,  édnca- 
trice.  nécessaire  au  perfectionnement  peycbdogiqtie  et 
hygiénique  de  la  famille. 

Ce  dernier  point  a  une  importance  très  grande  ;  il 
exige  des  entretiens  répétés,  qui  permettent  de  gagner  la 
confiance  du  malade  et  de  la  famille  et  de  faire  corn- 
prendre  avec  tact  et  ménagement  les  meaures  qui  s'im- 
po>ctii  en  cas  de  tuberculose,  par  exemple.  Que  de  pa- 
rents contaminent  leurs  enfants  et  p>erdent  toutes  letsrs 
chances  personnelles  de  guérison,  feute  de  saToir  se  ré- 
soudre à  prendre  leurs  repas  à  part,  à  coudier  se^r 
()ratiqiicr  l'aération  pensaoeote,  à  prendre  las  plu> 
incni.iires  précautions  I  Le  profeweur  Galmetle  al* 
à  Lille  des  dispensaires  antituberculeux  ;  il  a  prciaré  la 
néceMité  de  l'éducation  du  malade  et  a  aéé,  lui  aussi, 
des  enquêteuses  à  domicile. 

■  )e  rapport  4ts  toiraAêrai  vWtaSMi  éê  ftWÊ9%  CBcrck*  1917- 
>9iH  U-^valIpfa  pTTgtL  »i  Vonirrmff  aI  e«aip|||  à»  B^^  Cabol»  L'm^^ 
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La  lutte  contre  la  tuberculose  est  complétée  par  le 
développement  donné  aux  «  annexes  sanitaires  ou  pré- 
ventoriums. »  Outre  les  établissements  de  l'Assistance 
publique  et  les  Colonies  de  vacances,  les  promotrices 
des  infirmières  visiteuses  ont  ouvert  une  maison  à  Di- 
nard  pour  les  fillettes  de  trois  à  quinze  ans,  et  à  Douar- 
nenez  pour  les  jeunes  filles  de  quinze  à  vingt-cinq  ans. 

Une  troisième  maison,  à  Sées,  dans  l'Orne,  et  d'autres 
à  la  montagne,  à  la  mer,  dans  l'Aube,  dans  la  Dordogne, 
acceptent  de  recevoir  des  sujets  menacés  par  la  contagion 
ou  déjà  malades. 

L'infirmière  visiteuse,  pour  agir  avec  fruit,  doit  être 
employée  non  seulement  dans  la  campagne  antitubercu- 
leuse, mais  aussi  plus  directement  en  vue  de  l'enfant  et 
de  la  santé  générale.  C'est  pourquoi  l'œuvre  fondée  à 
Levallois-Perret  par  un  petit  groupe  d'hommes  et  de 
femmes  au  cœur  généreux  a  voulu  spécialiser  les  infir- 
mières qui  se  divisent  en  : 

Infirmières  antituberculeuses, 

Visiteuses  d'enfants  et  infirmières  scolaires. 

Infirmières  soignantes. 

Partant  de  ce  principe  que  protéger  et  prévenir  vaut 
mieux  que  soigner  et  combattre,  le  groupe  de  Levallois 
a  organisé  une  consultation  pour  l'assistance  aux  nourris- 
sons, avec  l'aide  de  trois  visiteuses  d'enfants.  La  liste 
des  naissances  reçue  de  la  mairie,  ces  dames  vont  visiter 
les  mères,  et  sur  386  enfants  inscrits  en  19 18,  7  seule- 
ment sont  morts. 

Une  autre  consultation  préventive  s'adresse  aux  enfants 
de  cinq  à  quinze  ans.  C'est  une  femme  médecin  qui  en  est 
chargée.  On  n'y  soigne  pas  les  enfants,  mais  on  recher- 
che les  prédispositions   fâcheuses,  les  aptitudes  défec- 
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tucusc3  de  la  colonne  et  du  thorax,  l'eut  det  Toies  ret- 
pir.t..,r.<  etc.  Cette  ooofultatioQ  a  amené  les  autontët 
"•  ci  à  orfaoiter  tm  tenriœ  d'bypène  loolaire  et 

à  demander  il  roravre  une  tnfinnière  toolaire,  attachée  à 
l'école  pour  l'examen  des  enfiints  chaque  matin»  et  au 
Mrrjoe  des  enquêtes  dans  les  fiunilles  raprèe-midi.  Lyoû, 
Rooen  et  quelques  arrondjtsemenu de  Ihuri8>sont  encore 
seuls  à  avoir  réalisé  ce  progrès.  Enfin»  les  infirmières 
soignantes  reçoivent  une  éducation  beaucoup  plus  appro- 
fondie et  rendent  surtout  des  senriœs  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  maladies  cootagienses.  .Qnolquos  upcie  se 
spécialisent,  U  encore,  dans  les  maladies  de  l'enfimoe.  A 
Rouen,  un  hôpital  d'enfants  a  été  aménagé  sur  les  hau- 
teurs de  Saint-AigBsn,  à  c^Cé  de  la  maternité  et  de  la 

lemroent,  une  école  spéciale  a  été  créée  pour  for- 
mer les  infirmières  visiteuses  ;  les  cours  exigent  dix  ou 
six  mois  d'études,  suivant  la  préparation  antérieive,  et 
comprennent  une  partie  théorique,  donnée  à  l'hôpital 
Laênnec,  à  la  fondation  Budin  et  au  Collège  de  France, 
et  un  enseignement  pratique  comportant  des  stages  et 
des  Tisites  ^  domicile  V 
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à  l'ouvrière,  particulièrement  bien-être 

nécessaire  et  une  protection  efficace*. 


OBt  Cijl  4t»  mmy^Skm  4um  !•  popaltm 
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L'emploi  des  femmes  dans  les  usines  présente,  en 
effet,  de  grands  dangers,  non  seulement  pour  l'ouvrière, 
mais  pour  le  travail  lui-même  et  pour  la  race  tout 
entière. 

L'éloignement  du  foyer,  le  travail  intensif,  les  condi- 
tions de  vie  anormale,  joints  à  une  mauvaise  hygiène, 
ont  trop  souvent  pour  conséquence  le  surmenage,  la  ma- 
ladie, le  mécontentement,  l'immoralité,  l'alcoolisme.  En 
Angleterre,  des  «  lady- superintendants  »  avaient  été 
jointes  aux  usines  de  munitions  et  y  assuraient  la  bonne 
tenue  et  le  bien-être  des  femmes.  A  cet  exemple,  la 
France  voulut  avoir  ses  surintendantes  d'usines,  associées 
morales  et  sociales  des  patrons,  femmes  de  bonne  édu- 
cation, au  courant  de  la  vie  ouvrière,  formées  au  point 
de  vue  intellectuel  et  moral,  de  manière  à  imposer  leur 
autorité  et  à  se  faife  autant  aimer  que  respecter.  Leur 
préparation,  forcément  hâtive  vu  les  nécessités  de  l'heure, 
donna  lieu,  de  191 7  à  la  fin  de  la  guerre,  à  quatre  ses- 
sions durant  de  trois  à  quatre  mois,  que  suivirent  92  élè- 
ves, dont  42  furent  placées.  Aux  cours  théoriques,  com- 
prenant l'hygiène  privée,  industrielle  et  sociale,  les  ques- 
tions d'assistance,  de  prévoyance,  d'économie  sociale  et 
politique,  de  droit  civil,  de  réglementation  du  travail,  etc., 
se  joignaient  des  stages  pratiques  dans  les  différentes 
œuvres  à  connaître  en  vue  d'aider  l'ouvrière,  et  surtout 
un  stage  de  trois  semaines  à  l'usine,  afin  de  s'initier  à  la 
vie  de  la  travailleuse  et  d'en  comprendre  les  difficultés, 
pour  les  avoir  soi-même  vécues.  Ces  stages  ont  été 
durs  *  ;  en  hiver,  dès  sept  heures  du  matin,  dans  le  froid 
et  la  neige,  il  fallait  être  à  Vincennes  ou  à  Puteaux,  en 
s'accrochant  aux  grappes  humaines  qui  pendaient  des 

'  Voir  la  Vit  françaist,  numéro  du  ao  juin  T919. 


tramways  ouvnen,  pour  ne  raDtrer  qu  a  sept  heures  du 
toir.  En  été,  il  allait  ooocber  dans  les  cantonnements, 
en  dortoir,  sur  des  paillasses,  être  levée  à  quatre  heures 
et  demie  et  penchée  pendant  dix  heures  sur  les  douilles 
de  es,  mangeant  à  la  cantine  et  faisant  la  lessive 

le  .: 

L  ion  des  surintendtntes  a  reçu  le  meilleur 

accueil  de  la  part  de  l'Etat  et,  dès  le  début,  la  F)to- 
technie  de  Bourges  en  eut  5  pour  tes  16000  ouvriers 
et  ouvrières.  L'arsenal  de  Puteaux,  la  cartoucherie  de 
Vincennes,  la  manufacture  d'armes  de  Saint- Etienne,  les 
ateliers  de  MontIui;on,  de  Saint-Pierre  des  Corps,  U  pou- 
drerie  de  Toulouse  et  l'arsenal  de  Rennes  suivirent 
l'exempte  ainsi  donné.  L'industrie  privée  demanda  aussi 
des  femmes  capables  de  gérer  les  œuvres  sociales  qui  se 
développent  de  jour  en  jour,  et  même,  dépassant  les  be- 
soins stricts  de  l'industrie,  les  surintendantes  ont  été 
appelées  à  des  postes  nouveaux.  L'une  d'elles  a  été  atta- 
chée ao  ministère  des  régions  libérées,  pour  la  direction 
du  persoooel  en  tout  ce  qui  touche  à  la  moralité,  l'hy- 
giène, hi  bonne  tenue  générale,  le  recmtement  du  per- 
sonnel féminin  envoyé  dans  les  régions  libérées.  Cer- 
taines sont  nommées  inspectrices  dans  les  préfectures. 
D  autres  ont  été  prises  par  le  Comité  du  retotir  à  Reims 
et  travaillent  activement  à  la  reprise  de  la  vie  parmi  les 
ruines.  Enfin,  une  surintendante  est  attachée  au  service 
social  de  U  préfecture  de  la  Seine- Inférieure,  à  lefiet  de 
coordoDoer  les  services  d'hygiène  et  d'assisUoce,  très 
importams  et  nooreaux  dans  œ  département  Elle  s'ef- 
force de  mêler  du  cceor  et  de  la  vie  il  ces  entreprises  si 
(lij^'ncs  de  succès. 

Les  fondatrices  prévotent  pour  les  surinteodaotes  un 
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avenir  tout  de  dévouement  et  de  zèle  au  service  de 
tous,  non  seulement  dans  les  pays  libérés,  mais  aussi 
dans  les  colonies. 

A  l'usine,  la  surintendante  a  des  occupations  multi- 
ples :  résumons-les  en  cinq  lignes  *  : 

I'  Amélioration  des  conditions  de  travail  de  l'ouvrière. 

2"  Relèvement  moral  de  la  femme. 

V  Hygiène  générale. 

4**  Assistance  aux  malades  et  aux  familles  éprouvées. 

5"  Développement  et  surveillance  de  toutes  les  œuvres 
destinées  à  améliorer  les  conditions  de  vie  de  la  famille 
ouvrière  :  crèches,  chambres  d'allaitement,  moyens  de 
transport,  habitations  ouvrières,  cités  jardins,  etc. 

Le  rôle  de  la  surintendante  commence  dès  qu'une 
femme  se  présente  pour  demander  du  travail.  Si,  souvent, 
la  femme  qui  postule  un  emploi  n'est  pas  réellement  une 
professionnelle,  elle  ne  sait  pas  elle-même  ce  qu'elle  est 
en  état  de  bien  faire  et,  sans  un  appui  intelligent,  elle 
accepte  un  poste  où  le  succès  est  impossible,  où  la  fatigue 
excessive  l'oblige  à  se  retirer,  découragée,  à  demander 
des  permutations,  et  parfois  à  passer  pour  une  inca- 
pable. 

La  surintendante,  lorsqu'elle  enregistre  les  demandes 
d'emploi,  doit  procéder  à  un  interrogatoire  minutieux  de 
la  femme  :  âge,  situation  de  famille,  nombre  de  mater- 
nités, force,  vue,  maladies  antérieures,  travail  accompli 
précédemment,  etc.  Elle  note  les  renseignements  sur  une 
fiche  et  convoque  la  femme  dès  qu'un  poste  convenable 
est  vacant,  lui  épargnant  ainsi  la  fatigue  et  la  perte  de 
temps  qu'amène  l'obligation  de  se  présenter  chaque 
matin  à  l'embauche. 

'  Voir  le  rapport  de  M""  G.  G.,  surintendante. 
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La  sunntcnàante  reçoit  dans  ton  bureau  m  ouvrières 
qui  Toudrmient  lui  demander  oooieil  ou  attisUmce,  les 
femmes  peurent  user  de  son  intermédiaire  pour  toute 
demande  concernant  leur  situation  physique  ou  morale, 
ainsi  que  rh3rgiène  générale. 

Klle  exerce  de  jour  et  de  nuit  la  surveillance  des  can- 
tonnements d'ouvrières,  des  institutions  sanitaires  et  de 
tout  le  côté  matériel  de  l'établissement.  Que  d'écono- 
mies une  bonne  surintendante,  douée  da  sens  pratique, 
fait  réaliser  dans  les  cantines  et  tooi  les  aerTicei  annexes, 
on  le  conçoit,  quand  on  sait  quelle  différence  te  remar- 
que dans  un  simple  ménage,  suivant  qu'il  est  dirigé  par 
des  mercenaires  sans  scrupules  ou  par  la  mère  de  famille! 

La  surintcndante  aime  les  ouvrières  et  s'efibrce  de 
répandre  auluur  d'elle  un  esprit  de  concorde,  de  bien- 
veillance et  de  sympathie,  aussi  les  ouvrières  la  définis- 
sent-elles d'un  mot  :  «  Cest  notre  mère,  c'est  celle  qui 
s'occupe  de  nous.  »  Que  de  larmes  elle  a  essuyées  pen- 
dant la  guerre,  que  de  courages  elle  a  soutenus,  que  de 
ménages  elle  a  récondliés,  que  d'en&nts  elle  a  aidés  à 
surmonter  la  maladie,  que  de  blessés  elle  a  consolés,  for- 
tifiés, rassurés! 

Aussi,  malgré  leur  vie  fatigante,  les  surmtendantes 
s'attachent  à  ce  genre  d'existence»  si  nouveau  pour  la 
femme,  et  il  semble  que  l'institution  soit  appelée  à  faire 
grand  bien  dans  le  monde  ouvrier. 

L'école  *  survit  à  la  guerre  et  espère  se  développer 
dans  la  paix  ;  elle  a  deux  sessions  par  an,  en  février  et 
en  octobre  ;  les  études  durent  trois  mois,  plus  tm  mois 
de  stage  d'usine,  dont  quinze  jours  comme  ouvrière  et 
quinze  jours  auprès  d'une  surintendante  en  fooctioos. 
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Le  concours  américain  a  été  précieux  en  France  pour 
la  fondation  des  dispensaires,  la  propagande  antituber- 
culeuse, et  surtout  pour  l'organisation  des  foyers  ou- 
vriers. L'association  si  active  et  si  généreuse  des  femmes 
chrétiennes  Y.  W.  C.  A.  (Young  Womens  Christian 
Association)  a  ouvert,  dans  toutes  les  villes  industrielles, 
des  maisons,  souvent  très  importantes,  où  les  ouvrières 
se  réunissent  au  milieu  du  jour,  parfois  encore  à  la  soirée 
et  le  dimanche,  pour  prendre  leurs  repas,  se  récréer, 
s'instruire  et  se  sentir  un  peu  en  famille.  Les  restaurants 
sont  conçus  d'après  différents  modes,  suivant  les  cir- 
constances ;  parfois,  les  ouvrières  apportent  elles-mêmes 
leurs  provisions  et  trouvent  au  local  des  réchauds  pour 
se  préparer  du  thé,  du  café  ;  ailleurs,  un  repas  complet 
est  servi,  ou  pris  au  comptoir  par  la  jeune  fille  elle- 
même,  qui  va  s'installer  à  l'une  des  nombreuses  tables 
disposées  avec  goût  et  bon  ordre  dans  les  salles.  La 
nourriture  est  très  substantielle  et  les  prix  varient  entre 
I  fr.  10  et  2  francs  par  repas. 

Les  locaux  sont  spacieux,  parfois  presque  trop  beaux. 
A  Paris,  le  foyer  de  la  rue  Solférino  est  établi  au  premier 
étage  d'un  vaste  immeuble,  très  bien  décoré  ;  celui  de  la 
Vrillière  est  plus  modeste,  mais  tous  comportent  plu- 
sieurs pièces,  avec  annexes,  lavabos,  parfaitement  ins- 
tallés. Ils  sont  très  fréquentés,  mais  plutôt  par  les  em- 
ployées et  les  ouvrières  supérieures,  au  moins  à  Paris. 

A  côté  de  la  présidente  et  des  aides  américaines,  il  y 
a  toujours  une  directrice  et  des  auxiliaires  françaises  qui 
vont  à  présent  continuer  seules  l'œuvre  entreprise.  Ces 
dames  sont  à  la  disposition  des  ouvrières  pour  tout  con- 
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se:  ,  i  Ile  aide  mormle  ou  matérielle:  elles  organisent 
pour  Iriin  jeunes  amies  des  cours  de  lan^çues,  de  dacty- 
lo^^r.i;  iiic,  de  dessin,  de  littérature,  de  musique,  des  oon* 
fcrciucs,  de  petites  séances  récréatives.  Des  leçons  de 
l^yIn^.l^t!(]Ul:  eC  de  rythmique  se  donnent  ré^lièrement 
et  tr  par  semaine  on  danse.  Chaque  vendredi,  il  y 

a  réu  (lérale  avec  le  comité,  élu  par  les  ouvrières 

et  choisi  dans  leur  sein,  pour  s'occuper  des  a£Eures  corn* 
aunes,  eiposer  les  desiderata,  organiser  les  récréations, 
régler  l'emploi  du  temps.  Les  dirednoes  s'effixcent  d'in- 
torvenir  le  moins  pomble,  afin  que  les  ouviières  se  sen- 
jnt  bien  chez  elles  et  s'habituent  à  l'autonomie. 

Le  principe  démocratique  domine  sur  toute  la  ligne  ; 
la  plus  grande  liberté  est  laissée  aux  jeunes  filles  quant 

à  la  ^"'"^ talion  des  cours,  au  temps  de  présence  et  à 

la  pa  >n  aux  diverses  séances. 

Les  directrices  ont  pour  but,  non  seulement  d'oflfrir 
aux  ouvrières  un  lieu  de  refuge  et  de  saine  récréation, 
mais  aussi  de  les  instruire,  de  parfaire  leur  éducation 
h3r8ique  et  morale,  de  les  former  à  la  vie  sodale.  Il 
iut  pour  cette  ceuvre  un  très  grand  tact,  beaucoup  de 
mplidté,  et  surtout  une  sincère  conviction  que  les 
ères,  les  employées  ont  une  valeur  morale  égale, 
supérieure,  à  celle  des  dames.  11  faut  savoir  se 
r  il  elles,  apprendre  d'elles,  écouter,  regarder,  oom« 
rendre,  aimer,  et  alors,  quand  la  confiance  est  éublie  de 
irt  et  d'autre,  il  faut  collaborer,  étudier  ensemble  les 
naux  sociaux  et  leurs  remèdes,  répandre  les  ooonais- 
inces  relatives  à  l'organisatico  sjriMUoale,  aux  mutua- 
lités, aux  coopératives,  éveiller  le  sens  de  la  solidarité, 
o  la  responsabilité,  de  la  dignité  personnelle. 
L'idée  mutualiste  a  des  apôtres  ardenU  en  France  et 
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certainement  il  y  a  là  une  pensée  magnifique  et  tout  un 
organisme  de  prévoyance  et  de  solidarité  sociales  appelé 
à  donner  une  grande  sécurité  aux  individus  et  aux  familles. 
Mais,  pour  réussir,  toutes  ces  entreprises  doivent  se  faire 
en  grand  et  les  foyers  feraient  bien  d'engager  leurs  mem- 
bres à  s'unir  aux  syndicats,  aux  mutualités  existantes,  au 
lieu  de  fonder  des  sociétés  particulières,  comme  cela  a 
été  trop  souvent  le  cas.  Sans  doute,  les  opinions  ne  con- 
cordent pas  toujours  parfaitement,  mais  pour  se  com- 
prendre, il  faut  se  connaître,  étudier,  chercher  ce  qui 
rapproche  au  lieu  de  ce  qui  sépare.  C'est  ainsi  que,  les 
fractions  avancées  du  parti  ouvrier  servant  d'excitateurs, 
et  les  autres  de  modérateurs,  on  arriverait  peut-être  à  ce 
juste  milieu  dans  lequel  fut  toujours  la  vertu. 

L'éducation  de  la  jeunesse  ouvrière  féminine  est  encore 
presque  entièrement  à  faire  ;  c'est  une  œuvre  difficile  à 
entreprendre  par  des  personnes  de  la  classe  bourgeoise  ; 
dans  les  foyers,  la  vie  en  commun,  le  dévouement  cons- 
tant des  directrices,  favorisent  l'action  morale,  mais  là 
aussi  il  faudrait  des  femmes,  non  seulement  de  sens, 
mais  d'intelligence  ouverte  et  avertie. 

Partout,  on  s'efforce  de  les  former,  on  ouvre  des  écoles 
sociales,  on  lance  des  appels  aux  femmes,  aux  jeunes 
filles  des  classes  aisées,  à  celles  qui  trop  souvent  souffrent 
de  leur  vie  inutile,  de  leur  activité  inemployée  et  on 
leur  montre,  au  delà  des  limites  de  la  famille,  l'humanité 
qui  attend,  au  tournant  de  ses  destinées,  un  élan  nouveau 
pour  reprendre  vaillamment  sa  marche  en  avant. 

Le  monde  anglo-saxon  a  donné  l'exemple  en  ce  do- 
maine et,  après  l'organisation  scientifique  de  la  philan- 
thropie, il  est  arrivé,  depuis  plusieurs  années  déjà,  à 
créer  des  écoles  qui  répandent  la  connaissance  des  mé- 
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thodes  de  préTentioo  sociale  et  d'ainsUnoe  effificliTe. 

L'Amérique  en  a  pluttem  ëgalemeDt,  affiliées  aux 

iiiversitës,  ou  dues  à  l'initiatiTe  privée.  Parmi  ces  der- 

ières,  la  plus  împorUnte  est  sans  contredit  la  Trainmg 

sckool/of  social  iervUe  de  la  Y.  W.  C.  A.,  à  New- York. 

Sous  ses  auspices,  ime  école  temporaire  s'est  tenue  à 

Am,  du  15  juillet  au  15  octobre  de  celte  année.  Elle 

avait  âut  appel  aux  bonnes  volontés  féminines  de  tontes 

les  nations,  alliées  ou  neutres,  et  quatorze  nationalités 

différentes  se  trouvaient  représentées  à  ces  cours  sociaux. 

Ce  furent  des  mots  de  travail  intense  et  de  sérieuses 

réflexions,  où  des  personnalités  marquantes  d'Amérique, 

d'Angleterre,  de  France,  tentèrent  d'éveiller  la  jeunesse 

au  sens  des  responsabilités  sociales  et  an  sentiment  du 

devoir.  Les  grands  exemples  donnés  par  tant  d'oravres 

généreuses,  tant  en  France  qu'au  delà  des  mers,  ne  peu- 

nt  manquer  de  susciter  des  imiutrices»  et  les  rensei- 

gneni'  liples,  puisés  à  bonne  source,  permettront 

aux  p;^ v...:es  de  âdre  im  travail  utile,  chacune  en 

son  pays. 

Beaucoup  d'étudiantes  étaient  mêlées  aux  futures  tra- 
vailleuses sociales,  afin  d'apprendre,  elles  aussi,  à  sortir 
do  domaine  professionnel  pur,  pour  envisager  le    sens 
social  de  leur  vocation  et  répandre,  dai»  la  jeunesse  oni* 
rsitaire  déjà,  la  préoccupation  d'une  vie  morale  supé- 
-ure  et  profondément  altruiste.  Toutes  ces  jeunes  filles 
Hité  les  différentes  brandies  du  service  social  ;  elles 
.  ..cquenté  les  foyers  ouvriers,  les  dispensaires  ;  elles 
t  fait  sur  place,  et  même  en  Normandie,  des  enquêtes 
r  la  situation  des  ouvrières.  Elles  ont  appris  à  mieux 
MKiitre  et    à  mieux  apprécier   la  France  ;  elles  ont 
>v^nné  des  liens  solides  de  fraternité  avec  les  travaillei 
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sociales  de  ce  pays,  si  vaillant  dans  son  œuvre  de 
reconstruction. 

Elles  ont  été  reçues,  pendant  une  semaine  entière,  en 
Normandie,  au  château  d'Argeronne,  magnifique  pro- 
priété appartenant  à  la  comtesse  de  Montniort  qui  sou- 
haite faire,  de  son  hospitalière  demeure,  un  centre  de 
réfection  morale  et  de  repos  physique  pour  toutes  celles 
que,  dans  une  pensée  touchante,  elle  appelle  «  les  gar- 
diennes de  la  France.  » 

Après  avoir  ainsi  contribué,  de  toutes  ses  forces,  à 
l'initiative  américaine,  la  France  continue  maintenant 
pour  ses  propres  enfants  l'œuvre  d'éducation  sociale  ;  à 
côté  des  écoles  d'infirmières- visiteuses  et  des  écoles  de 
surintendantes  se  fonde  l'école  générale  d'action  sociale, 
dénommée  Pro  Gallia,  Elle  s'est  ouverte,  au  mois  de 
novembre,  au  Musée  social,  rue  Las  Cases,  à  Paris,  et  se 
propose  de  réunir,  trois  fois  par  semaine,  de  4  Y»  à  6  Vt 
heures,  pour  des  cours  théoriques,  toute  Française,  tout 
Français  désireux  de  combler  les  lacunes  de  sa  formation 
sociale  et  de  mieux  servir  son  pays,  soit  dans  sa  profes- 
sion, soit  dans  une  carrière  plus  proprement  dite  sociale. 

Cette  école  rassemblera,  pour  certains  cours  généraux, 
les  élèves  des  écoles  spéciales  déjà  existantes  et  organi- 
sera des  stages  pratiques,  sous  la  direction  de  monitrices. 
Ces  stages  consisteront  en  enquêtes -rapports,  documen- 
tation, travail  personnel  dans  les  organisations  sociales 
et  œuvres  d'assistance  affiliées  à  l'école.  Un  diplôme  sera 
délivré  aux  élèves  qui  auront  suivi  les  cours  pendant  un 
an  et  fourni  une  année  d'action  sociale,  dont  les  expé- 
riences seront  résumées  dans  un  rapport  présenté  au 
jury  par  le  candidat  lui-même. 

D'autres  écoles,  moins  dégagées  de  soucis  confession- 


LS  laVICt  tOCUL  rtMDIIM  97 

els.  ^  r    *  ^noe  moment  à  PAhs  :  oelle  de  M.  Don- 

:  r/i'  iciiouia  dépendant  U  guerre  soos  les 

uj  :  v^  de  Foi  et  Vit  '  ;  celle  de  Mgr  BaudrilUit,  recteur 
de   rinstitat  catholique,   moini  complète  à  rrai  dire, 
cherchant  surtout  à  former  des  propaguidistes  du  mou- 
vement syndical  catholique  parmi  les  ouviièies  eUes- 
mêmes,  afin  de  rattacher  la  femme  du  peuple  à  l'Eglise  '. 
Les  efforts  se  multiplient  avec  une  bonne  volonté  et  une 
té  admirables.  La  femme  française  cherche  une 
v^ie  iiwuvelie,  plus  adaptée  aux  besoins  de  l'heure  pré- 
sente. Jadis,  quand  elle  voulait  se  Tooer  au  senrice  de 
ses  frères,  elle  entrait  dans  une  des  nombreuses  congre- 
(.étions  destinées  à  la  charité,  elle  y  dépensait  souvent 
les  prodiges  de  dévouement,  de  patience,  de  tendresse, 
—  et  pourtant,  depuis  des  siècles,  elle  n'a  guère  réussi 
.4  chasser  la  misère,  ni  même  à  diminuer  les  haines  de 
classe,  bien  au  contraire.  C'est  que  la  charité  a  fait  fausse 
'*  dans  ses  méthodes  empiriques  ;  elle  a  toujours 
battu  les  effets,  sans  remonter  aux  causes  du  mal  ; 
.1  rarement  ou  jamais  fait  œuvre  préventive.  Elle  a  fait 
appel  au  cœur,  quand  il  fallait  employer  l'intelligence 
aussi,  et  ce  ne  sera  point  le  moindre  effet  du  concours, 
désormais  plus  actif  entre  l'homme  et  la  femme,  que  de 
voir  la  science  pénétrer  dans  un  domaine  où  il  semblait 
que  tout  pût  être  laissé  à  l'intuition  et  au  sentiment. 
Savoir,  pour  pouvoir,  telle  doit  être  désormais  la  devise 
•    r  qui  veulent  semr  et  c'est  pourquoi  les  préoc- 
odales  aboutissent   toutes  à  des  questions 

Ml      r   ip-and  point  d'interrogation  persiste. 

intpératioa  pcnt—tiat». 
'  Fcok  oormak  Sm  ovvtm  tockltt»  4,  hm  V«rciBC^iori&. 

i;»liv     vrvfl  7 
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Autrefois,  c'était  dans  leur  piété  que  les  femmes  con- 
sacrées au  bien  d'autrui  cherchaient  la  force  contre  les 
inévitables  désillusions,  le  courage  dans  leurs  fatigues  et 
leurs  nécessaires  renoncements.  C'était  au  couvent  qu  elles 
trouvaient  l'abri,  le  secours  contre  elles-mêmes  aux 
heures  de  défaillance,  et  la  femme  latine,  en  pays  catho- 
liques, semble  encore  bien  peu  prête  aux  luttes,  à  l'iso- 
lement, aux  déceptions,  sans  les  compensations  mystiques 
du  cloître  ! 

Mais,  d'abord,  la  foi  traditionnelle  vit  encore  au  cœur 
de  bien  des  femmes,  déjà  assez  adaptées  à  la  vie  mo- 
derne pour  désirer  une  action  libre,  personnelle  et  large, 
—  elles  sont  assez  nombreuses  pour  se  grouper  et  elles 
reforment,  sous  l'habit  laïque,  avec  des  règles  moins 
sévères,  de  petites  communautés  aussi  ferventes,  mais 
où  l'air  du  dehors  pénètre.  Celles-là  ont  résolu  le  pro- 
blème ;  elles  ont  une  foi,  un  amour,  elles  ne  sont  pas 
seules,  elles  peuvent  donner  leur  concours  sans  se  sou- 
cier autant  des  difficultés  matérielles,  —  elles  seront 
longtemps  encore  le  soutien  de  toutes  les  œuvres  catho- 
liques. Et  peut-être,  leur  pensée  s'élargissant  au  contact 
de  la  vie  réelle,  arriveront-elles  à  faire  du  service  social 
sans  préoccupation  confessionnelle,  simplement  respec- 
tueuses de  la  pensée,  de  l'inspiration  personnelle  dont 
chacun  vit.  C'est  bien  de  cette  large  tolérance  et  de  cette 
compréhension  mutuelle  que  semblent  empreintes,  par- 
tout où  elles  réussissent,  les  écoles  de  service  social.  Il 
faut  absolument  qu'elles  bannissent  tout  prosélytisme 
religieux,  toute  étroitesse  dogmatique,  mais  elles  doivent 
cependant  donner  une  formation  morale,  proposer  un 
idéal  ! 

Et  pourquoi  ne  serait-ce  pas  justement  celui-là.  Vulnû 
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de  l'union,  de  l'estime,  de  la  confiance,  du  respect  mu- 
tuel, en  vxïc  d'une  lutte  à  outrance  conUe  tois  les  sépa* 
r.fUm^v  (ic  classes,  d opinions,  d'intérêts,  qui  sont  les 
s  fauteurs  du  mal  sodal  ? 
Croyons  ce  que  nous  voulons,  —  ou  c©  que  nous  pou- 
vons, —  mais  vivons,  et  poisons  la  force  de  rivre  k  la 
source  qui  nous  cooTÎeot,  pourvu  que  notre  vie  soit 
gënéreuie  et  féconde  ;  abandonnons  les  vaines  querelles 
de  doctrines  pour  n'avoir  plus  qu'un  objectif  :  l'action 
bonne,  l'action  inspirée  par  l'amour  d'autrui. 

L'Amérique  a  beaucoup  contribué  à  faire  admettre 
aux  femmes  françuses  cette  manière  de  voir. 

Elle  leur  a  montré  aoasî  que  le  travail  sodal  n'est  pas 
seulement  lexerdce  plus  ou  moins  régulier,  sponUné, 
^  d'une  charité  insuffisamment  informée,  mais 

qii  n  CA  ge  de  véritables  professionnelles,  astreintes  à  la 
Uche  d'une   manière  aussi   sérieuse  que  le  médecin, 
l'avocat,  le  professeur,  le  pasteur,  lesquels  sont  bien  aussi, 
tout  prendre,  des  travailleurs  sodaux. 
Ce  disant,  elle  a  servi  à  la  fois  la  cause  du  bien  et 
.elle  des   femmes,  dont  la  situation,  dans  les  classes 
bourgeoises,  finissait  par  devenir  une  duperie. 
Dorénavant,  toute  femme  non  mariée,  toute  femme 
ésireuse  de  gagner  sa  vie  et  de  conquérir  une  honnête 
dépendance,  tout  en  satisâûsant  son  besoin  de  dévone- 
ent,  trouvera  à  s'employer  utilement,  sans  qu'on  lui 
proche  d'empiéter  sur  le  terrain  réservé  aux  hommes, 
toute  jeune  fille,  pressa  de  s'occuper  des  pauvres, 
les  ignorants,  pourra  le  faire  sans  alié* 
ê  au  profit  de  la  congrégation  qui  lui 
.e  l'existence  matérielle  et  }c  sôtitiVn 
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Et  voici  la  science  sociale  en  train  d'émanciper  la 
femme  et  de  laïciser  la  charité  I  II  y  a  là  un  fait  dont 
les  conséquences  peuvent  avoir  une  grande  répercussion 
dans  les  pays  inféodés,  par  les  femmes,  au  catholicisme. 

C'est  un  nouvel  acte  des  reprises  successives  de  la 
société  civile  au  domaine  ecclésiastique. 

Mais  pour  qu'il  ait  de  bons  effets,  il  ne  suffît  point 
que  les  travailleuses  sociales  aient  une  formation  tech- 
nique, une  foi  sincère  dans  le  progrès  et  un  amour  pro- 
fond de  leurs  semblables,  il  faut  encore  que  leur  travail 
soit  estimé  à  sa  juste  valeur,  qu'elles  puissent  en  vivre 
dignement,  afin  qu'on  soit  en  droit  d'exiger  d'elles  une 
éducation  intellectuelle,  un  tact,  une  tenue,  en  rapport 
avec  leurs  fonctions.  Il  faut  qu'elles  s'organisent  de  façon 
à  se  soutenir  mutuellement  dans  les  difficultés  extrêmes 
de  leur  tâche  et  qu'elles  se  groupent  pour  résister  à  l'en- 
nemi, au  découragement. 

Les  settlements,  les  maisons  pour  tous,  où  se  réunis- 
sent beaucoup  de  travailleurs  sociaux  pour  exercer  des 
activités  très  diverses,  offrent  une  solution  remarquable 
à  la  difficulté  ;  d'autres  fois,  au  contraire,  c'est  l'identité 
de  fonctions  qui  sera  le  principe  de  réunion,  et  nous 
verrons  se  créer  des  maisons  d'infirmières,  des  maisons 
de  surintendantes,  comme  cela  se  fait  déjà  à  Paris. 

Dans  les  centres  de  moindre  importance,  pourquoi  le 
foyer  ouvrier  ne  serait-il  pas  aussi  le  home  où  des  ap- 
partements seraient  réservés,  non  seulement  à  la  direc- 
trice, mais  à  ses  compagnes  :  l'infirmière-visiteuse,  la 
surintendante  d'usine.  Ces  dames  retrouveraient  ainsi  la 
vie  de  famille  et  leur  action  elle-même  profiterait  de  leur 
entente  et  de  leur  concours. 

Il  faudrait  aussi  que  des  relations  continues  s'établis- 
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sent  entre  les  travailleuses  et  leur  centre  de  formatioQ, 
de  manière  à  ce  qu'elles  restent  au  courant  des  progrès 
réalités,  sachent  où  trouver  les  renseignements  néoes- 
sairei  à  leur  action  et,  au  besoin,  le  réconfort  spirituel 
et  moral.  C'est  à  cet  effet  qu'un  comité  composé  de 
femmes  d'élite  veille  à  coordomier  les  efforts  de  la  nou- 
velle école  sodale  Pro  GalJia  et  délègue  l'ane  d'entre 
elles  à  la  formation  morale  des  élèves.  Les  vacances 
passées  au  château  d'Argeronne,  destiné  à  devenir  réel- 
lement la  maison  des  travailleuses  sociales,  entretiennent 
aussi  la  confiance  et  la  bonne  er*'*^*"  entre  les  travail- 
leuses et  leurs  éducatrices.  Cet  t,  de  nombreux 
groupes  féminins  se  sont  succédé  à  Argeronne,  y  ont 
tenu  des  réunions  d'études,  tout  en  goûtant  le  charme 
du  repos  et  du  silence  après  la  vie  enfiévrée  des  grandes 
villes. 

Pareilles  à  la  semeuse  symbolique,  les  femmes  de 
France  vont  ainsi,  jetant  à  pleines  mains  le  bon  grain. 
Elles  sèment,  sans  savoir  si  elles  récolteront,  mais  elles 
ont  la  confiance  qu'en  temps  voulu,  la  moisson  mûrira 
pour  le  plus  grand  bien  de  leur  peuple  et,  en  attendant, 
elles  trouvent  leur  récompense  Âms  leur  amour. 

Tout  homme  de  cœur  bénira  leur  effort. 

J.  Orban. 


EN  CAMPAGNE 

CONTRE  LES  BOLCHEVIKS 


PAR  UN  NEUCHATELOIS 


TROISIÈME  PARTIE* 

Le  lendemain,  notre  petite  colonne  formée  de  deux 
fourgons  contenant  chacun  un  de  nos  malades,  deux 
sœurs,  le  docteur  et  moi,  quittait  le  village  de  Karateï 
pour  se  rendre  à  Kasan. 

Nous  venions  de  passer  la  barrière  du  village  quand 
nous  vîmes  arriver  au  pas  de  course  le  jeune  étudiant 
qui  m'avait  accompagné  trois  jours  auparavant  à  Kovaleï. 
Il  nous  supplia  de  le  prendre  avec  nous  à  Kasan,  disaQt 
qu'il  voulait  encore  une  fois  revoir  sa  mère.  Tout  d'abord 
le  docteur  refusa  de  le  recevoir,  mais  comme  il  suppliait 
avec  tant  d'insistance,  disant  qu'il  avait  comme  un  pres- 
sentiment que  ce  serait  la  dernière  fois  qu'il  la  verrait, 
je  lui  laissai  ma  place  et  je  descendis  du  fourgon,  assurant 
à  mes  collègues  que  je  les  retrouverais  à  Kasan  où  je 
me  rendrais  à  pied  dès  le  lendemain  matin. 

Hélas  !  le  pressentiment  du  jeune  homme   devait  se 

'  Pour  les  deux  premières  parties,  voir  les  livraisons  de  novembre  et 
décembre  1919. 
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réaliser,  car  notre  lazaret  fut  pris  quelque  temps  après 
par  les  gardes  rouges  et  le  jeune  homme  probablement 
tué. 

Refusant  en  sens  inverse  le  chemin  parcouru  deux 

;ours  ayant,  je  reconnais  l'un  après  l'autre  les  endroiU 

par  où  nous  ariont  passé,  là,  le  fossé  où  Schoeeberfer 

eut  son  accident  ;  li,  le  bosquet  d'arbree  où  s'étaient 

réfugiés  008  fourgons  pendant  l'alerte,  lorsque  les  Rouges 

quittaient  la  forêt;  id  les  noisetiers  où  les  nôtres  araient 

dit  leur  récolte;  puis  voici  la   ligne  interminable  des 

lux    télégraphiques    bordant    la    route    allant    à 

.itrhy. 

Tart  ut  les  paysttis  récoltent  le  seigle  qu'ils  mettent 
en  i:cr:cs  dont  ils  font  des  tas  réguliers  de  douze,  la 
dernière,  étalée  en  guise  de  parapluie,  servant  à  protéger 
les  autres. 

Après  trois  heures  de  marche,  j«....c  à  l'entrée  du 
village  de  Klioutchy  où  nous  avions  été  reçus  si  nugni* 
]ucmcnt  et  où  je  m'apprêtais  à  remerder  encore  le 
ur  en  passant. 

—  vais  près  des  premier»  maisons  j  en- 

mon  nom  : 
—  Monsieur  Jeanneret,  où  donc  alles-TOos  ? 
Cétait  la  femme  du  docteur.  Tout  heureux  de  la  ren* 
*  e,  je  m'avançu  au-devant  d'elle  pour  la  saluer,  mais 
.  i)  grand  étonnement  elle  me  fit  signe  de  m'éloigner 
de  me  dissimuler  derrière  un  hangar  il  demi  eflbndré 
li  se  voyait  à  proximité. 

r  "  v'Mt  me  rejoindre  et  me  dimianda  où  j'allais. 
*  i:^  r*"  10  me  rendais  eo  ville. 

li.  .1  <  à  pied  à  Kasan  1  s'écria- tell w.  ... 
vez-vous  pas  que  le  pays  est  repris;  partout  les  Rouges 
>t  placé  des  contingents.  Il  y  en  a  dans  chaque  village. 
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Vous  n'arriverez  jamais  !  En  tout  cas  ne  vous  montrez 
pas  sur  la  grand'route,  surtout  n'entrez  pas  dans  le  vil- 
lage. Les  Rouges  ont  bombardé  hier  matin  pour  voir  si 
on  leur  répondrait,  puis  vers  l'après-midi  nous  avons  dû 
recevoir  près  d'un  millier  d'hommes  dont  la  moitié  seule- 
ment sont  partis  ce  matin.  Donc,  cachez- vous,  ou  soyez 
prudent.  Bonne  chance  ! 

Tous  les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas, 
pensai-je. 

Je  me  remis  en  route  en  faisant  un  détour  poiu"  éviter 
le  village  et  la  chaussée,  et  comme  j'atteignais  une 
petite  forêt,  je  me  couchai  dans  l'herbe  pour  penser  à 
mon  itinéraire  et  aux  moyens  de  passer  inaperçu. 

Sur  le  front,  les  hostilités  avaient  recommencé.  La 
gamme  des  détonations  allait  toujours  crescendo.  Dans 
la  limpidité  du  ciel  trois  aéroplanes  faisaient  entendre 
leur  ronflement  et  se  dirigeaient  sur  Kasan.  Un  quatrième 
surgit  à  l'horizon.  On  les  attaquait  ferme.  Parfois  ils  pla- 
naient au  sein  d'un  véritable  fouillis  de  gros  flocons  glau- 
ques. Que  de  fois  il  me  parut  que  l'un  ou  l'autre  de  ces 
aéroplanes  avait  été  touché  ;  mais  non,  ils  continuaient 
leur  croisière  sans  s'inquiéter  de  nos  shrapnels. 

Ce  fut  une  des  grandes  causes  de  notre  infériorité. 
Nous  n'avions  pas  d'aéros  pour  surveiller  l'ennemi,  qui 
lui  se  tenait  au  courant  de  tous  nos  faits  et  gestes.  En 
outre,  nous  n'avions  point  de  canon  zénith  à  opposer  à 
leur  vol  plein  d'insultante  audace.  Ils  nous  suivaient  pas 
à  pas,  alors  que  l'ennemi  restait  pour  nous  dans  le 
mystère. 

Cependant,  tandis  que  couché  dans  l'herbe  de  la  petite 
forêt  je  regardais  ces  oiseaux  de  proie  évoluer,  je  fis  la 
réflexion  qu'il  fallait  coûte  que  coûte  me  remettre  en 
route  ou  rebrousser  chemin.  Un  coup  d'œil  attentif  sur 
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U  contrée  me  pennit  d'orieDter  ma  marche  en  éYÎUnt 
les  villages;  je  voulais  arriver  cependant  à  Bitlis  pour  y 
ooocber,  sachant  que  dans  ce  village  tartare  il  n'y  aurait 
pM  de  bolcheviks,  ceux-ci  craignant  d'en  indisposer  les 
habitants. 

Je  me  remis  donc  an  route  d'un  pas  rapide,  car  j  avais 
à  faire  encore  dix-huit  verslas  pour  y  arriver.  Tout  alla 
bien  jusqu'à  quatre  heures  de  l'aprèa-midi  où  j'arrivai 
sur  la  grande  chaussée  qui  traversait  justement  la  forêt 
dans  laquelle  je  m'étais  engagé.  Voyant  la  route  déserte» 
je  la  suivis  pendant  une  heure  à  peu  près.  J'admirais 
répatssenr  des  arbres  de  cette  immense  forêt  compœée 
stxrtout  de  bouleaux  et  de  pins,  quand  deux  hommes  à 
demi  vêtus  qui  étaient  couchés  et  disnmulés  par  le  talus 
de  la  route,  se  levèrent  brusquement  et  me  demandèrent 
si  j'allais  à  Kasan. 

La  Doanière  assez  provocante  dont  ils  me  demandèrent 
U  chose  me  mit  en  garde.  Je  savais  que  certains  bol- 
cheviks, pour  pénétrer  en  ville,  font  la  chasse  au  laisser- 
passer  et  qu'il  faut  être  très  prudent  pour  ne  pas  se  6ûre 
voler  ses  papiers. 

Je  répondis  que  j'allais  à  Bitlis  et  que  je  devais  juste- 
ment tourner  à  gauche  au  premier  croisement. 

—  C'est  égal,  dirent-ils.  Nous  allons  6ûre  la  route 
avec  vous,  vous  èim  de  la  Croix*  Rouge,  vous  pouvea 
nous  être  utile,  d'autant  plus  que  vous  ne  deves  pas 
avoir  grand  ouvrage  à  Bitlis. 

Ils  prirent  lem  sacs  et  je  devinai  bientôt  que  j'avais 
affaire  à  des  soldats  en  mplnre  de  ban  voulant  rentrer 
en  Ville.  Que  fidre,  sinon  paraître  entrer  dans  leurs  vues  ? 

—  Cest  avec  plaisir,  leur  dis-je,  que  je  ferai  route 
avec  vous,  car  rien  n'est  plus  ennuyeux  que  de  voyager 
seul.  Pourtant  il  6iodim  me  rendre  à  Bitlis  poor  voir  un 
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malade  tartare,  ne  pouvez-vous  pas  faire  un  détour  et 
m'y  accompagner  ? 

—  Peut-être,  me  dit  l'un  d'eux  ;  nous  verrons  cela 
plus  tard,  pour  le  moment  marchons  ! 

Un  de  ces  soldats  se  mit  à  ma  droite  et  l'autre  à  ma 
gauche.  Pendant  la  marche  j'examinais  avec  soin  le  pays, 
car  il  fallait  me  débarrasser  de  ces  deux  compagnons  avant 
qu'il  fût  trop  tard. 

Je  remis  à  l'un  d'eux  mon  bâton  ainsi  que  ma  serviette 
qui  contenait  quelques  provisions  pour  la  route,  et  les 
priai  de  m'attendre  une  minute.  Ils  s'assirent  au  bord 
du  talus  qui  bordait  le  chemin.  Quant  à  moi  je  m'en- 
fonçai dans  le  bois,  puis,  bond  par  bond,  j'arrivai  au  bord 
d'un  ruisseau  de  forêt  que  j'avais  aperçu.  L'eau  était 
noire  et  stagnante,  j'entrai  dans  l'eau  où  j'enfonçai  jus- 
qu'aux épaules.  Je  sentais  mes  pieds  pénétrer  dans  la 
vase  épaisse.  Je  gagnai  l'autre  bord  garni  d'arbustes  et 
je  pus  me  hisser  hors  du  bourbier.  Devant  moi  s'éten- 
dait une  place  garnie  de  mousse.  A  mesure  que  je  mar- 
chais, cette  couche  de  mousse  s'enfonçait,  puis  se  relevait. 
Bientôt  ce  fut  une  ondulation  de  tout  l'espace  où  je  me 
trouvais.  Impossible  de  m'arrêter,  mes  pieds  entraient 
toujours  plus  dans  la  mousse,  entr' ouvrant  des  trouées 
noires  dans  cette  surface  d'un  beau  vert,  mais  qui  cachait 
sous  sa  fragilité  de  vrais  abîmes  de  vase  liquide.  A  un 
moment  donné  je  dus  me  jeter  à  plat  ventre  pour  ne 
pas  enfoncer  dans  ce  néant. 

J'entendis  mes  deux  bolcheviks  s'approcher  du  ruis- 
seau, parler  à  voix  basse,  puis  l'un  d'eux  crier  : 

—  Eh  !  camarade  !  es-tu  là  ? 

Je  me  gardai  bien  de  répondre,  et  me  cramponnant 
aux  touffes  de  mousse  qui  cédaient,  j'essayai  de  lutter 
contre  l'enlizement  qui  me  menaçait.  Enfin  je  compris, 
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au  son  de  leur  voix,  que  les  deux  aool3rtes  t'éloigna 
puis  le  bruit  de  leurs  pas  résonnant  sur  la  route  fini 
s'aHkiblir. 

Je  me  traînai  jusqu'aux  butstons  de  saules  qui  bordaient 
le  ruisseau  et  descendant  dans  l'eau  boueuse  je  gagnai 
le  bord  solide  arec  un  sentiment  de  vive  recoonaisMDce 
envers  la  Prorîdence  qui  venait  de  permettre  que 
j'échappasse  à  deux  dangers  k  la  fois,  les  gardes  rouges 
et  la  vase  noire. 

J'attendis  que  la  boue  dont  j  étais  recouvert  des  pieds 
à  la  tète  fût  un  peu  séchée  pour  pouvoir  rendre  à  ma 
personne  quelque  chose  d'humain  et  je  repris  ma  course 
intenompue,  me  dirigeant  à  travers  bois  dans  la  direction 
où  ms  qu'était  le  village  de  Bitlis. 

Cuiiinx^  je  sortais  de  la  forèi^  j'aperçus  les  premières 
maisons  de  ce  village  et  reconnus  celle  du  Tartare  chez 
qui  je  pensais  m'arrèter. 

Lors  de  notre  passage  avec  la  colonne,  j'avais  laissé  à 
la  femme  de  ce  Tartare,  Zarima,  qui  nous  avait  servi  le 
thé,  difT''''»'^*'»^  provisions  telles  que  pain,  sucre,  thé, 
ainsi  qi;  ic  de  conserves  ;  aussi  m  avaient-ils  assuré 

que  SI  l'occasion  s'en  présentait,  ils  me  rendraient  ser* 
vice  av'  '.  C'est  donc  chez  eux  que  j'entrai,  tandis 

que  le  mua^v  disparaissait  sous  les  tourbillons  de  pous- 
sière soulevée  par  les  bestiaux  revenant  des  jachères. 

Le  Tartare  et  sa  femme  qui  surveillaient  la  rentrée  de 
leur  bétail  me  firent  signe  d'entrer  dans  l'appartement. 
Le  samovar  ronflait  près  du  poêle;  j'y  jetai  quelques 
charbons  et  quand  Zarima  revint,  il  était  en  pleine  ébul- 
i.ion.  Bien  que  les  femmes  tartares  ne  parlent  pas  russe, 
car  leurs  maris  ne  veulent  pas  qu'elles  apprennent  cette 
lani'  lis  cependant  faire  comprendre  U 

<pi(  t  Kriinn  et  désirais  passer  la  nuu  mcA  cu^. 
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On  installa  sur  la  banquette  qui  se  trouve  dans  toute 
demeure  tartare  le  samovar  et  les  couverts,  et  quand  son 
mari  revint  à  son  tour,  tout  était  prêt  poiu:  prendre  le 
thé.  Tôt  après  je  me  couchai  dans  un  coin  de  la  ban- 
quette, afin  de  me  reposer  après  les  fatigues  et  les  émo- 
tions de  cette  journée.  Ayant  terminé  son  travail,  Zarima 
vint  s'asseoir  près  de  moi  et  se  mit  à  démêler,  à  l'aide 
d'une  grossière  peignette  de  bois,  son  épaisse  chevelure 
noire. 

Comme  je  faisais  justement  la  remarque  que  cette 
jeune  femme  possédait  de  beaux  et  longs  cheveux,  je  la 
vis  retirer  délicatement  sa  peignette,  sur  laquelle  elle 
promena  lentement  ses  doigts,  et  jeter  près  de  moi  des 
boulettes  de  couleur  grise  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  désa- 
gréger et  à  se  disperser  vers  les  quatre  points  cardinaux. 

D'un  brusque  mouvement,  je  me  retirai  à  l'autre  bout 
de  la  banquette  et  fis  mine  de  m'endormir  profondément, 
ce  qui  ne  tarda  pas,  en  effet.  Dans  mon  sommeil,  je  rêvai 
que  les  gardes  rouges  m'avaient  enfoui  dans  une  fourmi- 
lière et  que  les  fourmis  me  dévoraient  sans  merci.  Quand 
je  me  réveillai,  la  nuit  était  obscure  et  mes  hôtes  ron- 
flaient sur  le  plancher,  tout  près  de  la  banquette. 

Je  repoussai  la  pelisse  dont  on  avait  eu  l'attention  de 
me  recouvrir  et  que  je  soupçonnais  vaguement  être  la 
cause  de  mon  rêve  agité.  Lorsque  je  rouvris  les  yeux,  le 
matin,  il  était  grand  jour  et  le  Tartare  et  sa  femme  pré- 
paraient le  thé. 

Quand  je  sortis  pour  me  laver  sous  le  péristyle,  où  se 
trouvait  la  cruche  à  trois  goulots,  je  remarquai,  à  ma 
stupéfaction,  que  j'étais  devenu  un  véritable  brahmane 
protecteur  des  petits  animaux  domestiques. 

Je  fus  heureux  de  me  remettre  en  route,  essayant  de 
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secouer  mes  habits,  emportant  de  trop  cumnts  •ooreoiis 
de  Bitlis,  et  je  gagnai  la  forêt  la  pitss  proche  pour  opérer 
une  chasse  qui  derait  être  des  plus  fructueuses.  Plus  de 
cinquante  pièces  figurèrent  au  tableau  !  Pourtant  je  sen- 
tais qu'une  nouvelle  battue  serait  néœesaire,  tant  la 
place  était  giboyeuM.  Mais  Allah  est  grand  et  Mahomet 
est  iOQ  prophète  ! 

Faisant  un  détour  pour  éviter  la  grande  route,  j'arrivai 
en  vue  de  Kovalef  et  me  rendis  directement  vers  le 
dmetière  qui  domine  le  village.  Une  répétition  de  la 
scène  des  orties  et  des  draps  momllés  ne  me  tentait 
guère.  Après  un  quart  d'heure  de  repos  à  l'ombre  des 
arbres  qui  abritaient  les  tombée,  je  sortis  par  la  plus  forte 
chaleur  pour  gagner  la  grande  forêt  marécageuse  qu'on 
voyait  tout  là-bas  couronner  la  colline»  et  d'où  j'étais 
parti  à  la  poursuite  de  nos  pseodo-fonrgons  dnq  jours 
auparavant.  Au  ciel,  les  aéroplanes  avaient  suspendu  leur 
vol  d'investigations  et  d'attaques.  Par  une  pareille  réver- 
bération du  ^o],  il  est  évident  que  les  aviateurs  ne  pou- 
vaient ncn  (lisiingucr.  L'artillerie  et  les  mitrailleuses 
seules  redoublaient  d'efforts,  et  même  il  me  sembla  que 
le  tir  des  Koui^'cs  s  était  considérablement  rapproché  de 
Kasan,  ce  qui  me  fit  hâter  ma  course,  malgré  la  dialeur. 
L'idée  que  je  risquais  de  ne  plus  rentrer  en  ville  me 
donnait  des  jambes. 

Kntin,  j'atteignis  bi  grande  forêt  où  se  voyaient  encore 
les  profondes  ornières  creusées  par  notre  artillerw,  et  je 
pus  jouir  du  bienfaisant  ombrage  de  ses  grand 
Au  moment  d'en  sortir,  je  crus  prudent  cependant  dN 
miner  les  jolies  maisons  où  j'avais  vu  les  bûcherons 
entasser  leur  bois  et  qui,  lors  de  notre  passage  avec  les 
charretiers  tartares,  noua  avaient  si  gentiment  souhaité 
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bon  voyage.  Il  n'y  avait  personne  aux  abords  des  mai- 
sons, et  j'allais  prendre  du  pied  droit  pour  continuer  ma 
course,  quand  un  homme  ouvrit  le  portail  de  la  cour  qui 
reliait  les  deux  premières  habitations  des  forestiers. 

Je  n'eus  que  le  temps  de  me  retirer  ;  je  venais  d'aper- 
cevoir une  cuisine  militaire  et  beaucoup  de  monde  cou- 
ché sous  un  hangar,  ainsi  que  des  chevaux  qui  man- 
geaient. 

Je  revins  un  peu  en  arrière  et,  faisant  un  détour,  je 
laissai  le  plus  d'espace  possible  entre  ces  maisons  et  moi. 
Je  pris  à  travers  champs  et  j'atteignis  l'étang  où  nous 
avions  bu  du  thé  avec  les  charretiers  tartares.  Je  profitai 
de  l'occasion  pour  prendre  un  bon  bain  et  secouer  vigou- 
reusement mes  habits.  Je  revis  ensuite  de  loin  le  chemin 
du  forestier  par  où  les  soldats  étaient  sortis  pour  nous 
rejoindre,  et  deux  heures  après  j'arrivais  en  vue  du  grand 
village  de  la  Rivière  sèche,  où  nous  avions  bivouaqué 
deux  nuits  de  suite. 

Lentement  je  redescendais  le  chemin  qui  mène  au  vil- 
lage, quand  une  sentinelle,  se  levant  brusquement,  me 
demanda  mon  passeport.  J'appris  que  les  nôtres  avaient 
reculé  et  que  maintenant,  loin  de  refouler  l'armée  rouge 
et  de  la  détruire,  nous  devions  songer  à  la  contenir  et 
défendre  Kasan  jusqu'à  l'arrivée  des  renforts  attendus. 

Dans  la  rue  principale  du  village  je  trouvai  toute  une 
colonne  tchèque  en  train  de  souper.  Après  avoir  parlé 
quelques  instants  avec  un  officier,  je  reçus  une  gamelle 
et  fus  tout  content  de  pouvoir  enfin  manger  quelque 
chose  de  consistant,  mes  vivres  étant  restés  entre  les 
mains  de  mes  deux  bolcheviks  de  la  veille. 

Le  prêtre  m'invita  chez  lui  pour  prendre  le  thé. 
Naturellement,  la  conversation  roula  sur  les  graves  évé- 
nements qui  se  préparaient. 
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11  me  dit  que  les  Tchèques  venus  la  veille  cantonner 
dans  le  village  te  plaignaient  de  ce  que  lee  Ruttet  ne 
les  teoondaient  pas  tnffisamment,  tandis  que  oea  dernîen 
pensaient  que  les  Tchèques  étaient  en  trop  petit  nom- 
bre pour  pouvoir  coosenrer  une  conquête  aussi  impor- 
tante  que  celle  de  Kasan.  On  devait  s'attendre  à  ce  que 
l'armée  rouge  fît  l'impossible  pour  reprendre  ,une  ville 
où  se  trouvaient  de  grandes  richettet  et  qui  était  comme 
la  dernière  carte  de  leur  jeu. 

—  En  outre,  ajouta-t-il  avec  amertume,  nos  troupes 
sont  trop  peu  liées  entre  elles.  Différents  drapeaux,  dif- 
férents  principes,  différcnu  généraux  se   partagent  les 
forces  antibolchéviques  tandis  que  nos  «?n^twk  n'ont 
qu'un  chef,  qu'une  direction,  qu'une  organisatio! 
Dans  les  circonstances  actuellet,  il  était  im; 
de  savoir  à  qui  l'on  devait  obéfar,  qui  l'on  devait  su 
à  qui  confier  les  destinées  du  pays.  On  cnignait  n. 
que,  les  bolcheviks  une  fois  vaincus,  la  guerre  dvik  r.c 
fût  pas  calmée.  Les  partis  qui,  dans  ce  moment,  éuient 
unis  k  cause  du  péril  commun  redeviendraient  rivaux,  et 
peut-être  ri^-aux  à  mort. 

Avec  un  peu  d'entente,  avec  un  peu  de  confiance 
dans  une  direction  acceptée  et  reconnue,  le  bolchévisme 
tomberait  de  lui-même.  C'est  le  détordre  des  antres 
partis  qui  fait  sa  furce.  Tout  ce  que  me  disait  le  prètie 
cUit  vrai,  les  Urmes  qu'il  essuyait  de  temps  en  temps 
^ur  ses  joues  amaigries,  je  les  tentait  moi-même  prêtes 
i  s'échapper.  Nous  allions  à  la  mine  non  par  la  force  du 
bolchévUme  mais  par  la  faibleate  des  partis  monarchique 
et  n  :i,  Tun  encore  trop  jetme  et  l'autre  pat  assez 

vieux  pour  pouvoir  se  tendre  la  main  sans  arrière-pensée. 
—  Maintenant,  ajouU-t-il  en  se  levant,  c'est  peut- 
être  trop  tard,  nous  avons  passé  k  moment  propice  I 
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Aprèo  .x^Kni  quitté  la  demeure  hospitalière  du  prêtre, 
je  continuai  ma  route  vers  Kasan  et  j'arrivai  vers  six 
heures  aux  premières  maisons  de  la  ville  juste  en  face 
des  usines  Rahm  qui  appartenaient  à  des  compatriotes. 
Ils  avaient  quitté  la  Russie  lors  de  l'arrivée  des  bolche- 
viks qui  avaient  réquisitionné  leur  fabrique. 

Plusieurs  personnes  attendaient  le  passage  du  tram 
pour  rentrer  en  ville.  Enfin,  nous  voyons  arriver  tout  un 
convoi  de  voitures  dont  les  conducteurs  nous  font  force 
signes  pour  nous  faire  entendre  que  personne  n'a  le  droit 
de  monter  dans  les  tramways. 

En  eft'et,  ceux-ci  sont  depuis  trois  jours  occupés  à 
transporter  les  six  cents  millions  en  or  que  les  bolche- 
viks avaient  entassés  dans  les  caves  de  la  banque  gou- 
vernementale. 

Tout  à  coup  l'idée  me  vint  que  l'envoi  de  notre  co- 
lonne expédiée  vers  le  nord  soi-disant  pour  s'emparer 
du  pont,  puis  pour  se  porter  à  la  rencontre  d'une  armée 
anglaise  et  française,  pouvait  bien  n'avoir  eu  d'autre 
objectif  que  de  décharger  le  front  de  Kasan  pendant 
qu'on  enlevait  les  richesses  bolcheviques. 

Dans  les  rues,  des  civils  de  tout  âge  faisaient  l'exercice. 
De  vieux  officiers  les  commandaient  et  partout  l'on 
entendait  :  un,  deux,  trois,  un,  deux,  trois,  en  joue  I 
feu! 

Les  Tchèques  formaient  en  hâte  de  nouvelles  milices 
pour  défendre  la  ville  et,  disaient  d'aucuns,  afin  de  pou- 
voir se  retirer  si  la  chose  devenait  nécessaire. 

En  arrivant  près  de  l'hôtel  de  ville,  je  vis  nos  fourgons 
sanitaires  alignés  dans  la  cour  dont  le  portail  était  fermé. 
Personne  à  l'intérieur  du  grand  bâtiment,  toutes  les 
salles  étaient  vides  en  ce  moment. 

Je  me  rendis  à  mon  domicile  de  la  Première-Mon- 
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Xiignt  où  \e  pasHu  U  nuit.  Le  kniUwmïn,  je  fat  ao  gym* 
nase  où  je  trouvai  plutieun  élèret  de  mon  court  qui 
m'atUndaient,  demandant  k  reprendre  let  oocupatioot 
d'été.  Chaque  jour  beaucoup  d'élèves  Tenaient  à  l'école, 
mais  peraonne  ne  s'occupait  d'eux. 

Toute  la  population  était  comme  affolée  par  la  per- 
fpective  des  événements  qui  se  préparaient.  Quatre  aéro- 
planes couvaient  pour  ainsi  dire  la  ville  soos  leurs 
grandes  ailes  rouges,  lançant  bombe  sur  bombe  sur  les 
édilîces  publics  ou  les  piaisoos  particulières.  Les  beaux 
quartiers  étaient  surtout  vis^  et  quantité  d'incendies 
s'étaient  déjà  déclarés. 

Une  certaine  animosité  se  trahissait  à  l'égard  des 
Tchèques  qu'on  avait  tant  admirés  d'abord.  Les  renforts 
qu'ils  avaient  promis  n'arrivaient  pas  et  Ton  prévoyait 
une  ère  de  répression  terrible  de  la  part  des  Rondes  qu'il 
semblait  impossible  de  contenir  plus  longtemps 

Quand  je  voulus  faire  viser  mon  passeport  par  le  doc- 
teur en  chef,  j'appris  de  celui-ci  qu'il  était  inutile  de 
retourner  à  Koratei,  vu  que  notre  colonne  et  les  lazarets 
S  et  9  avaient  reçu  l'ordre  de  se  replier  sur  Kasan.  On 
me  pria  de  m'occuper  du  poste  de  ravitaillement  d'Ous- 
lone  formant  par  sa  position  comme  la  citadelle  de 
Kasan.  Ouslone  se  trouve  sur  l'autre  rive  du  Volga,  en 
face  de  la  ville.  Cest  une  montagne  formée  de  gypse 
et  de  calcaire  de  l'époque  perraienne  et  dont  la  masse 
imposante  force  le  Volga  k  un  grand  contour. 

Les  Tchèques  avaient  établi  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  le  village  un  fort  poste  d'artillerie  lourde, 
soutenue  par  les  colonnes  de  défense  comprenant  cinq 
ou  six  mille  hommcb. 

Tant  qu'Ouslone  rcsi^iail,   .^  ne  courait  aucun 

danger.  C  eit  donc  dans  ce  po;»u  «^'  nt  que  je  me 

ai^f.  umv.  xcvn  8 
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rendis  le  soir  même  de  ce  jour  avec  un  chargement  de 
provisions  que  j'avais  reçues  du  quartier-général  d'appro- 
visionnement dont  le  siège  était  au  séminaire  des  jeunes 
filles. 

Là  j'avais  été  tciiiuin  u  un  spectacle  touchant.  Dans 
les  salles  du  haut,  des  dames,  des  jeunes  filles  de  la 
meilleure  société  taillaient  dans  de  grandes  pièces  de 
toile  des  vêtements  de  dessous  pour  les  soldats. 

Les  étagères  pliaient  sous  les  piles  de  linge  déjà  prêt 
à  être  expédié  au  front.  Dans  le  bas,  dans  les  vastes 
cuisines  régnait  une  grande  activité  ;  des  dames,  des 
demoiselles  aux  mains  délicates  préparaient  les  légumes, 
découpaient  la  viande  bouillie,  faisaient  les  rations  de 
pain  noir,  les  emportaient  dans  leurs  tabliers  et  remplis- 
saient les  caissons  des  cuisines  roulantes.  Un  professeur 
dépeçait  de  grands  quartiers  de  bœuf  ;  dans  la  cour,  des 
maîtres  fendaient  du  bois,  soignaient  les  chevaux,  lavaient 
les  cuisines  rentrées  du  front.  On  voyait  des  jeunes  filles, 
vêtues  en  soldat,  atteler  les  chevaux  aux  cuisines  déjà 
préparées,  puis  sauter  sur  le  siège  et  partir  pour  les 
tranchées  malgré  les  dangers  menaçants. 

Il  y  avait  un  tel  élan,  un  tel  entrain,  une  telle  ému- 
lation, que  j'en  fus  émerveillé  et  comme  fier  pour  la 
femme  russe  qui  prouvait  par  son  patriotisme,  son  dé- 
vouement et  son  héroïsme  qu'elle  était  toujours  à  la 
hauteur  de  sa  tâche  et  que  les  circonstances  seules 
l'avaient,  pour  un  temps,  condamnée  à  l'inactivité,  ne  lui 
laissant  le  choix  qu'entre  l'effacement  ou  la  honte,  car 
le  système  bolchevique,  qui  proclame  hautement  l'éman- 
cipation de  la  femme,  vise  en  secret  à  son  abaissement. 
On  avait  le  sentiment  que  les  forces  morales  n'étaient 
que  comprimées  sous  une  atmosphère  trop  lourde,  mais 
qu'elles  étaient  loin  d'être  détruites. 
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Au-d6itm  de  noot  ftëropluie  fiÛMtt  entendre  lee 
rooflemenU  de  colère  et  lançait  tes  bombes  meurtnèret 
dans  les  nje«. 

Vers  trots  heures  j  amvai  au  débarcMière  arec  i  un  de 
mes  deof  chars.  Le  bateau  s'apprêtait  à  partir.  Nous 
n'eûmes  que  le  temps  de  transporter  nos  sacs,  nos 
carottes  et  nos  cboux  sur  le  pont.  Dans  im  coin  je 
trouYsi  d'autres  sacs  et  d'autres  Mgumes  dépotés  par  le 
premier  char,  dont  le  coodocteur  n'aratt  pas  voulu  nous 
attendre  pour  rentrer  à  Kasan,  tant  il  était  effrayé  par 
les  bombes» 

Après  une  vive  diicnwkin  avec  le  charretier  qui  m'avait 
amené  et  rédamait  on  supplément  pour  augmeotatioo 
de  eiiarge,  car  noas  avions  dû  relever  deux  sacs  tombés 
lu  premier  char,  je  pris  place  au  milieu  de  mes  provi- 
sions me  demandant  comment  le  transbordement  se  ferait 
sur  l'autre  rive  du  Volga. 

Lentement,  le  bateau  s'éloigna  du  rivage.  Le  capitaine 
vint  nous  recommander  de  ne  pas  nous  tenir  sur  le  pont 
i  cause  des  bombes  et  de  l'artillerie.  Les  roues  du  bateau 
tournaient  doucement,  on  fit  le  moiiis  de  fumée  pomible 
pour  ne  pas  trahir  notre  préeeoce  ;  les  ordres  étaient 
'ioonés  en  sourdine.  Tout  cela  ne  présageait  rien  de  bon. 

Nous  restâmes,  les  rares  paasagen  et  moi,  dans  la  cale 
que  je  vis  remplie  de  caissons  jaune  et  rouge  à  fortes 
oignées  de  corde. 

—  Des  munitions  ?  demandai-je. 

Oui,  me  dit-un,  deux  cents  caisses  d'obos  pour 
\'isoki-Ouslone  et  Vorobiovka. 

Soudain,  nous  entendîmes  un  bruit  de  pas  précipités 
or  le  pont  ;  puis  une  formidable  détonation  suivie 
i  une  masM  d'eau  qui  entra  par  l'ouverture  de  la  cale. 
Vous  étions  découverts  1 
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—  Ah  I  la  canaille  1  s'écria  quelque  employé  du  bateau, 
c'est  l'aéroplane,  gare  aux  obus  maintenant  ! 

Par  l'ouverture  je  voyais  une  quantité  de  bateaux  et 
de  barques  échoués  sur  le  sable.  Je  comptai  dix  épaves 
de  ces  beaux  bateaux,  l'orgueil  de  notre  navigation. 

—  Mon  Dieu  que  veut  dire  cela  ?  demandai-je  à 
l'employé. 

—  C'est  la  canonnière  allemande,  me  répondit-il,  elle 
nous  a  tout  détruit  ;  elle  passe,  durant  la  nuit,  presque 
invisible  et  coule  tous  nos  bateaux,  toutes  nos  barques  ; 
il  ne  nous  reste  que  celui-ci,  et  maintenant  nous  sommes 
signalés.  Gare  l'arrivée,  nous  serons  bombardés,  c'est 
sûr  ! 

Déjà  nous  apercevions  le  village  d'Ouslone,  avec  de 
grandes  taches  noires  et  des  vides  dans  l'alignement  des 
maisons.  Tout  doucement  nous  approchions  du  port, 
espérant  que,  par  une  grâce  spéciale,  nous  pourrions 
aborder  sans  incident.  Mais  voilà  qu'un  sifflement  se  fait 
entendre  de  Krasnaïa-Gorka,  puis  une  détonation  infer- 
nale, et  l'on  voit  la  maison  située  au  bord  de  l'eau  et  en 
face  de  nous  qui  saute  en  l'air  comme  vomie  par  un 
volcan. 

Ph.  Jeanneret. 
(La  suite  prochainement.) 
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DU 

DOYEN  BRIDEL 


(  s,  dans  une  modeste  boutique  de  U  rive  giu 

Mer  !c«  amateurs  de  vieux  livres  et  de  vieux  pepic: 

couvert  une  curieuse  lettre  du  doyen  Br   ! 

^   moins  que  la  bibliographie  de  ses  œu\ 

•  nt,  nous   nous   garderons  de   considérer    cette 

~*   -*  ^"*  -••  -   cependant  n     -     - 

pour  ceux 
s*m  juuMir   '  *"  "une   nunicrc  «.icnnmvc 

djites  et  la  t  ^cs  ceuvres  que  des  bio- 

•  l'un  ou  rau« 
sera.» 

Monsieur 
Jean  M.  Quérard,  53,  rue  Si- André  des  Arts, 

Pans». 

XX  m^n  1834    y.      ■   >■  .V    •i    .  Vcvc>,  Canton  tie  V*u<l. 

Sensible  à  l'invitation  de  \0iit5  lettre,  j'ai  1'^'"""'' 
monsieur,  de  vous  envoyer  une  mUké  exacte  et  u 

La  lettre  «et  «m  rÉppeit  à  «m 
U 

Kn  rrvanch», 

'^fgmtaéê  et  !■  ftirtreiÉyt/V— yi't»  —  Mm  wwurtiwi  tmlt^  par»  «i 
.fi«^  ObMTvoM  91M  raoteur  l'ippaliH  Joeepil  M arit  Qeérard  et  i>o«i 
ir.t,  M.  ooein«  l'éeHt  U  4o]rtfi  ter  ra^tiea. 

'  La  t«ttrt  de  eoy«i  Bridai  à  M.  i«ui  M.  QeireH  à  PaHa.  du  ••  Mars 
i«S4  doat  M.  Prior  a  déeoevert  rorifiaal,  a  été  poMMe  iii 
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sur  les  ouvrages  des  trois  frères  desquels  je  suis  l'aîné  ; 
elle  vaudra  mieux  que  les  articles  de  divers  dictionnaires 
biographiques,  qui  des  trois  n'en  font  qu'un  ou  qui  attri- 
buent à  l'un  les  ouvrages  de  l'autre  ;  il  est  vrai  que  les 
rédacteurs  de  ces  compilations  ne  nous  ont  jamais  con- 
sultés et  s'en  sont  rapportés  à  des  indications  fautives 
fournies  par  des  correspondants  qui  nous  sont  inconnus. 
I.  Philippe  Bridel  est  né  à  Begnins,  canton  de  Vaud, 
le  20  novembre  1757  ;  il  fit  ses  études  dans  Tacadémie 
de  Lausanne,  il  y  fut  consacré  ministre  de  la  commu- 
nion réformée  le  22  avril  1781.  Il  fut  élu  pasteur  de 
l'église  française  de  Basle  le  17  septembre  1786,  puis 
pasteur  de  Château-d'Œx,  dans  les  Alpes  vaudoises  en 
décembre  1795,  enfin  pasteur  de  Montreux  en  janvier 
1805.  C'est  dans  cette  dernière  paroisse  qu'il  vit  mainte- 
nant sur  les  bords  du  lac  Léman.  Il  est  doyen  du  synode 
de  Lausanne,  il  est  membre  de  la  Société  d'émulation 
du  canton  de  Vaud,  de  la  Société  helvétique  de  Schintz- 
nach,  de  la  Société  de  Guillaume  Tell,  des  trois  Sociétés 
helvétiques  des  sciences  naturelles,  de  l'Avancement  de 
l'utilité  générale  et  des  recherches  sur  l'histoire  du  moyen 
âge  de  notre  patrie  ;  de  plus  membre  correspondant 
de  l'Académie  celtique,  maintenant  Société  royale  des 
antiquaires  de  France.  Ses  ouvrages  sont  imprimés  ou 
inédits. 

Le  Quèrard,  archives  d'histoire  littéraire,  de  biographie  et  de  bibliogra- 
phie françaises  (1855- 1856),  complément  périodique  de  la  France  littéraire, 
par  l'auteur  de  la  <'  France  littéraire  »,  des  «  Supercheries  littéraires  dé- 
voilées ",etc.,  etc.  Première  année.  II  est  à  remarquer,  toutefois,  que  Qué- 
rard  a  apporté  quelques  retouches  heureuses  au  texte,  entre  autres  quant 
à  l'ordre  (et  partant  à  la  numérotation)  des  œuvres  du  doyen  Bridel,  ceci 
afin  de  rendre  cet  ordre  plus  conforme  à  la  chronologie.  De  plus,  il  a 
ajouté  quelques  notes  explicatives. 

GeorgeS'Ant.  Bridel. 
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I.  Ouvrafes  imprimét  :  i.  Les  tûm^iaux,  14  chints 
imités  d'Hervey.  Lausanne  1779,  8",  109  pagei. 

.>.  Poésies  kehéisemtes  par  M.  B.  Lataannc,  cqck 
Mourer.  24  j  pàgm,  17S2. 

;.  Eirennes  heivéttennes,  49  numérot,  in-i^.  Les  ^4 
premiers  numéros  ont  été  réimprimés  sous  le  titre  de  : 

4.  Mélanges  helvétiques,  in-ii,  4  voL  Lausanne,  chez 
Henri  Vincent  1787,  1792,  1793,  1797. 

Les  49  numéros  des  Etrennes  kehétiennes  refoodos, 
corrif^ës  et  augmentés  ont  été  réimprimés  sous  le  titre 
de: 

5.  Cotisefmmf  jMiAjr,  i^  >ui.  lii- 1 .  i o i  >•  i <$ 1 7  chez 
Knab,  libraire  à  Lausanne,  les  dnq  demiem  volumes 
chez  Benjamin  Corbaz.  X.  B.  Les  trots  quarts  de  ces 
articles  sont  de  moi,  les  autres  de  mes  frères  et  de  quel- 
ques autres  littérateurs  ■oiwcs, 

').  Course  de  Bàle  à  Bknne  par  les  vallées  du  Jura 
avec  une  carte  de  la  route.  Basle,  1789  chea  Auguste 
Sérini,  256  pages.  Cet  ouvrage  a  paru  traduit  en  alle- 
mand par  Reichard,  Gotha,  1789,  en  hoUandais,  Leiden, 
1791,  S'^et  en  anglais,  1794. 

7.  Voyage  pittoresque  de  Basle  à  Sienne,  in-folio  avec 
.;o  plandiea  coloriées.  Basle  1802  chez  Jean  I>ecker. 
C'est  le  même  pour  le  pays  que  le  précédent,  mats  le 
texte  est  entièrement  différent  et  a  dû  être  arrangé 
d'après  les  drconstancea. 

8.  Recueil  de  paysages  suisses,  de  la  vallée  de  Haslt, 
des  cantons  de  Schveitz  et  d^Uri.  Berne,  petit  in-folio 
irw7  chez  les  artistes  associés^  avec  13  paisages  enlu- 
minés, 40  pages.  J'ai  traduit  le  tette  de  l'allemand  et 
l'ai  modifié  et  augmenté. 

^i .  Deux  sermons  à  t occasion  de  fmcendte  de  CkàêeaU" 
j'(Kx,  au  profit  des  toeandjéa.  Laosanne  1801,  in- 8*. 
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10.  Siatistigue  du  canton  de  Vaud  avec  cartes  et  gra- 
vures, Zurich  i"^  édition  in- 12,  chez  Orell  Fuesh  &  C'% 
1815,  262  pages.  L'édition  épuisée,  on  en  fit  une  seconde 
très  augmentée  chez  les  mêmes,  Zurich  1818,  298  pages. 
Les  mêmes  en  donnèrent  une  édition  allemande  181 5, 
même  format. 

1 1 .  Essai  siatistigue  sur  le  canton  du  Vallais  avec 
cartes  et  gravures.  Zurich  1820,  chez  Orell  Fuesli  &  O*, 
in- 12,  364  pages.  Les  mêmes  en  publièrent  la  même 
année  la  traduction  allemande,  même  format,  386  pages% 

12.  Discours  {sermo?ts)  de  circonstances,  suivis  de  guel- 
gués  poésies  religieuses,  au  profit  des  pauvres,  8"  181 6, 
Vevey  chez  Loertscher  &  fils,  220  pages. 

13.  Siatistigue  du  district  du  Pays-d' Enhaut  [Haute 
Gruyère)  insérée  dans  les  A^otices  d'utilité  pudligue, 
tome  II,  second  cahier,  Lausanne  chez  Fischer  &  Vin- 
cent 1806,  pages  155-197. 

14.  Course  dans  les  Alpes  en  1780,  se  trouve  à  la  fin 
des  Poésies  helvétieniies  (n"  3).  Pages  204-244.  A  reparu 
dans  le  Recueil  amusant  de  Voyages  en  prose  et  en  vers. 
Vol.  IX.  Paris,  chez  Nyon  l'aîné,  1787.  Pages  19-71. 

II.  Ouvrages  inédits  : 

1.  Berthod  de  Zaringue,  Poëme  séculaire  en  six  chants 
pour  le  VP  jubilé  de  la  fondation  de  Berne.  Manuscrit 
in-4°  de  164  pages.  Quelques  fragments  de  ces  chants 
nationaux  ont  paru  dans  le  Conservateur  suisse  K 

2.  Glossaire  du  patois  de  la  Suisse  romande  contenant 
environ  5000  mots  patois,  avec  leur  étymologie  celtique, 
grecque,  latine,  allemande.  Manuscrit  in-4'',  321  pages". 

*  Ce  manuscrit  est  aujourd'hui  déposé  à  la  Bibliothèque  cantonale  de 
Lausanne,  à  laquelle  il  fut  donné  en  automne  1844  par  l'auteur  lui-même, 
peu  de  mois  avant  sa  mort.  G.-A.  B. 

-  I.c  Glossaire  du  patois  de  la  Suisse  ro»ttande  a  paru  en  1866,  complété 
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3.  Malériaux  pour  une  hutoérede  T Académie  de  Lau» 
sanne  depuii  sa  /omdaiiûm  en  tsjà.  MaBOKht  in-4*  de 
145  P«S^  ;  >  M  donné  ï  noire  Bihilolhèqtie  canto- 
nale. 

4.  Le  unnmg9  lac  d'Aman.  MamiMrit  10-4^  de  16S 
pages.  Cet  oorrage  met  en  actkxi  les  mœart,  «•{«# 
superttitioQt  d'ime  partie  de  la  Saine  de  1 140  à  iiooK 

5.  Une  tradtictioD  en  prose  d'un  petit  poème  bota* 
nique,  Siraài  I/orhthts,  composé  dans  l'ablMiye  de  Saint- 
Gall  vers  Tan  840.  Manuscrit  in•4^  16  pages.  Sur  ce  petit 
jardin  d'environ  trois  cents  bons  vers  latins,  on  doit  con- 
sulter \'  HiUoire  titiéraire  de  France  par  les  bénédictine 
de  Saint- Maur,  tome  V,  p.  71  et  suirantes*. 

6.  Notices  historiques  sur  le  Càmié  et  Us  Cûmies  de 
C'  n  2  volumes  ;  le  premier  est  fini,  mais  la  cadu- 
cité ...^.lectuelle  et  ph>'9ique  de  mon  Sge  avancé 
ijj  ans)  ne  me  permettra  pas  probablement  d'achever 
cette  histoire  d'une  contrée  pastorale  et  de  son  régime 
patriarcal  sons  les  Comtes  depuis  1050  à  1552,  où  finit 
cette  antique  dynastie  \ 

«f  MUMié  par   Lpuii  Favral,  rowa  Io«m  sai  d«  to  coltoctioii  6n 
Mnmmr09  H  Jocttmfmi»  oobHéa  iMr  la  Sodété  dliistotre  Ac  ta  SoImc  ro- 

isandr. 

'  Cet  ou\  rajcf    paru:    «-ti   ..r  .  . .  ^'  •     ■<■      j  .-r^:      -      •   rn    --^  <:.   ■'■■': 

LocrUcher  A    fiU,  *   \'ety,   vc--»  I    ;uc   J    .:.         l.Tir    m»:      >  rfl*   r'*cr» 


•  U  traJ^rtio»  eu  Sitmèi  /fciÉiiii,  éê 
TtcmtUkê  «a  wt  d*aa  mtr*  tOMa  àm  • 
jaléala  dajraa  BrMdat  gall  aa  pal  ■aaar  à 
l^saa  4a  U  FacvlM  Sa 

Sa  dBfaa  W-aMM.  fVair  Loiria  \ 
/•#  éfftm  Aiéti,  9mêi  MofrapM^vt.  LaaMUMM,  iSsSa  P^ft  SBS) 

C.-A.  & 

•  C«tt«  noika  biMori^aa  mv  laa  caitai  Sr  Gniy^ra  M  taaérlt  daaa 
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Je  II  ai  jamais  travaillé  pour  aucun  journal,  ni  suisse 
ni  étranger,  mais  j'ai  fourni  quelques  pièces  au  Mercure 
de  Neuchâtelf  au  Journal  de  Lausmitie,  par  Lanteyres, 
SiU /ouniai  littéraire  de  Lausartne,  par  M'"*'  la  chanoi- 
nesse  de  Polier,  au  Journal  de  la  Société  d'utilité  publi- 
i]U(\  par  Chavannes,  aux  Cahiers  de  lecture  de  Gotha. 
Nombre  de  morceaux  de  l'ouvrage  italien  sur  la  Suisse 
de  Tullio  Dandolo.  Onze  volumes  in-i2  jusqu'à  présent 
sont  copiés  de  mes  ouvrages,  mais  de  bonne  foi,  en  indi- 
quant le  nom  de  l'auteur.  J'ai  aussi  envoyé  à  l'Académie 
des  antiquaires  de  France  divers  articles  dont  voici  les 
principaux  :  Lettre  sur  C ancienne  mythologie  des  Alpes, 
mémoires  de  l'Académie  celtique  N"  XIV,  pages  139-207. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de 
France.  Tome  P',  pages  172-195.  Le  dernier  troubadour 
des  Alpes f  Le  siège  du  château  d'amour  ^,  Mots  dérivés 
du  celtique  du  patois  romand.  Il  y  a  aussi  dans  ces  Mé- 
moires quelques  pièces  de  ma  façon,  pour  déterminer  si 
le  village  Courtisols  est  une  colonie  suisse. 

Plusieurs  de  mes  ouvrages  ont  été  traduits  en  alle- 
mand, outre  ceux  ci-devant  indiqués,  trois  discours  lus  à 
la  Société  helvétique  d'Olten  :  i*"  Sur  la  manière  dont 
les  jeunes  Suisses  doiv€7il  voyager  dans  leur  patrie  ; 
2"  Sur  la  nécessité  de  reprendre  des  mœurs  plus  simples; 
3*"  De  la  mendicité  des  enfants.  Ces  trois  discours  ont  été 
publiés  en  allemand  à  Saint-Gall  et  à  Soleure. 

le  tome  I*'  des  Mémoires  et  documents  de  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse 
romande,  publié  en  1838.  Quérard,  publiant  la  lettre  de  1834  en  1855-56,  a 
pu  faire  passer  cet  ouvrage  sous  la  rubrique  des  livres  publiés.  Mais  il  a 
ajouté  ces  mots  :  ouvrage  posthume,  ce  qui  est  faux,  puisque  Bridel  est 
mort  en  1845.  G.-A.  B. 

'  Voir  à  ce  sujet  Bulletin  du  Glossaire  des  patois  de  la  Suisse  romande, 
6*  année,  p.  33,  article,  '  Le  château  d'amour  »,  par  Ernest  Muret,  et 
tirage  à  part.  G.-A.  B. 
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On  a  traduit  en  ailcin.iiul  i.>u-  rues  v^wi^c^  ci.  >,. 
et  on  les  a  imprime-   «  /-  ^    '     - 

Orell  FtMdi&  C'. 

Je  potnrais  réclamer  pour  mft  part  la  moitié  au 
cie5  ouvrages  fuivaDts  copiés  mot  pour  mol  des  miens  : 
TnbUau  pitloretqut  de  la  Suùu,  par  M.  le  marquis  de 
l'Angle,  Paris,  1790;  Dictiomnairt  ttanecdolt*  iuiues, 
Paris,  1825,  chez  les  éditeurs.  Lhermiu  en  Sttisu,  Paris, 
4  vol.  J'ignore  le  nom  de  ces  deux  derniers  collègues 
et  je  ne  me  plains  point  de  lettrs  plagiats,  puisqu'au 
tond  ils  me  font  l'honneur  de  me  jtiger  digne  d'être 
reproduit  dans  leurs  compilations.  Les  Allemands,  qui  ont 
reproduit  plusieurs  de  mes  pièces»  sont  plus  lo>'aux  '  et 
ont  indiqué  leurs  sources.  La  piraterie  littéraire,  au  reste, 
ne  -*-»«•' te  point.  Je  tous  abandonne,  monsieur,  ce  long 
an  tranchez,  changea,  arrangez  le  tout  à  votre 

guise.  Je  vous  en  donne  pleine  liberté. 

J'ai  eu  deux  frères,  Louis,  professetu'  k  Lausanne,  et 
Samuel,  conseiller  intime  de  la  cour  de  Saze<<joUia '. 
coom»  par  plusieurs  ouvrages.  Je  crojrais  pouroir  tous 
envoyer  aujourd'hui  leur  notice  aTec  la  mienne.  Mab  je 
renvoie  A  la  quinzaine  parce  que,  pour  être  exact,  il  me 
faut  faire  beaucoup  de  recheichei. 

!>-.-.,..,  ,«^,,..-..r  rexprewioo  de  ma  considération 

Ph.  Bridci.,  doyen. 

t>ii    an#«j-l.«f    ^-oQ 


Dm  Cmhê.  I.  j 

'■  Le  (kiyeti  VkxàmX  «  ••  lU  fr«rw  «1  4ns  figi.  Il  éCall  raiaé.  Loui» 
BrtM  li79»>taMi)  fut  priiMiiiir  dTliékrM  à  fimSlilt  àm  LiMin»e 
SMBotl  4«  Bridd  mé^iSÉSl  (bl  à  te  Mt  MuSralM'  «t  bclMteu. 

«.AU 
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Le  doyen  Brldel  !  Qyc  de  souvenirs  ce  nom  n'cvoqiie-t-il 
pas  !  C'est  toute  la  vie  littéraire  et  toute  la  vie  de  société  pen- 
dant une  période  de  presque  un  siècle,  époque  remarquable 
entre  toutes  et  qui  fut  certainement  l'âge  d'or  de  la  littérature 
romande  ^  On  sait  l'intérêt  passionné  que  portaient  alors  aux 
lettres  et  aux  arts  toutes  les  vieilles  familles  nobles  et  la  haute 
bourgeoisie  du  Pays  de  Vaud.  Les  Chandieu,  les  Mestral,  les 
Ccrjat,  les  Constant  de  Rebecquc,  les  Senarclens,  les  Brldel,  les 
Secretan,  les  Chavannes,  nulle  famille  qui  ne  comptât  parmi  ses 
membres  un  musicien,  un  peintre,  un  écrivain.  Voltaire  y 
trouva,  pour  son  théâtre  de  Monrion,  ses  plus  brillants  acteurs, 
(U  belles  actrices,  un  parterre  digne  de  ses  tragédies  et  jusqu'à  des 
pasteurs  pour  l'applaudir.  Dans  les  relations  mondaines,  une 
assemblée,  un  goûter,  un  mariage,  tout  était  prétexte  à  madri- 
gal, à  poésie,  à  billet  galamment  tourné.  On  se  souvient  des 
réceptions  de  Gibbon,  des  représentations  données  par  Voltaire, 
des  concerts  de  M.  de  Treytorrens  dans  l'un  desquels  le  pauvre 
Jean-Jacques  —  Vaussore  de  Villeneuve  —  fit  une  si  piteuse 
figure.  Et  que  de  femmes  charmantes  venaient  embellir  de  leur 
grâce  et  de  leur  esprit  ces  réunions  dont  le  parfum  est  arrivé 
jusqu'à  nous  !  M""*  de  Charrière,  la  baronne  de  Montolieu,  Rosa- 
lie de  Constant  sa  cousine  M"»*  de  Cazenove  d'Ariens,  M'*«  Sa- 
bine de  Cerjat  et  cette  Suzanne  Curchod  à  qui  l'ingrate  postérité 
ne  reconnaît  guère  que  le  mérite  d'avoir  donné  le  jour  à  une 
femme  de  génie. 

Les  relations  intimes  nouées  avec  d'illustres  étrangers  attirés 
à  Lausanne  par  le  médecin  Tissot,  —  comme  d'autres  l'étaient 

*  Rappelons  que  le  doyen  Bridel  a  fait  récemment  l'objet  d'une  étude 
très  complète  et  étendue  de  la  part  de  M.  Gonzague  de  Reynold  :  Le 
doyen  Bridel  et  tes  origines  de  la  littérature  suisse  romande.  £&sai  sur 
l'helvétisme  littéraire  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Lausanne,  1909  Ce 
travail  fut  présenté  à  la  Sorbonne  et  valut  à  son  auteur  le  titre  de  doc- 
teur es  lettres  de  l'Université  de  Paris.  Il  s'y  trouve  une  bibliographie 
très  détaillée  des  œuvres  de  Ph.-S.  Bridel,  qui  r^i  encore  olus  complète 
que  celle  donnée  ici  par  le  doyen  lui-même.  G.-A.  B. 
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alors  à  Geoève  par  le  I>  Tronchin,  —  et  avec  les  représenUnts 
lies  plus  gnodes  àunillts  (rançabas  qui  vinrent  plut  tard  char- 
cher,  sur  les  bords  du  Lénuui,  un  refuge  pendant  Ut  bomurs 
vie  la  rëvolutîoo.  ont  inconltatablaiMiit  contribué  pour  une  large 
part  à  fomv  laaga  d'orbtaili  tl  dt  boûbomia.  de  simpli- 

cité et  de  c-.:-..  ^ui  a  donné  à  raa^  dt  catta  channaali  so- 
ciété vaudoise  d'alors  une  saveur,  un  cachet  d'orlgtoalHé  qoa 
In  ne  trouverait  nulle  part  ailleurs.  Opant  au  doyen  Bridai  qui 
4  cté  le  prétexte  et  l'excuse  de  cette  causerie,  il  fut  cattalnamaot 
un  des  hommes  les  plus  éminents  et  un  des  esprits  les  plus  élè- 
ves de  son  temps. 

!éa\^  >s  yeux,  un  mente  qui  suffirait  seul  A  lui  assu* 

rcr  la  :    n  et  la  reconnaissance  da  ses  concitoyens,  c'est 

que  personne  plus  que  lui  n'a  contribué  à  Ciire  connaître  la 
Suisse  à  l'étranger  et  i  la  Csire  aimer  '. 

HiNRY  PaioK. 


<  On  Mi4  U  kfiOiM  MKct»  qii'oat  t«  les  beUaa  pÉblicetiuai  de  IL  Phi- 
Uppc  Godet  tJH^  é«  Ckmrritr^  «#  Mtt  «mm,  UÊkm  éê  Bêëê  de  Zmf^  ^ 

C r  é-Hfr^mntdm)  «t  de  M.  «t  M~  WOHas  de  Sévery  {U  mt  et 

t^%^t4  émmM  It  Pmjm  éê  VmÊdà  Im  fim  dm  iM"  êéH^  poer  m  dtcr  qat  ee» 

trits  DOOM.  Coaibka  d'eotrte 

mm  MUM  dootap  eocore  igaorée,  deaa  la 

q««»^m«e  de*  vkiBea  liMiJIlea  du  pa js  I  QaH 

le  v«ni  q«e  dea  rliwcliimri  avtode  p«lMeat  gaelgat  ioar  «ooe  ta  Ukm 

ioqér  et  \m  taaver  de  rovbli. 


mv*t**t**int*f»fi*fe*i-:titî 
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L'heure  sombre.  —    Giuseppe  Prezzoltni.  —  Livres  nouveaux. 

Jamais  peut-être,  pas  même  aux  temps  de  Caporetto,  l'Italie 
ne  s'est  trouvée  dans  des  conditions  aussi  tristes  et  périlleuses 
que  maintenant.  Dangers  et  maux  qu'il  convient  de  bien  rappeler 
parce  qu'ils  seront  des  motifs  de  satisfaction  et  des  titres  d'hon- 
neur quand  l'Italie  sera  sortie  victorieusement  de  la  crise,  ce 
qui  est  certain. 

Le  futur  historien  de  cette  époque  tragique  qui  fut  la  nôtre 
dira  que  l'Italie,  après  avoir  toléré  (un  peu  par  faute  de  son 
gouvernement,  un  peu  par  faute  des  Alliés)  que  l'ardeur  de  la 
lutte  et  la  joie  de  la  victoire  s'éteignissent  dans  l'ennui  et  dans 
l'amertume  d'une  vaine  attente  —  cet  historien  dira  que  l'Italie  se 
trouva  presque  réduite,  à  la  fin  de  1919,  je  ne  dirai  pas  à  la  si- 
tuation matérielle,  mais  à  l'état  d'esprit  d'une  nation  vaincue. 
A  peine  eut-on  un  peu  desserré  le  frein  de  la  censure  que  giolit- 
tistes  et  socialistes  rivalisèrent  pour  blâmer  et  railler  l'entre- 
prise où  le  pays  avait  répandu  son  sang  le  plus  généreux,  dila- 
pidé ses  ressources,  soutenu  l'honneur  du  nom  italien  parmi  les 
nations.  L'enquête,  décidée  aussitôt  après  la  défaite  passagère, 
fut  poursuivie  avec  la  même  passion  amère  aussi  après  la  revanche 
et  s'est  étendue  jusqu'à  devenir  une  vaste  procédure  inquisitoire 
sur  toute  la  guerre,  procédure  qui  aurait  été  justifiable  seule- 
ment si  la  guerre  avait  été  irrémédiablement  perdue.  Puis  une 
partie  de  l'armée,  en  activité  de  service,  s'est  soustraite  à  l'au- 
torité de  ses  chefs  légitimes  et,  guidée  par  Gabriele  D'Annunzio, 
s'est  rendue  sur  l'Adriatique  pour  revendiquer  les  droits  de 
l'Italie  que  la  diplomatie  italienne  n'avait  su  ou  n'avait  pu  pro- 
téger. Puis,  les  élections  ayant  eu  lieu,  il  arriva  que  près  de  la 
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moitit  du  corpt  ëkctofal  t'abstint  de  voter.  ÏJtê  aNtentlan. 
niâtes  apfvartenâient  en  gnoàt  partie  à  la  bottfgwiflc  Hbérale. 
Orands  lurent  donc,  et  au  dcU  da  toute  attenta,  kt  auccis  det 
socialiftas  et  des  cléricaux  qui.  rèunb.  fornicfit  b  m^otHé  de  b 
Chambra.  Let  todalirtM.  foivféa  par  leur  triomphe,  eurent  lc5 
fcslea  et  las  actaa  da  giot  qui  commandent.  La  population  de 
Rome  ayant  montré  qu'elle  ne  pouvait  pas  supporter  avec  une 
patlenca  abiolue  l'arrogance  des  nouveaux  despotes,  on  d 
la  grève  générale.  Rien  de  plus  fréquent,  an  ItaHa,  qu'une  grcvc 
générale.  Mais  cette  dernière  fut  très  éMêfWU  das  précédtntas. 
Ce  fut  non  pas  une  simple  abstantion  de  travail,  ma'ts  plutôt 
une  série  de  tentatives  anarchistes,  au  $en«  le  plus  criminel  et 
le  plus  bruul  du  mot.  Porter  l'uniforme  militaire,  cela  signiOa 
certains  )ours  être  exposé  aux  Injures,  aux  brutolltés.  à  la  fureur 
des  foules  devenues  baatialaa.  Cailas-ci,  entraînées  par  des  mal- 
faiteurs  qui.  comme  cela  se  voit  dans  chaque  tumulte,  prirent 
ledeaaus.  recoururent  aux  déliU  les  plus  odieux.  A  Turin  un 
jeune  étudiant  fut  assassiné  pour  avoir  crié  :  «  Vive  l'Ita! 
*  "  •ue.  les  prisons  furent  envahies  et  les  prisonniers  de 
»mun  raodus  à  U  liberté.  Partout  la  longanimité,  in- 
contestablement excessive,  des  autorités  civiles  et  militaires  fut 
intcrprclcc  et  u^'Wct  comme  une  méprisable  fUblasse.  Tout  à 

coup,  les  clicU  du  iocialisme  s  ar-- -^t  avec  eflSirement  qulls 

n  étaient  plus  maîtres  de  U  ten  ,  iialnée  par  eux.  Ils  ten- 

tèrent de  recourir  aux  ordres,  intimèrent  de  casser  immédia- 
tement la  jftéve  générale .  let  grévistes  refusèrent  d'obéir.  U  est 
inutile  de  crier  aux  flammes:  halte-U  !  Du  reste,  si  le  métier 
d  incendiaire  est  belle,  celui  de  pompier  est  plus  difficile  et  pè- 
re que.  tant  qu'il  s'agit  de  fbtter  les  passions 
.  ;.  >uve  beaucoup  da  rr-— ^-  —  -  nn  en  trouve 
•tv-.ns  .;wana  il  but  remontsT  la  cou:. 

'  a  bit.  en  peu  de  semaines,  quelques-unes  des  axpé- 

t  is  redoutablas  auxquelles  une  nation  peut  s'expo* 

,  as  cédé  et  alk  an  fera  autant  si  (conmie  ceb  me 

parait  peu  probabb)  elb  doit  passer  par  d'autres  épreuves  sem- 
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blables  ou  pires  encore.  L'Italie  a  reçu  en  héritage  de  son  passé 
tragique,  avec  quelques  faiblesses,  égarements  ou  mauvaises  ha- 
bitudes, une  merveilleuse  aptitude  à  supporter  des  désastres  et 
des  maux  qui  abattraient  toute  autre  nation  plus  forte.  En  outre, 
il  serait  incompréhensible  qu'une  antique  civilisation  comme  la 
civilisation  italienne  se  laissât  emporter  d'un  trait  par  un  vent 
de  folie.  Espérons  plutôt  que,  comme  cela  paraît  très  probable, 
l'imminence  du  péril  ébranle  jusque  dans  ses  fibres  les  plus  in- 
times l'inerte,  inconsciente  et  égoïste  âme  bourgeoise  et  que  la 
coalition  indispensable  des  classes  moyennes  soit  non  pas  un 
pacte  banal  d'assistance  mutuelle  sur  le  chemin  du  progrès,  mais 
bien  une  ligue  d'hommes  audacieux  et  volontaires,  résolus  à 
changer  radicalement  toute  la  vie  publique.  Et  l'on  peut  prévoir 
que  le  socialisme  officiel  va  devenir  prudent  et  modéré,  pour 
autant  du  moins  que  la  médiocrité  de  plusieurs  de  ses  adhérents 
le  lui  permettra. 

Une  autre  chose  à  prévoir,  c'est  que  les  Alliés  se  convain- 
quent finalement  de  la  nécessité  de  résoudre,  sans  plus  d'amba- 
ges, la  question  adriatique.  Une  Italie  à  feu  et  à  flammes  pour- 
rait devenir  un  grand  péril  aussi  pour  les  autres  nations. 

Si  ces  prévisions  se  réalisent,  ce  serait  alors  le  cas  de  répéter 
l'adage  :  «  A  quelque  chose  malheur  est  bon  !  » 

—  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion,  dans  ces  chroniques,  de 
citer  Giuseppe  Prezzolini.  C'est  un  des  esprits  les  plus  agiles,  les 
plus  pénétrants  et  les  plus  indépendants  que  l'Italie  ait  produits 
durant  ces  quinze  dernières  années.  Sans  doute,  on  peut  trouver 
quelquefois  trop  sévères  ses  appréciations  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses,  délibérément  aride  etamèrela  saveur  de  ses  écrits,  et 
parfois  déconcertant  le  résultat  final  de  ses  critiques.  Certes,  il 
ne  cherche  ni  à  tempérer  ni  à  taire  l'expression  de  ses  anti- 
pathies politiques,  philosophiques  ou  littéraires.  Et  l'on  ne  peut 
épouser  sans  autre  toutes  ses  haines.  Mais  ce  serait  une  erreur 
de  le  juger  un  esprit  négatif,  heureux  de  démolir  journellement 
choses  et  gens.  Personne  n'a  montré  dès  le  début  plus  d'ardeur 
et  d'activité  pour  augmenter  le  fonds  commun  de  la  culture.  Le 
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qu'il  difigt  en  colUboration  avec  Giovumi  PipHil*  l'Os  furMil 
pour  les  autres  uo  moyvn  de  le  pouteer.  furent  avant  tout  pour 
lut  un  instrument  destiné  à  TiilfUlnf  \m  ronnilMinnn,  à  agi- 
ter les  idées,  à  suggérer  les  cnivftt.  PnooNttl  rappelle  souvent 
certains  de  cet  esprits  occupés  à  répandre  les  lumières,  dont  le 
du.huitième  siècle  était  si  rlcht  m  Itidle  et  en  France  :  même 
passton  pour  les  choses  pratiques,  même  esprit  cocnmunicâtif 
même  style  lucide,  rapide,  tranchant.  Même  Inquiétude  et.  par  là, 
même  besoin  de  changer  souvent  d'activité  et  de  sujet.  La  yoct 
cessa  de  paraître  en  191  s  ou  au  commencement  de  ic)t6  Prex* 
lolini  avait  eu  le  tort  de  céder  sa  revue  à  certaines  gens  qui  la  firent 
mourir  de  malemort.  Mieux  vaut  sacrUer  d'un  coup  ceux  qui 
vous  tiennent  de  près,  si  l'on  ne  peut  les  conserver  honorabU- 
mer*  1  '  ic.  Pendant  quelque  temps.  Il  se  borna  i  publier  la 
^V  qui  eut  cependant  peu  de  succès.  Aujourd'hui,  en 

obéissant  toujours  davantage  aux  tendincts  pratiques.  Il  a  res- 
suscité la  yoc4  sous  tes  apptreocct  ^vmtb  maison  d'édiUoci  qui  a 
ceci  d'original  :  suivre  un  programme  et  ne  plus  être  une  pure 
entreprise  commerciale.  Les  Câbùn  4â  U  k^oci  (un  par  quin- 
zaine) constituent,  grice  à  leur  périodicité  régulière,  une  sorte 
de  revue  dont  chaque  tiscicule  est  consacré  à  une  œuvre  unique 
et  entière.  J'ai  déjà  parle  du  Caponiic  de  Prenolini,  qui  a  paru 
dans  cette  série.  Et  aussi  du  livre  de  Mario  Pucclnl,  C»— ma/  /ai 
t  M  je  note  encore  deux  autres  ouvrages  apparter 

1^  :.:.._:...-  de  guerre.  Cou  tdomhfê  di  ww,  deC.  Stupar: 

/^  bû  miilc  a  comûméêmmtc.  de  Paolo  Marconi.  Ce  sont  des 
notes,  des  impressions  écrites  au  jour  le  jour,  des  articles,  des 

lettres  de  Jcitx  jeunes  gens  tombés  héroïquement  i  la  ^ 

;  .limerais  en  purlcr .  rnab  je  n'y  parviens  pas.  On  éprouve 
doute  est<e  une  Impression  passagèrt)  un  sentiment  de  stu- 
peur, d  *  de  douloureuse  tristesse  I  relire  dans  cette 

aube  (al. ^    ...    jour  qui  ite  veut  pas  venir  des  paroles 

de  foi  candide,  d'amour  enflammé.  Nous  les  relirons  dans  quel- 
ques années,  ou  bien  ce  sont  nos  fils  qui  les  liront. 
MBt.  uiQv.  xcm  9 
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Dans  la  même  édition,  la  petite  œuvre  de  Carlo  Linatl  5m/// 
cyrme  di  Ren^o  est  digne  d'être  lue  avec  attention  et  sympathie. 
Le  Renzo  des  Protnessi  spon.  entendons-nous  bien.  Linati  appelle 
son  bref  récit  «  pages  de  fidélité  lombarde  ».  Et  il  a  raison  : 
rarement  l'àme  et  le  paysage  lombards  ont  trouvé  quelqu'un 
qui  sut  en  parler  avec  tant  de  finesse,  de  sobriété  et  d'émotion. 

La  même  maison  a  commencé  la  réimpression  de  certains 
ouvrages  intéressants,  épuisés  depuis  quelque  temps,  trop  peu 
ou  insuffisamment  connus  du  grand  public.  Napoli a  occbio  nudo, 
de  Renato  Fucini,  est  une  série  de  lettres  où  le  très  pénétrant 
écrivain  toscan  raconte  les  observations  qu'il  a  faites  en  1877, 
pendant  un  long  séjour  à  Naples  :  beauté  merveilleuse  des  choses 
de  la  nature,  misère  horrible  et  presque  incroyable  des  choses 
humaines.  La  honteuse  condition  de  cette  plèbe  s'est  améliorée 
depuis.  Mais  combien  reste  encore  à  faire  !  Le  terrible  livre  de 
Fucini  troublera  le  facile  oubli  dans  lequel  retombe  périodique- 
ment ce  qu'on  appelle  la  «question  méridionale».  Question  sur 
laquelle  Prezzolini  annonce  déjà  d'autres  ouvrages,  anciens  et 
nouveaux. 

L'éditeur  de  la  ^oce  a  commencé  aussi  la  publication  à  nou- 
veau des  œuvres  de  Renato  Serra,  un  des  jeunes  les  plus  vaillants, 
tombé  à  la  guerre.  A  noter,  dans  ce  premier  volume,  une  étude 
sur  Pascoli  (auquel  Benedetto  Croce,  accentuant  sur  son  premier 
jugement,  refuse  toute  inspiration  poétique  sincère).  Bien  plus 
persuasives  que  les  raisons  théoriques  du  philosophe  napolitain 
me  semblent  les  impressions  de  l'écrivain  romagnol.  qui  possé- 
dait un  tempérament  de  pur  artiste  et,  quand  il  n'était  pas  poussé 
par  des  antipathies  préconçues  ou  quand  il  ne  se  laissait  pas 
gagner  par  l'impatience,  savait  faire  revivre  avec  une  merveilleuse 
intensité  la  poésie  d'autrui. 

—  Deux  ou  trois  autres  livres  méritent  d'être  signaler.  Un 
roman,  //  peccato,  de  Michel  Saponaro (Milan,  Trêves).  Saponaro 
est  un  jeune  écrivain  des  Fouilles,  déjà  favorablement  connu  par 
un  autre  roman  publié  il  y  a  quelques  années.  Mais  à  ce  moment 
son  art  était  encore  hésitant  et  trop  incolore.  Ici,  en  revanche, 
Saponaro  se  révèle  prosateur  riche  et  original  ;  un  peu  complexe 
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et  JlfTus  uns  doute,  mib  plein  de  vigueur,  de  coloris  et  de  clia- 
leur.  Le  Pkki  a  l'aspect  d'une  âutobk>graphie  :  le  héros  du 
roman,  un  de  cet  nombftux  Jtmtt  Httéraleurs  vivant  dans  une 
ville  quelconque  leur  exlstetic*  dlfllcUt  et  artiâcielle.  se  rend. 
à  la  suite  d'un  coup  dt  tête,  dm  ton  frère.  pa>'san  aisé  de  la 
féconde  et  magniAqut  camptgn*  daa  Fouilles,  a  le  roman  porU 
précisément  comme  sous-titre  :  5^  moù  dé  vie  nulifii/.  Son 
contenu  réside  smntielleinent  dans  la  représentation  de  la  vie 
rustique  :  paysage,  mœurs,  gens.  La  partie  strictement  narrative 
n'a  qu'une  importance  secondaire.  On  a  observé,  et  cela  me 
parait  exact,  que  ce  roman  marque,  avec  quelques  autres,  un 
réveil  de  la  littérature  narrative  italienne  allant  de  la  ville  à  la 
campagne,  des  intrigues  faisandées  et  fastidieuses  se  déroulant 
dans  les  intérieurs  citadins  à  la  rude  simplicité  des  coutumes 
rustiques  vues  en  pleine  lumière.  S'il  est  vraiment  l'Indice  d'une 
tendance  générale,  nous  devons  (éter  encore  davantagt  le  livre 
de  Saponaro. 

Marine  Moretti,  narrateur  fiicile  et  heureux,  dont  les  nou- 
velles et  romans  ont  été  tlgnilés  dans  d'autres  chroniques, 
publie  sous  le  titre  d«  Pohiêt  (Milan.  Trêves)  un  recueil  de  set 
vers  dé)à  parus.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  choses  légères  et 
^rjJcti^cs.  des  images  et  des  rythmes  à  la  nunière  de  Plucoll  ou 

jç  ,     "•-  -••-nuées  jusqu'à  l'ultime  déliquescence.  On  y 

tr.u  n  mélange  d'érotisme  et  de  bits  appnrtt» 

nant  k  l'intimité  de  la  bmille.  qui  n'exhalent  point  une  odeur 
agréable.  O  seigneur  Jean  Boccace.  tes  arrkff»>neveux  éloignés 
ne  Mvent  plus  raconter  de  fiiçon  supportable  les  choses  de 
l'amour  physique  !  Comme  tu  es  plus  sain  et  mieux  élevé,  fût-ce 
même  dans  la  plus  grasse  de  tes  nouvelles  ! 

n.in^  le  rcr     -'  '     f»ii(Ae.  qui  parait  chr'  ■^- 
M^'n^icf  !t   p  .medeCarola  Prt' _ 

Carola  Prosperi  est  une  narratrice  Ingénue,  je  dira 

nte  ;  nous  connaissons,  comme  tout  It  monde,  ceit> 

,..  - es  sachant  raconter  de  (àçon  \ntfre\%»nU eî  narfnU 

sanle  les  choses  les  plus  courantes. 

I  a  maison  d'édition  dspelli,  à  Bologne,  publie  plusieurs i 
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velles  Cl  iMuiits  (qui,  du  reste,  ont  paru  déjà  en  partie  ailleurs). 

A  signaler  le  petit  volume  Mio  dolce  amore  de  notre  ami  Vittorc 

Frigerio.  narrateur  habile  et  plein  d'entrain,  qui  place  souvent 

le  cadre  de  ses  nouvelles  à  Lugano  ou  ailleurs  dans  le  canton 

du  Tessin. 

Francesco  Chiesa. 


CHRONIQUE   SCIENTIFIQUE 


La  famine  qui  approche  et  les  victimes  qui  viennent  en  aide  aux  bour- 
reaux. —  Destruction  du  rat  :  une  recette  nouvelle.  —  Ce  que  devient 
l'acide  cyanhydrique  dans  le  cadavre  en  cas  d'empoisonnement.  —  La 
miellée  et  son  contenu.  —  Utilisation  meilleure  du  charbon  sous  forme 
de  poussière  :  appareils  industriels.  —  L'emploi  des  sauterelles  comme 
aliment  et  comme  engrais.  —  Nouvelles  sources  d'aluminium  en  Nor- 
vège. —  Publications  nouvelles. 

Bien  qu'il  y  ait  moins  de  monde  à  nourrir  sur  notre  globe 
qu'il  n'y  en  avait  au  début  de  1914,  —  quelque  10  ou  1 5  millions 
de  moins,  sacrifiés  par  la  criminelle  action  de  quelques  Sur- 
boches et  de  leurs  confédérés,  —  c'est  la  famine  qui  est  en  vue. 
Il  y  a  moins  de  bouches  à  remplir,  c'est  vrai,  mais  il  y  a  le 
double  de  bras  qui  manquent,  et  qui  étaient  les  plus  agissants, 
les  plus  vigoureux.  Un  conseil  —  le  Fîgbt  tbe  famine  Council  — 
s'est  tenu  à  Londres  récemment,  dont  un  des  membres  n'a  pas 
hésité  à  déclarer  qu'à  son  avis  l'Europe  se  trouverait,  au  prin- 
temps prochain,  en  présence  de  la  famine,  et  que  pour  éviter  la 
catastrophe,  le  monde  entier,  qui  était  intéressé  à  ce  qu'elle 
n'eût  pas  lieu,  devait  s'astreindre  à  la  fois  à  une  stricte  écono- 
mie dans  la  consommation,  et  à  une  production  intensive  de 
produits  et  d'aliments,  contre  marchandises,  ou  monnaie  ou 
crédit.  Le  crédit  devenu  nécessaire  aux  belligérants  atteignait 
une  somme  telle  qu'aucun  pays  ne  pouvait  la  fournir  à  lui  seul  : 
tous  les  pays  devaient  fournir  à  crédit.  C'était  la  conclusion  à 
laquelle  aboutissait  le  financier  américain  M.  Paul  Warburg,  du 
Fédéral  ^'    ••- •  Z?^"^^    «^inon  on  devait  arriver  à  la  banqueroute 
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générale.  Un  correspondant  du  Ttimn  (cKé  par  le  Bn: 
lommal  du  i^  novembre,  p.  640)  cootidère  que  le  trait  uomi* 
nant.  dan>  la  situatloo.  eft  la  dévailBtk»  qu'a  opérée  le  Boche 
dans  les  territoires  franco-belgts»  territoires  qui  étaient  d'une 
richesse  excepCionneUe  et  d'une  activité  nuOe  pert  dépesscc.  U 
partie  de  la  France  qui  a  le  plus  soofivt  est  celle  qui  produisait 
le  plus,  comme  industrie  et  coeune  agrlcttltatre  ;  c'est  celle  qui 
avait  la  population  la  plus  laborieuse.  La  France  eût  cent  fols 
moins  perdu  à  ce  que  le  décuple  du  territoire  du  midi  eût  été 
pareillement  dévasté,  cela  ne  Ciit  pas  de  doute.  Le  nord  de  la 
France  avait  une  agriculture  admirable.  Elle  a  disparu,  et  des 
certaines  de  mille  hommes  qui  devraient  actuellement  tra- 
vailler le  sol  et  tslre  marcher  les  usines  et  les  mines  sont  occu- 
pés à  reconstruire.  La  dévastation  est  absolue,  et  c'est  ce  que  l'on 
ne  sait  pas  généralement,  au  sud  de  la  Seine.  Le  résultat  est  que 
la  France  ne  se  suffit  plus  k  elle-même,  et  qu'il  lui  faut  le  char* 
bon,  les  marchandisc5.  le  fret,  b  nourriture  de  rétranjfcr.  et  le 
crédit  auiai. 

La  situation  n  est  |,(ucre  plus  belle  en  Autriche- Hongrie.  La 
crise  alimentaire  y  est  aiguë,  pour  les  classes  peu  fortunées, 
tandis  que  les  riches  se  gorgent  de  nourriture  i  n'importe  quel 
prix,  et  dansent  avec  imbécillité,  sans  comprendre  leurs  de- 
voirs. L'alimentjit  *  nsufTisante  en  quantité;  elle  l'est  aussi 
en  qualité.  Les  n  :  pure  illuiloo,  CUts  pour  enrichir  les 
aigrefins  qui  les  vendent  et  débiliter  les  Ignorants  qui  les  achè- 
tent. Ce  qui  manque,  d'après  M.  Wenkenbach,  de  TuniversHé 
de  Groningi!"  *-  '  •«  professeur  à  Strasbourg,  puis  à  Vienne, 
ce  sont  les  \  Nos  lecteurs  sont  au  courant  de  la  ques> 
tion  :  un  des  derniers  articles  du  regretté  Combe  leur  était  con- 
Mcré.  dans  les  pages  de  ce  recueil,  au  court  de  la  guerre.  Les 
enfants,  en  particulier.  o«t  beaucoup  iouflbrt  :  comme  consé- 
quence du  manque  de  vltamioas  de  Cfobaaoce.  en  particulier, 
•  n  <  -.1  se  développer  le  rachitisme  et  Toilèomalacie  ;  comme 
vvnsc^uence  du  manque  de  vitamines  d'une  autre  catégorie, 
c'est  le  Korbut  qui  s'est  développé,  cadeau  d'un  monarque 
imbécile  à  «  ses  loyaux  sujets  ». 
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Une  mission  anglaise  a  été  envoyée  à  Vienne  pour  examiner 
la  question,  et  la  résoudre,  chargée  en  particulier  de  voir  si  l'on 
n'améliore  pas  la  condition  des  enfants  «  carences  y^  en  leur 
donnant  les  aliments  qui  tirent  d'affaire  les  animaux  expérimen- 
talement carences.  Les  victimes  venant  donner  des  soins  aux 
bourreaux....  Grâce  aux  Alliés,  la  situation  a  pu  être  améliorée. 
Mais  pour  combien  de  temps?  Il  y  a  tout  lieu  de  craindre 
qu'avec  la  crise  des  transports,  le  scorbut  ne  reparaisse  cet 
hiver.  Le  mal  est  étendu.  L'impression  générale  est  que  dans  les 
classes  déshéritées  le  rachitisme  est  presque  universel,  à  Vienne, 
chez  les  enfants  ayant  de  un  à  quatre  ans  :  il  sévit  chez  80  "/o 
selon  les  uns,  70  7»  selon  les  autres.  La  belle  humanité  que  cela 
fera!...  Quoi  qu'il  en  soit,  une  expérience  de  grand  prix  est  en 
cours,  qui  nous  fournira  des  renseignements  de  haute  valeur 
sur  la  question  générale  de  l'alimentation.  Et  il  faut  admirer  la 
générosité  des  Alliés,  traîtreusement  attaqués, et  indignement 
dévastés,  qui  tendent  une  main  secourable  aux  ennemis  qui 
avaient  résolu  de  les  anéantir,  simplement.  Après  avoir,  cinq 
ans  durant,  tant  vu  de  choses  à  dégoûter  de  l'humanité,  on  est 
heureux  d'en  voir  qui  réconcilient  avec  elle.  Mais  les  fractions 
qui  provoquent  le  second  sentiment  n'ont  rien  de  commun  avec 
celles  qui  ont  déterminé  le  premier,  et  l'indicible  mépris  qui  l'ac- 
compagne à  jamais. 

—  Le  rat,  tout  en  étant  estimable  pour  son  courage  et  son 
intelligence,  est  un  animal  nuisible.  Il  héberge  des  germes 
pathogènes  et  par  là  est  cause  d'épidémies  redoutables.  D'autre 
part,  il  est  destructeur  de  beaucoup  d'objets  et  de  matières  ali- 
mentaires. C'est  un  voisin  incommode  et  indiscret,  et  dès  lors 
l'homme  travaille  à  le  détruire.  Il  ne  tient  pas  à  prendre  la 
peste,  ni  à  perdre  ses  provisions.  Aussi  de  tous  côtés  fait-on  la 
guerre  au  rat.  La  lutte  s'impose  surtout  là  où  le  risque  de  peste 
est  plus  grand  ;  aux  Indes,  par  exemple,  où,  depuis  1896,  la 
peste  a  déterminé  plus  de  10  millions  de  morts.  Il  y  a  bien  des 
moyens  de  détruire  le  rat,  et  il  faut  n'en  négliger  aucun,  en 
raison  du  caractère  très  prolifique  de  cet  animal.  M.  Norman 
White,  qui  consacre  à  la  destruction  du  rat  aux  Indes  un  article 
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Intéretunt  din$  le  Bnhsè  mOiad  Jommél  (i|  oovembr.).  tov|. 
Mge  surtout  U  lutte  pir  le  poison.  Aux  Indes  c'est  le  rat  noir, 
le  P'-  qoi  tst  le  principal  tOMinl.  En  Europe,  c'est 

î'''  'wir^^ioii.  oa  nt  brun.  Mab  une  méthode  qui 

donne  d'excellents  résultaU  avec  le  rit  noir,  et  qui  va  être 
ilccriic.  peut  servir  contre  le  rat  brun  aussi  bien.  Cette  mé- 
thode consiste  a  préparer  des  appâts  empoisomiét  avac  du  car- 
^>natc  de  baryum.  On  Itt  prépara  an  méfa»gwnt  loo  da  carb<K 
nate  avec  joo  de  (arine.  et  assez  d'eau  pour  Cilre  une  pite  d'une 
certaine  consistance.  Avac  ceb  on  a  da  quoi  blre  quelque 
400  appAU.  Opérer  avec  mains  et  ustensiles  propres,  pour  ne 
pas  ajouter  une  odeur  excitant  U  méfiance.  L'appât,  qui  est  une 
sorte  de  bouittto.  resta  utillaabk  deux  jours  au  plus  ;  on  le  pré- 
pare donc  chaque  jour  ou  tous  las  deux  jours,  et  on  posa  las 
boulettes  par  groupes  da  trois  ou  quatra  çà  et  U.  dans  las  an- 
drv^its  fré.iucntés  par  le  roogaur.  La  dosa  da  baryum  existant 
dans  les  appits  ainsi  préparés  est  iooffraaive  pour  le  chat,  le 
chien,  la  volaille 
On  remarquera  que  le  loco^omi  éiâMu  de  certaines  parties 
".  sévissant  sur  les  chevaux  et  le  béull.  est  attrl- 

apoisonnement  par  le  baryum.  La  toxicité  de  cet 

éicmcnt  n  est  pas  doutausa  pour  le  rat.  et  M.  While  conseille 

vivement  d'avoir  recours  à  b  méthode  qui  vient  d'être  Indiquée. 

*  ne  obsanratioQ  intéff  Milita  pour  b  médacina  lâgab  a  été 

-  t    I    r  M.  L.  Chalb.  Qla  sa  rapporta  i  rempoboQnamaot  par 

lacide  cyanhydrique.  On  sait  que  dans  un  cas  da  ca  fanre  b 

ause  du  décès  peut  ne  pas  étra  apparenta,  l'aclda  cyanhydrique 

>«ruraissant  vite.  Mais  le  médada  légbta  na  doit  pM  sa  bbaar 

ssionncr  par  b  fait  que  fodaur  caracliristlqua  6dt  déikut 

c!    ;  je  les  réactifs  ne  décèlent  pas  b  présence  du  toxique.  Cn 

b.  mab  dMmulé.  U  exbte.  mais 

)oas  forma  d'acide  suli6<yanique. 

NMis  r  influence  de  b  putrébctioo  l'acide  cyanhydrique  devient 

•c  le  chercher  pour  b  trou- 
.«.i-'i.>u«.  x^u)>^onner  un  empoisonnement 
irique. 
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C'est  là  un  fait  important,  car  peu  de  temps  après  la  mort 
par  empoisonnement  cyanhydriquc.  l'acide  disparaît  ou  du 
moins  se  dissimule  rapidement  à  l'odorat.  Mais  contrairement 
à  ce  que  l'on  pensait,  il  n'est  pas  détruit  ou  transforme 
d'une  manière  irréversible  ;  ce  qui  arrive,  c'est  que  sous  l'in- 
fluence des  produits  sulfurés  prenant  naissance  dans  la  putréfac- 
tion cadavérique,  il  fixe  du  soufre  et  devient  acide  sulfo- 
cyanique,  absolument  résistant  à  la  putréfaction.  Mais  la  réac- 
tion est  réversible,  c'est-à-dire  que  si  l'on  soumet  l'acide  sulfo- 
cyanique  à  l'action  d'un  oxydant  approprié,  il  redevient  de 
l'acide  cyanhydrique.  L'expert  n'est  plus  dans  l'impossibilité,  à 
la  suite  d'un  examen  tardif  d'un  empoisonnement  par  l'acide 
prussique,  de  conclure  à  la  réalité  de  cet  empoisonnement,  puis- 
qu'il peut  d'après  les  recherches  de  M.  Chelle,  libérer  et  révé- 
ler le  toxique  dissimulé  sous  une  forme  qui  lui  est  imposée  par 
la  putréfaction. 

—  Chacun  connaît  la  miellée,  cet  enduit  sucré  qui,  lors  des 
étés  chauds,  se  forme  à  la  face  supérieure  des  feuilles  de  cer- 
taines de  nos  espèces  indigènes.  C'est  l'équivalent,  sous  nos  cli- 
mats, de  la  manne  des  pays  plus  chauds.  On  trouve  de  la  miel- 
lée sur  de  nombreuses  espèces  végétales,  mais  on  ne  possède 
pas  beaucoup  de  renseignements  sur  sa  nature  chimique.  Aussi 
la  note  de  M.  G.  Tanret  sur  la  miellée  du  peuplier  (Académie 
des  sciences,  lo  novembre)  a-t-elle  un  intérêt  spécial.  La  miellée 
contient  du  sucre  ;  elle  le  doit  à  son  nom.  Et  c'est  à  ce  fait  aussi 
qu'elle  doit  sa  dénomination.  Quel  sucre?  Car  il  y  en  a  beau- 
coup. Le  glucose,  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les  miellées, 
la  mannite,  la  dulcite,  le  mélézitose,  etc.  Et  la  miellée  existe 
sur  le  platane,  le  fusain  du  Japon,  le  mélèze,  le  tilleul,  le  cytise, 
le  peuplier  noir,  etc.  Celle  du  peuplier  noir  contient  du  mélézi- 
tose. La  miellée  constituerait-elle  une  ressource  utilisable  indus- 
triellement? Non,  évidemment.  Six  kilos  de  feuilles  à  miellée 
donnent  22  grammes  de  mélézitose;  c'est  tout  à  fait  insuffisant. 
Et  coûteux,  sans  doute. 

Maintenant,  d'où  vient  cette  miellée?  Car,  on  le  sait,  celle-ci 
est  souvent  attribuée  aux  pucerons.  Ce  semble  être  l'avis  de 
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M.  TjnrtC.  Pour  celui-ci  b  mitllét.au  nH>ios  dans  le  ou  doot  U 
jH  due  moifM  à  om  «audation  pfoprt  des  tmâOm 


rétioo  dtt  pocerofift  vivastf  ft«ès  aux  iwrvwtt  dt 

.cllc«-cl  et  qui  imiteraient  U  chimêtrû  homhimëmi  m  UÊCmo,  avac 

<?  qu'Us  «  bopibimfalaot  »  de  âMt  gouttaJattii 

,^...c>  ...  ...  j  de  mélaogaa  gnau.  A  tout  pcandre,  et  à  voir 

les  cboecs  %»n%  détour,  la  miellte  ••  eeralt  donc  qu'un  eitcr^ 
ment. 

Lj  cfiNc  ..lu  ciuroon  pcrustc  çt  s  accroît,  et  u  uevra  en 
ctrc  ain^i  Unt  que  Ict  iiioywM  de  traospoft  ne  teroot  fies  amé- 
liorés. Une  mesure  s'Impose,  de  toute  fiiçoo  :  c'est  de  ne  pas 
faspUler  le  charbon  de  C^on  tnepte.  comme  on  le  t^sait,  en 
l'employant  de  façon  telle  que  U  proportion  de  chaleur  non 
util!s<c  ctait  énorme.  On  peut  et  on  doit  tirer  plus  complète» 
ment  parti  du  pouvoir  calocUlque  du  charbon.  Sens  doute  11  y  a 
plusieurs  mo>-«ns.  et  U  est  temps  d'y  avoir  recours.  Quand  on 
pense  qu'il  y  a  des  foyers  Industriels  asees  mal  corobinis  pour 
que  dans  les  màcheiers  on  retrouve  25  */•  de  carbone  non  bn^lé 
et  encore  utilisable....  Un  des  moyens  particulièrement  prônés, 
et  dont  il  a  été  déià  perlé,  est  l'utilisation  du  chartwn  pulvérisé. 
Non  pas  seulement  du  poussier  de  charbon,  trop  abondant  au 
temps  présent,  mais  du  charbon  délibérément  réduit  en  pous- 
sière Ane.  Avec  cette  poussière,  en  cfiet,  on  obtient  une  com- 
bustion complète  et  utils  et  on  n'a  pis  de  ftimée.  Seulement» 
pour  brûler  le  charbon  en  poudre.  Il  fout  des  appertUs  spéciaux. 
Il  a  r*  «e  ces  appnreils.  de  grandes  dimensions,  pour  les 

^cntr^  . .  ..  ^.^..tricité  qui  se  montent  à  droite  et  à  gauche.  Mais 
linc  xKtctc.  ayant  pour  nom  La  cmmkmtlicm  miiommM,  a  voulu 
créer  des  appareils  destinés  aux  petits  ateliers,  ne  consommant 
ou'une  petite  qutntité  de  charbon  :  des  tppifeib  de  prix  mo> 
'  rc  et  de  production  propoctioMiée  à  de  petits  beeoins.  Cette 

c  a  créé  un  aéro-pulvériseur.  servant  à  pulvériser  le  char- 

'  -pulvériseur  reçoit  sutometiquement  le 

wii.fL^M..  ..      t^Kiuii  «n  poudre,  et  cette  poudre  est  entraînée 

per  le  courant  d'air  créé  par  un  ventUsIrur  vers  le  foyer  oè  elle 

brûle  dans  bi  quantité  d'air   requise.   L'aéro-pulvériseur  est 
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actionne  par  un  moteur  électrique  ou  une  turbine.  La  puissance 
nécessaire  en  k\v  est  comprise  entre  0,025  et  0.030  Uns,  le  p<Vkl^ 
du  charbon  pulvérisé  exprimé  en  kilos. 

L'économie  de  combustible  est  de  25  "/•  P^r  rapport  au  chaul- 
fage  sur  grille.  La  combustion  est  parfaite,  par  suite  de  l'état  de 
division  du  combustible,  et  l'excès  d'air  nécessaire  à  l'obtention 
de  ce  résultat  se  réduit  au  minimum.  La  besogne  du  chauffeur 
se  réduit  à  une  simple  surveillance.  L'aéro-pulvériseur  se  fabri- 
que en  plusieurs  grandeurs  correspondant  à  des  consommations 
de  270,  450,  900,  1550  et  3250  kilos  de  charbon  pulvérisé  par 
heure,  les  puissances  absorbées  en  marche  normale  étant  de 
10,  14,  30,  40  et  65  HP  pour  un  charbon  contenant  au  maxi- 
mum 3  ou  4  7o  d'eau. 

—  Tandis  que  les  fléaux  artificiels  imaginés  par  le  Boche 
pour  exterminer  les  «  indigènes  »  des  autres  nations  sont  utilisés 
à  des  œuvres  de  paix  par  les  Alliés  :  par  exemple,  les  gaz 
asphyxiants  à  tuer  les  insectes  nuisibles,  on  se  demande  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  d'utiliser  certains  fléaux  naturels.  Par  exem- 
ple, les  sauterelles  ou  les  criquets  qui,  comme  aux  temps  bibli- 
ques, se  jettent  avec  frénésie  sur  les  cultures  de  l'homme  en 
divers  pays.  D'après  la  Reviu  généraU  des  sciences^  il  vient  d'être 
fait  sur  ce  sujet  des  recherches  intéressantes  dans  l'Uruguay,  où 
les  invasions  de  sauterelles  sont  très  considérables;  on  s'est 
demandé  si  ces  insectes  ne  pourraient  être  utilisés  comme 
engrais.  Une  sauterelle  morte  contient  de  l'azote  fixé,  et  l'azote 
est  un  engrais  de  grand  prix.  Les  résultats  obtenus  sont  évi- 
demment satisfaisants. 

On  commence  par  faire  sécher  les  sauterelles  dans  un  four, 
puis  au  soleil.  Le  produit  sec  contient  encore  un  peu  d'eau 
(8,93  7o).  mais  dans  les  91,07  de  matière  sèche,  il  entre  64,25 
de  protéine  (dont  39  digestible)  et  9,39  7»  de  matières  grasses. 
Par  conséquent,  la  sauterelle  séchée  peut  servir  d'aliment  pour 
le  bétail.  Elle  est  plus  nourrissante  que  les  tourteaux  oléagineux, 
et  le  cheval,  le  bœuf,  le  porc  et  le  mouton  l'avalent  sans  répu- 
gnance. Elle  peut  servir  aussi  d'engrais,  après  extraction  de  la 
matière  grasse,  car  elle  est  plus  riche  en  azote  que  le  sang  des- 
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séchr  vj  le  ^  iuno  d«  vbfkSe.  Chaque  tonne  de  sautera 
représenterait  théoriquamcot  4  tonnes  de  blé  à  pain  at  8 
de  paille.  La  matièra  graate  lert  de  lubréfiant. 

Les  autorités  conseillent  donc  d'exploHar  en  grand  la  sauta* 
relie  Elle  prend  une  valaar  écooomlqut.  «I  dès  lors  on  aura 
intcrct  a  la  récolter,  en  méfiit  timps  qu*on  dégrèvera  la  budget 
de  partie  des  sommes  affKtéaa  à  la  lutte.  Il  m  peut  que  les 
sauterelles  connaissent  désormais  des  temps  dur 

—  Durant  la  guerre,  beaucoup  de  pays  ont  liu  ^ncr^ncr  aan» 
leur  propre  sol  des  ressources  qu'auparavant  ils  demaiKSaient  i 
des  pays  étrangers,  et  pariols  Ils  s'en  sont  bien  trouvés.  La  Nor- 
vège, ne  pouvant  plus  importer  de  roches  contenant  de  l'alumi- 
nium, se  trouva  fort  embarrassée.  L  Allemagne  T était  aussi,  mais 
un  de  ses  chimistes  lui  trouva  un  moyen,  et  par  le  procédé 
Buchner  l'aluminium  est  extrait  des  argiles  et  du  kaolin,  au 
moN-en  de  l'acide  sulfurique.  et  précipitatkMi  par  l'ammoniaque 
aprc4  extraction  du  fer.  Quatre  tonnes  d'argile  à  30  %  d'alu- 
mine donnent  une  tonne  d'oxyde  qui.  par  électrolyse.  fournit 
\y  V  Mais  en  Norvège  le  procédé  V  «nvien* 

^'  ..:,  en  raison  de  la  nature  des  argile.  _  . .:»te  nor- 

a  proposé  l'utilisation  de  la  pierre  de  labrador,  roche 
blanche  très  abondante  dans  le  sud^ouest  et  constituant  les 
masses  montagneuses  de  laccolite  que  les  touHstea  prennent  gé- 
néralement pour  du  marbre.  L  élément  principal  de  cttta  roche 
est  un  feldspath  du  groupe  du  Labrador,  qui  se  dissout  très  bien 
dans  les  acides  dilurs.  On  emploie  l'acide  nitrique  i  )o  %. 
fourni  par  1  air  travaille  i  la  houille  blanche  :  il  dissout  l'alu* 
minium,  les  calcium,  le  sodium  et  un  peu  de  fer.  Après  préci* 
p;T.i!  <n  de  ce  dernier,  on  évapore  la  solution,  et  le  résidu  est 
v!uaîTc  à  une  certaine  température  où  seul  le  sel  d'aluminium 
cA  vic^omposc  .  l'jwulc  nitrique  est  récupéré.  Par  lavage  à  l'eau, 
'\  0  iebarrasve  Jes  nitrates  d«  calcium  et  de  sodium,  rétirvés 
a  1  agriculture,  et  l'alumine  reste,  que  l'on  traite  par  la  mé- 
thode usuelle.  La  Norvège  riche  en  houille  blanche,  en  adde 
nitri;  le,  et  possédant  un  amas  considérable  du  minerai  nécas* 
vaire  peut  donc  compter  établir  une  Industrie  de  ralumlolum 


140  BIBUOTHÈQUB  UNIVBRSXLLB 

llorissantc,  nous  cst-il  dit  dans  Nature  (23  octobre).  Les  Etats- 
Unis  aussi  pourront  produire  beaucoup  d'aluminium,  d'après  un 
correspondant  du  même  recueil  (13  novembre),  car  il  y  a  dans 
les  Montagnes-Rocheuses  de  vastes  quantités  de  «  porpliyre  dé- 
composé »  qu'on  a  pris  pour  de  la  craie  el  qui  est  riche  en  alu- 
mine. 

—  Publications  nouvelles  :  Nous  venons  de  citer  Nature.  Si- 
gnalons son  jubilé.  Voici  cinquante  ans  que  cette  excellente 
revue  fait  connaître  au  monde  le  mouvement  scientifique  bri- 
tannique et  qu'y  ont  été  exposés  les  travaux  de  sa  magnifique 
équipe  de  naturalistes,  de  géologues,  de  biologistes,  de  physi- 
ciens, des  Darwin,  des  Wallace,  des  Huxley,  des  Galton,  des 
Crookcs,  des  Lodge,  des  J.  J.  Thomson,  des  William  Thomp- 
son, des  Rayleigh,  des  Ramsay  et  de  tant  d'autres  encore.  Elle 
commémore  l'événement  en  publiant  un  numéro  exceptionnel, 
rédigé  par  les  sommités  de  la  science  anglaise  et  rappelant 
l'œuvre  accomplie  au  cours  de  ce  demi-siècle.  Tout  permet  de 
présager  que  dans  l'ère  de  civilisation  nouvelle  succédant  à  l'ère 
de  barbarie  déchaînée  par  le  Boche,  la  Grande-Bretagne  va  se 
montrer  plus  forte,  plus  active,  plus  entreprenante  que  jamais, 
et  que  Nature  sera  plus  que  jamais  une  des  revues  que  l'homme 
s'intéressant  à  la  science  ne  peut  pas  se  dispenser  de  lire.  —  Le 
mythe  des  symhiotes,  par  M.  A.  Lumière  (Paris,  Masson)  est  un 
livre  à  lire  aussi.  J'ai  fait  connaître  la  théorie  des  symbiotes  de 
M.  Portier  en  en  disant  tout  l'intérêt  et  prévoyant  aussi  les 
objections  qu'elle  susciterait.  M.  A.  Lumière  présente  les  sien- 
nes, et  il  faut  en  prendre  connaissance.  Elles  sont  faites  avec 
pondération,  et  M.  Lumière  a  parfaitement  raison  de  conclure 
que  «  nous  devons  être  très  reconnaissants  à  M.  Portier  d'avoir 
été  le  promoteur  de  nombreuses  recherches  qui  ne  manqueront 
pas  d'être  fécondes.  »  Même  si  ce  ne  sont  que  des  mythes,  les 
symbiotes  auront  une  grande  action.  —  Dans  La  police,  ce  qu'elle 
est,  ce  quelk  devrait  être  (Paris,  Payot),  M.  E.  Locard  nous  met  au 
courant  de  la  science  policière  moderne  et  de  ses  erreurs,  avec  la 
manière  de  les  corriger.  Œuvre  très  vivante,  amusante  et  sensée. 

Hf.nry  de  Varigny. 
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Det  Hvr»  à  fobon     .n^i»  par loot  d'aburu  uc  ce  ^uc  nou> 
avons  sur  l«  oBur.  Dtt  dtolb.  prtmièrtiiMcit  :  M.  Odkr.  notre 
ancien  ministre  à  Pétrograd  ;  M.  Oyvx-Poniuu,  si  sympathique, 
si  honoélt  bocnmt  daat  toutt  l'accapCloo  du  terme,  si  vailbnt 
dans  la  longue  et  cniallt  épreuve  de  la  maladie  ;  M.  Louis  Gft- 
nier,  ancien  recteur  de  l'université  de  Lausanne,  i  qui  tous  tts 
les  gardent  un  souvenir  de  sincère  estime  ;  M.  William 
iont  la  perte  laisse  incoosolabiat  tous  ceux  qui.  chex  nous, 
cessent  à  la  musique,  à  la  pëalure.  à  rhistoife,  à  l'archéo- 
logie, aux  lettres  anciennes.  Homme  excellent,  d'une  immense 
culture,  qui  était  à  lui  seul  un  foyer  de  vie  artistique  et  da  qui 
l  on  peut  dire  sans  exagérer  que  l'exquise  bonté  de  son    c<vur 
ra>'onruit  dans  ses  >'eux. 

Le  deuil  assombrit  cette  fin  d'année  dont  aucun  rayon  ne  tra- 
verse la  mélancolie.  L'activité  et  l'excitation  lébrilts  de  la  guerre 
ayant  cessé,  il  semble  qu'elles  aient  lalaté  la  monda  dans  un 
état  de  prostration.  Nous  guatloos  las  indicas  d*un  renouveau. 
Ce  que  nous  discernons,  ce  sont  des  niniturs  de  grèves,  c'est  le 
malaise  économique,  la  baissa  du  cbaoga  étranger,  la  hausse 
vljn^'crcusc  du  nùtre.  le  pèétlmmaQt  de  la  politique,  la  perpè- 
)  du  bolchévisme  en  Russie,  un  retard  inconcevable  de 
•     stagnation  géoérala...  PiMit-étre  que  b 
une  tous  cette  appartnct  flgét;  peut-être 
!es  transibrmations  qui  te  préparent  font-albs  trop  profondes 
^  en  Mbbtions  les  s)rmplôiiias.  Le  plus  grand 

:  ^ telle  époque  tarait  de  n'être  point  décisive  et  le 

rand  malheur  de  ceux  qui  vivent  dans  des  temps  paraib 
serait  de  s'abandonner.  Chaque  eflort  compte.  Sachons  vouloir 
et  .i»:ir   Avons  les  yaux  fixés  sur  ita  but  suprême  :  U  liberté. 
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La  liberté,  c'est  le  phare.  Malheur  aux  solutions  politiques, 
économiques,  sociales  que  ses  rayons  n'éclairent  pas.  Puisse 
l'année  1920,  qui  sera  peut-ctre  le  grand  tournant  de  notre  épo- 
que, consacrer  le  triomphe  des  principes  libéraux.  Leur  assurer 
la  victoire,  ce  sera  gagner  la  paix  après  avoir  gagné  la  guerre. 
La  liberté  menacée,  agonisante,  défendue,  sauvée,  n'est-ce  point 
là  le  sens  profond  de  ce  drame  gigantesque  dont  l'horreur  s'est 
accrue  d'acte  en  acte,  année  par  année,  jusqu'au  dénouement 
subit  après  lequel  la  lutte  terminée  entre  les  nations  s'est  pro- 
longée dans  chacune  d'elles  ? 

Les  acteurs  ont-ils  changé?  Ceux  qui  ont  combattu,  je  ne 
dis  pas  dans  les  usines  de  l'arrière  et  pour  des  salaires  doublés, 
mais  sur  le  front,  dans  les  tranchées,  face  à  la  mort,  ne  sont-ce 
pas  les  mêmes  qui  ont  repoussé  la  dictature  des  sans-patrie  ? 
On  nous  avait  prédit  la  révolution  ;  la  révolution  ne  s'est  faite 
ni  chez  nous,  ni  en  France,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Italie,  ni  en 
Amérique.  C'est  que  la  révolution  eût  été  l'institution  d'un 
patriciat  de  démagogues  qui  ont  pour  moyen  la  violence,  armée 
du  mensonge,  et  pour  but  l'asservissement  de  la  nation.  Les 
agresseurs  du  monde,  en  1914,  n'avaient  pas  d'autres  visées. 
Barbares  du  dehors,  barbares  du  dedans,  après  comme  avant, 
c'est  contre  la  barbarie  que  le  loyal  bon  sens  des  peuples  civi- 
lisés s'est  dressé  victorieusement. 

Aussi  pouvons-nous  adresser  à  l'année  qui  s'en  va  un  salut 
où  quelque  reconnaissance  se  joint  à  l'estime.  Cette  année  a  été 
longue,  mais  honorable.  Elle  nous  a  apporté  la  première  cer- 
titude indispensable  après  celle  de  la  victoire  du  droit,  certitude 
négative,  si  l'on  veut,  mais  condition  préalable  de  toutes  les 
autres,  à  savoir  que  l'état  nouveau  du  monde  ne  sera  ni  l'anar- 
chie de  l'absolutisme  monarchique,  ni  celle  de  l'absolutisme 
démagogique.  Dans  le  statut  qui  s'élabore,  il  peut  y  avoir  une 
place  pour  la  liberté. 

Quelle  place  ?  Les  maîtres  de  l'heure  seraient  inexcusables  de 
ne  nous  l'avoir  pas  dit  encore,  de  ne  pas  l'avoir  vu,  si  leur 
mission  n'était   que   de    rétablir,  en   l'améliorant,  le  système 
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a  msuiuUQos  politiqties,  écooonM|oct  et  sockkt  dans  toqpcl 
nous  avions  vécu.  Ils  oot  dû  étafgir  tour  tàcbt  tC  Vhn  ptot  dire 
que  ks  délibèrationf  du  Consril  suprême  aboutiraient  à  une 
réorfpinisation  de  l'humanité  tl  rhumanilè  se  laissait  dire.  Aus- 
lïXôt,  les  difficultés  de  l'appUcatioo  font  apparues  ;  il  a  lemblé 
que  les  Aillés  (atsaient  A.  après  en  avoir  tiré  tous  les  avantages» 
des  principes  généreux  qu'ils  avaient  proclaméa  pendant  la 
guerre. 

Reproches  injustes.  Autre  choee  eat  de  voir  clalrtment  le 
remède,  autre  chose  de  le  fialre  prendre  au  malade  et  de  le  lui 
rendre  supportable.  Nous  sommas  dans  la  période  Inévitahia  où 
le  malade  se  débat  contre  la  drogue  salutaire.  Et  puis  deux 
circonstances  de  bit  ont  Ciussé  la  situation  de  l'Europe,  déjoué 
les  prévisions,  compliqué  les  arranfsments  les  plus  sages  :  le 
règne  du  banditisme  en  Rusait  et  €elui  de  la  mauvaise  foi  en 
Allemagne. 

Les  deux  grands  principes  qui  cependant  demeurent  sont 
celui  du  droit  des  nationalitét  k  disposer  d'elles-mêmes  et  celui 
de  lunion  des  peuples  en  une  Société  Internationale.  Ces  deux 
dispositions  du  droit  des  gens  sont  un  progrès  évident,  im- 
mense,  un  spicndide  acheminement  à  la  paix  universelle.  Elles 
dépendent  l'une  de  l'autre.  Point  de  garantie  pour  les  petites 
nations  sans  U  Société  des  nations,  point  de  Société  des  nations 
viable  et  pacifique  si  die  comprenait  des  nations  qui  ne  seraient 
qu'une...  macédoine. 

L'application  de  ces  deux  prirKÎpes  était  singulièrenoent  plus 
malaisée  que  la  conclusion  d'urtc  paix  calculée  par  les  vain- 
queure  à  leur  profit  exclusif.  Mato  las  résultats  seront  plus  dura- 
bles et  le  temps  Kellera  l'œuvre  accompWi  aa  llau  de  la  dissou- 
dre. Les  nations  qui  doivent  leur  aftanelteMBant  aux  traités 
i!r  1919  le  défendront  parce  qu'il  est  leur  garantie.  Si  le  partage 
f  •!  "xn  fait,  un  an  n'aura  pas  été  trop  pour  une  telle  réussite, 
rt  .  1  ^n  veut  en  juger  par  comparaison  ce  n'est  point  aux 
)<>wr(..rlers  de  1971  qu'il  convient  de  se  reporter,  quand  le 
vaincu  te  débattait  entre  les  terres  de  Bismarck  ;  le  terme  de 
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comparaison,  s'il  y  en  a,  ce  sont  les  négociations  de  1815  et 
celles  du  traité  de  Westphalie.  Encore  celles  de  \qi()  sont-elles 
d'une  autre  ampleur. 

Les  résultats,  s'ils  ne  sont  peut-être  pas  dilinitils  en  tous 
points,  sont  pourtant  mieux  que  ce  qui  existait  et  probable- 
ment beaucoup  moins  mauvais  qu'on  n'aurait  pu  le  craindre. 
L'essentiel,  ce  sont  les  chances  de  stabilité  d'un  ordre  européen 
qu'on  veut  établir  par  la  volonté  des  peuples  au  lieu  de  l'impo- 
ser par  l'intimidation  et  l'accroissement  constant  des  armées. 

Nul  ne  contestera  que  la  résurrection  de  la  Pologne,  la  cons- 
titution de  la  Tchéco-Slovaquie,  de  la  Grande-Serbie  ne  résul- 
tent de  la  nature  des  choses,  si  je  puis  employer  un  terme 
vieilli.  Il  est  vrai  que  des  questions  en  grand  nombre  sont  en- 
core pendantes,  que  les  Allemands  continuent  à  opprimer  les 
Polonais  de  Silésie  avec  la  même  hypocrisie  féroce,  que  les  Ser- 
bes et  les  Roumains  se  sentent  blessés  dans  leur  dignité  natio- 
nale par  le  principe  du  droit  des  minorités  qu'on  impose  aux 
petits  Etats,  que  l'Italie  attend  encore  le  moment  où  l'on  recon- 
naîtra ses  efforts,  ses  immenses  sacrifices  et  ses  demandes  légi- 
times. 

Mais  il  est  vrai  aussi  qu'aucun  de  ces  dissentiments  n'a 
dégénéré  en  conflit  armé,  et  que  le  temps  collabore  avec  les 
pacificateurs  ;  que  l'Allemagne,  ayant  cru  chaque  fois  le  mo- 
ment venu  d'exploiter  leur  discorde,  s'est  trompée  chaque  fois 
et  chaque  fois  les  a  trouvés  unis  contre  sa  félonie  ;  que  le  pacte 
des  nations  peut  fort  bien  subsister  entre  nations  européennes 
de  même  civilisation  démocratique  et  libérale,  avec  ou  sans 
l'adhésion  des  Etats-Unis  d'Amérique  ;  que  l'Angleterre,  la  Bel- 
gique, la  France  et  l'Italie  font  une  masse  de  près  de  cent  trente 
millions  d*âmes  contre  laquelle  l'Allemagne  ne  risquera  guère 
de  jouer  la  partie  de  la  revanche  ;  que  la  reconstitution  écono- 
mique est  plus  avancée  qu'on  ne  se  le  figure.  En  Belgique,  les 
progrès  ont  dépassé  toute  attente  ;  en  France,  le  problème  est 
presque  résolu  pour  l' Alsace-Lorraine  ;  il  faudra  beaucoup  plus 
de  temps  et  de  main-d'œuvre  pour  effacer  les  traces  sinistres  de 


oaoKiQoi  funsi  komamue 

ij  iicmindc   '       '    France  du  nord.  Mais,  U  aussi,  la 

vie  t.n  Italie.  est  intense. 

Nous  n'avons  point  à  déplorer  l'œuvre  politique  accomplie 
dans  lanncc  t<)t9;  c'est  bien  une  œuvre  de  libératloo  et  d*or- 
^jnivati<>n  «durable. 

[xi  peuples  s'en  rendent  compte.  L'anarchie  mondiale  dont  on 
nous  menaçait  et  qui  semblait  menaçante  par  moments,  qu'es 
est«il  advenu?  Le  bolchcvisme  a  fondu  au  soleil  dct  dectkms» 
Le  (kau  demeure  confiné  en  Russie  où  ses  rivages  sont  atroces. 
nuUs  où  sa  puissance  décroit. 

La  Suisse  demeure  spectatrice  de  la  paix  comme  elle  l'a  été 
de  la  guerre.  Elle  n'a  pas  même  aboli  les  pleins  pouvoirs  du 
Conseil  fédéral.  La  bonne  fortune  de  notre  république  la  fait 
échapper  aux  Inconvénients  ordinaires  de  l'inertie.  Nous  avons 
pris  trop  Urd  des  mesures  précipitées  sur  la  durée  du  travail  el 
sur  le  chômage  ;  nous  sommes  roetncés  d'une  réglementation 
des  salaires  qui  ne  laisse  pas  un  jeu  suffisant  à  U  loi  de  l'offre 
et  de  la  demande  et  nous  avons  en  perspective  une  Intrusion 
du  pouvoir  politique  dans  l'industrie  et  le  commerce  privés. 
Mais  on  ne  tait  rien,  d'autre  part,  pour  les  mettre  en  état  de 
supporter  les  chargea  écrasantes  qui  résulteront  pour  eux  de 
•      •     Ha. 

en  (aire,  alors  ?  L'inertie  ?  Non  point,  mais  les  bisser 
faire,  les  pousser  à  dire,  leur  faire  (aire  et  ne  pas  (aire  à  leur 
place. 

L'année  19^0  débute  sous  de  meilleurs  auspices  que  1919. 
A  pareille  date,  l'armistice  était  signé,  mais  l'Allemagne  corn- 
nv  •  i  n'en  pas  observer  les  conditions.  Nous  sortions 

Je  la  /r  vc  générale,  nous  ne  sortions  pes    '  '^ppo;  nous 

vimiptions  nœ  morts  ;  le  prix  de  la  vie  êu,  i.  Les  hosti* 

lités  avaient  cessé  trop  Urd  pour  libérer   utilement  la  main- 
M  «ruvre  agricole.  Ce  sera  l'année   igao  qui  verra  les  pr 
c!!cl4  de  la  paix.  Des   temps  meilleurs  s'annoncent  enii*.      - 
luons-en  la  venue,  comme  l'augure   d'une  ère  blenUiwinte  ou 
les  guerres  nationales  et  les  guerres  sociales  ne  seront  plus  que 
UMiv.  xcm  10 
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de  hideux  souvenirs  que  les  historiens  évoqueront  en  même 
temps  qu'ils  décriront  les  pestes  et  les  choléras  de  l'autre 
moyen  âge,  du  moyen  âge  d'avant-hier. 

Ce  mois  de  décembre  a  donné  à  la  Suisse  romande  un  con- 
seiller fédéral  vaudois,  successeur  de  M.  le  conseiller  fédéral 
Dccoppet.  Nous  adressons  un  salut  respectueux  au  magistrat 
intègre,  loyal  et  profondément  bienveillant  qui  vient  de  déposer 
Je  pouvoir.  Ce  n'est  pas  une  retraite,  ou  du  moins  c'est  une  re- 
traite fort  active  que  M.  Decoppet  va  prendre,  et  nos  adieux 
n'ont  rien  du  tout  d'un  éloge  funèbre.  Ce  sont  quelques  mots  de 
justice  et  de  sympathie.  Chef  du  département  militaire,  M.  De- 
copptt  a  dû  assumer,  pendant  toutes  les  années  difficiles,  le  rôle 
le  plus  ingrat  dont  un  conseiller  fédéral  pût  être  chargé  :  la 
direction  des  affaires  militaires,  avec  un  coadjuteur  encombrant, 
nommé  comme  lui  par  l'Assemblée  fédérale,  et  qui  allait  deve- 
nir le  maître  au  premier  jour  des  hostilités,  mais  se  sentait  lui- 
même  gêné  par  la  sourde  puissance  de  son  état-major. 

Les  services  que  M.  Decoppet  nous  a  rendus  sont  de  ceux 
dont  on  tire  rarement  avantage  :  un  labeur  écrasant,  mais  ano- 
nyme ;  apaiser  les  conflits,  atténuer  les  fautes,  pour  maintenir 
la  confiance  dans  le  pays  et  l'union  indispensable  chez  ses  repré- 
sentants, faire  aller  ensemble  des  chevaux  mal  dressés,  sans  que 
la  main  du  cocher  apparaisse  et  de  façon  qu'ils  aient  l'air  de 
courir  d'eux-mêmes. 

Le  canton  de  Vaud  fait  un  gros  sacrifice  à  la  Confédération  en 
lui  cédant  M.  Chuard,  et  M.  Chuard  en  fait  un  aussi,  non  pas 
moindre,  en  déférant  au  vœu  des  chambres.  Nous  avions  besoin 
de  lui  à  Lausanne  et  nous  espérons  bien  l'y  revoir.  Homme  de 
science  et  d'action,  rompu  aux  affaires  par  une  longue  expé- 
rience, apte  au  maniement  des  hommes,  doué  à  la  fois  de  sou- 
plesse et  de  fermeté,  orateur  disert  et  d'une  clarté  remarquable, 
homme  d'un  commerce  exquis,  M.  Chuard  était  assuré  d'empor- 
ter tous  les  suffrages,  à  Berne  comme  à  Lausanne. 

Toutefois,  il  n'en  voulait  pas.  Pourquoi  lui  a-t-on  forcé  la 
main?  M.  Chuard  votait  et  demandait  qu'on  votât  pour  M.  Mail- 


icicr.  et  M.  M;iMietcr  était  k  Candidat  de  son  parti  ci  uc  son  can- 
ton. QiiiûU  est  la  raison  det  maMniTret  qui  l'ont  Ciît  échouer 
et  du  succès  de  ces  manœuvres  ?  Les  articles  des  journaux  de  la 
Suisse  allemands  nous  ont  éclairés  sur  ce  point.  Absorbé  par  de 
(Oandcs  administrations,  celle  de  la  S.  S.  S.  entre  autres,  ou  il 
a  rendu  de  si  précieux  services.  M.  Chuard  est  cependant  inter- 
venu à  diverses  reprises,  avec  beaucoup  de  farmcté.  dans  la  dis- 
.  i  '!~n  politique.  Mab  enfin,  c'est  à  M.  MaUldtr  qu'ait  échu  U 
iipécheur  de  danser  en  rond.  H  a  dit  dat  vériléa  dn* 
.  !  »r)t'^  aux  socialistes-révolutionnaires  boches,  aux  boches  mili- 
'  Nxhes  économiques.  Il  a  dit  ses  quatre  vérités  des 
quatre  .^: -^  de  la  salit,  et  quatre  fois  quatre  font  seize. 

Ce  n'est  pas  U  ce  qui  pourrait  le  diminuer  dans  son  canton 
ni  parmi  ses  administrés.  La  campagne  acharnée  qu'on  a  menée 

:  i 'isiettrspartis.cn  Suisse  allemande  et  en  divers 

se  romande,  trahissait  la  rancune. 

Au  moins,  le  canton  de  Vaud  n'a-t-il  pas  été  prétérité.  Il  lui 
reste  i  trav-iin  nos  coofédéfés,  d'accord  si  potsi 

iratcrncllcnicr.i  :  _,  ,..rs,  et  av«c  énergie,  i  b  solution  — ^  ,.:^ 
blêmes  inquiétants  qui  se  dressent  devant  nous  comme  des 
cimes  abruptes,  problèmes  économiques  et  socbux  que  b  Suisse 
aura  à  débattre  dans  l'assemblée  des  nations  et  qui  engagent 
notre  destinée  autant  que  les  solutkms  de  b  politique. 

Les  auteurs  ne  se  découragtnt  point.  Voici  deux  ouvragée  de 
prix,  dans  tous  les  sens  du  mot.  et  qui  sont  un  honneur  pour 
la  Suisse  romande  :  les  magnifiques  fascicules  intitulés  MûUfuux 
fijm  la  carte  gêohgiqiêf  4ê  la  Suint,  publiés  par  M.  le  professeur 
Maurice  Lugeon.  et  l'histoire  det  A^mim^ts  dt  Cesitnrt  m 
Shiiu,  de  M.  Pierre  Crdiet. 

En  1897.  b  Commiatioo  géologique  fédérale  chargeait 
M.  Maurice  Lugeon  de  tracer,  à  Téchelb  du  i  :  50.000  b  carte 
vl'  la  région  des  Hautes  Alpes  cakalrtt,  totrt  b  Uaerne  et  b 
Kunder.  De  ce  travail  opinbtre  et  ptaslofuiant,  poursuivi  pen- 
dant des  années,  sont  résultés  d'abord  une  ctrtt  spécble  de  ce 
territoire,  pub  les  rtcutib  txplicatifs  où  nous  trouvons  les 
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détails  de  la  structure  géologique  avec  un  commentaire  magis- 
tral. Tous  ceux  qui  jetteront  un  coup  d'oeil  sur  les  cartes 
annexes  seront  émerveillés.  Dessinées  d'après  des  photographies 
obtenues  à  l'aide  d'un  procédé  spécial,  elles  sont  d'un  relief, 
d'une  précision  et  pourtant  d'une  simplicité  à  nous  rendre 
rêveurs.  C'est  encore  et  plus  que  jamais  de  la  science,  mais 
c'est  plus,  c'est  du  grand  art.  Comment  ces  vues  schématiques, 
avec  leur  coloration  si  riche  et  si  délicate,  mais  toute  conven- 
tionnelle, peuvent-elles  éveiller  en  nous  le  sentiment  de  la 
nature  aussi  fortement  que  le  tableau  d'un  peintre?  La  forme,  le 
relief,  l'ossature  sont  à  la  montagne  plus  encore  qu'en  tout 
autre  objet  le  support,  la  substance  de  la  beauté.  La  montagne 
est  avant  tout  une  architecture.  Et  l'architecture  a  aussi  sa 
part  de  mouvement  et  de  vie,  dans  l'immobilité  des  lignes. 

M.  Pierre  Grellet  a  retrouvé  et  suivi  les  traces  de  Casanova 
en  Suisse  et  nous  devons  à  ses  recherches  un  livre  entièrement 
original,  admirablement  documenté,  où  apparaît,  prise  sur  le 
vif,  la  Suisse  aristocratique  du  dix-huitième  siècle,  celle  que  la 
révolution  allait  faire  disparaître.  L'aventurier  vénitien  qui 
séjourne  à  Zurich,  à  Soleure,  à  Berne,  à  Lausanne,  à  Genève, 
nous  entraîne  à  sa  suite,  dans  les  milieux  les  plus  divers  ;  le 
monde  de  la  diplomatie  et  celui  des  lettres,  la  société  réaction- 
naire et  la  société  mondaine,  les  hommes  illustres  et  les  hom- 
mes en  place  défilent  sous  nos  yeux  et  font  un  spectacle  infini- 
ment pittoresque,  varié  et  vivant. 

Que  venait  faire  chez  nous  ce  chevalier  d'industrie  dont  tant 
de  gens  continuent  à  s'engouer  ?  On  ne  sait  ;  n'ayant  jamais  eu 
d'autre  but  que  celui  de  jouer  un  rôle  d'emprunt,  de  s'insinuer 
partout  et  de  promener  par  l'Europe  la  gloire  douteuse  de  ses 
débauches,  Casanova  fut  accueilli  dans  notre  pays  en  étranger 
de  renom,  recherché  pour  son  esprit,  sa  politesse,  son  entrain, 
reçu  avec  curiosité,  bientôt  perdu  de  vue  parce  qu'il  n'avait  pas 
de  valeur  réelle  et  que  trop  de  dames  l'avaient  connu  de  si  près 
qu'elles  avaient  intérêt  à  le  faire  oublier. 

C'est  chose  curieuse  que  les  produits  de  décomposition  d'une 
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cWiUsatkM  vieillie  ressemblant  à  ceux  d«i  fociétéf  en  formation. 
Mais  M.  GrcUet  s'attache  moins  à  nous  expliquer  le  rôle  de 
ton  personnage  qu'à  le  fâin  revivre  et  à  nous  dépeindre  les 
lieux  où  il  évolue.  Le  très  grand  charme  de  cet  ouvrage  vient  de 
l'auteur  plus  que  du  hérot.  M.  Grellet  est  un  pntsionné  de  la 
vieille  Suisse.  Il  nous  en  avait  entretenus  déjà,  voici  deux  ans. 
dans  un  petit  livre  qui  n'avait  rencontré  que  des  applaudisse- 
ments. Comme  le  précédent,  celui-ci  est  illustré  de  planches 
hors  texte  très  fmes  et  d'un  art  charmant.  M.  P.  Grellet  nous 
avertit  Ui'  e  livre  savoureux  ne  peut  être  mis  dans 

toutes  Ic5  ■    le  seul    rv)Int  mjt  lciu;cl    \c  ne   lui  J.»nne 

raison  qu'à  reçrret 

Je  vou  ^^ler  le  recueil  d  articles  que  les  amis  d  Albert 

Bonnard  :  i  ]  ;  ne  en  hommage  à  sa  mémoire'  ;  le  choix  judi- 
cieux que  M.  ciustave  Dorct  a  Cait  de  ceux  qu'il  a  publiés  dans 
le  Jcmmal  ir  Gttùvt  pendant  la  guerre  ;  le  volume  si  vivant  où 
notre  compatriote.  M.  Gentixon.  réunit  ses  correspoodancet  au 
journal  le  Tamps,  dont  il  a  été  l'envoyé  spécial  en  Allemagne 
pendant  la  révolution  '  ;  VÂmmuairt  dâ  rinstructiom  pmbliqur  tm 
Suii%4  pomr  tçiç,  que  M.  le  professeur  Savary  fait  paraître  avec 

I.      II.. .:,._   4ç  spécialistes  --• — 'n.  Et  je  voudrais,  sinon 

>  mérite,  du   ;  -.re  tout  le  bien  que  fe 

pense  du  recueil  l>Tique  de  M.  Francesco  ChlesB,  paru  dans  la 
collection  des  poètes    '  '  i  vingtième  siècle,  de  l'é^r 

Formi^î^jini.  a  Rome,  u ...i  résumer  tant  d'omvresen  .,-- 

qiicN  lignes  et  comment,  sans  les  trahir,  en  parler  en  termes  si 
sommaires  ? 

Dr  '  •  n\  crnution  *c«ari:cic>  u  .•^ii'cfi 

ce  ;  unissait  les  qoalllét  du  penseiii 

de  l'improvisation.  Et  quelle  sûreté  d'information,  et  quelle 

perspicacité  !  La  belle  préface  de  M.  PhUippe  Godet  nous  iiit 

I  Pierre  Grrlln.  U9  ■■!■»■  <i  4r  Ci im  m  SméiÊ*.  Avee  «7  phuf 

ehce  bor«  (ritr    L«uaaMW«  Ééidee  Spes. 
'  Alben  Booaar«l.  Pmgtê  é'kiaiawf  ttnîtmptimmt.  Pajro^ 
'  Paul  Ceadjoe»  le  r^nàiÉM  mllmmtéê.  Payo«.  PaH«. 
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comprendre  l'intention  pieuse  des  éditeurs  :  ils  ont  voulu  perpé- 
tuer la  mémoire  et  prolonger  l'action  de  leur  noble  ami  en  fai- 
sant apparaître  les  lignes  directrices  de  son  activité  politique. 
Ils  y  ont  réussi,  grâce  à  l'excellente  ordonnance  de  leur  plan  : 
la  menace  allemande,  le  tsarisme,  la  question  d'Orient,  la 
guerre,  c'est  jour  après  jour  un  commentaire  du  grand  drame 
européen  et  une  leçon  dont  on  peut  tirer  encore  beaucoup  de 
fruit. 

Très  instructives  aussi,  les  notes  que  M.  Gentizon  a  prises  en 
parcourant  l'Allemagne,  de  Landau  à  Munich  et  à  Berlin.  Il  a 
ouvert  tout  grands  des  yeux  qui  savent  voir  ;  il  a  interviewé 
les  hommes  influents,  les  chefs  politiques,  les  écrivains  de  mar- 
que :  il  a  observé  la  foule  et  l'armée.  Sa  manière  est  vive,  pitto- 
resque, facile,  mais  ses  conclusions,  pour  autant  qu'on  peut  les 
résumer  en  quelques  mots,  ne  sont  point  des  plus  rassurantes. 
«  Ici  encore,  dit-il  quelque  part,  la  révolution  triomphe  sans 
avoir  réellement  éclaté.  »  A-t-elle  des  chances  de  triompher  dé- 
finitivement? M.  Gentizon  nous  le  dira  sans  doute  dans  de  pro- 
chains articles. 

Remettons  à  un  autre  jour  d'apprécier  les  solides  études  de 
l'annuaire  pédagogique.  Mais  n'attendons  pas  pour  féliciter 
M.  Doret  de  la  campagne  qu'il  mène  avec  une  belle  vaillance'. 
«  Pour  notre  indépendance  musicale  !  »  Qy'est-ce  à  dire  ?  Ce 
n'est  pas  seulement  que  M.  Doret  voudrait  nous  affranchir  de 
l'emprise  allemande,  aussi  sensible,  paraît-il,  dans  l'art  musical 
que  dans  l'industrie  et  le  commerce,  avant  la  guerre  ;  c'est  encore 
qu'il  cherche  à  rendre  et  à  faire  rendre  justice  à  des  compositeurs 
et  à  des  chefs  d'orchestre  de  chez  nous  dont  le  mérite  a  été  obs- 
curci par  cette  domination  étrangère.  Les  pages  émues  qu'il  con- 
sacre à  Hugo  de  Senger  sont  caractéristiques  ;  de  même  celle 
qu'il  écrit  sur  les  fêtes  des  musiciens  suisses. 

M.  Doret  voudrait  aussi  que  la  musique  devint  davantage  un 
art  national  et  un  art  populaire,  dans  notre  pays.  C'est  en  ce 

^  Gustave  Doret,  Pour  ttotre  indépendance  musicale.  Editions  Henn, 
Genève. 
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point  MjrtDut  qut  tes  «flbrts  méritent  d'être  tignilés  et  encou- 
ragé». 

Nos  kdturs  connaissent  M.  Francesco  Chksa  par  set  c 
ques  Italiennes,  que  ft  n'ai  pas  le  droit  de  louer  à  cette  p...^v  . 
ils  n'ignorent  point  l'autorité  dont  il  jouit  dans  son  canton  et  la 
réputation  qu'il  s'est  acquise  en  Italie.  M.  Chlesa  att  poète  dans 
l'âme,  de  nalvuicc  et  de  vocatkm.  Soo  lyrtant  jtUttt  tu  toute 
rencontre.  Il  s'asaode  naturilknMit  aux  tpidKftt  de  la  oatara 
et  s'échappe  en  vers  cokirés.  plastiques,  d'un  rythme  mouvant 
et  ample.  Le  gracieux  petit  recueil  qu'il  Intitule  Ffux  du  pnm» 
Umpt  '  illustre  fort  exactement  ion  talent  poétique.  Les  grandes 
visions  historiques  de  ses  œuvres  précédentes  s'y  réduisent,  il 
est  vrai,  à  des  impressioot,  à  des  ootatiofis.  Cest  le  thème  Ini- 
tbl.  encore  enveloppé,  meb  frémisaint  de  vie.  Des  sujets  sim- 
ples, le  lac  gelé,  l'arbre  abattu  paj  le  vent,  le  Jardin  et  la  mai- 
eon.  la  fontaine,  il  ne  lui  en  taut  pas  plus,  et  l'émotion  s'épanche 
à  (lots,  et  l'expression  se  revêt  d'une  richesse  de  mots,  et  l'Image 
se  dessine  avec  une  netteté  qui.  de  quelques  strophes,  lait  un 
ensemble  achevé. 

Lecteurs,  amis  de  la  Bthlwtbèfmt  mta^tmlU,  qui  l'avez  soute- 
nue de  votre  sympnthie  pendnnt  les  années  de  lutte  et  d'anxiété, 
puissfr-t-elle  vous  apporter  dans  celles  qui  viendront  et  dès  celle 
qui  commence  la  certitude  et  les  preuves  d'une  renaissance  de 
l'Europe!  Nous  avons  espéré  malgré  tout,  au  plus  fort  de  la  ba- 
taille, quand  l'espérance  était  un  devoir;  l'avenir  est  aux  bonnet 
volontés.  La  voie  qui  s'ouvre  peut  être  la  vole  royale  de  la  paix 
et  de  la  justice.  Lecteurs,  pulsslei-votts  la  suivre  longtemps  et 
putsse-t-elle  se  fleurir  pour  vous  des  jolift  de  la  santé  et  du 

Ij}x-ur  fécond  ! 

Mauxicb  Miluoud. 
Dbm  la  coihctisa  des  Pmê» 
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Vie  intérieure  cl  parlementaire  :  Allemagne,  France,  Angleterre,  Italie, 
Amérique  et  divers.  —  L'œuvre  de  la  Conférence  de  Paris  et  du 
Conseil  suprême  :  la  situation  de  l'Europe.  —  Où  en  est  la  Société  des 
nations.  —  La  Conférence  de  Londres.  —  A  la  fin  de  l'année. 

La  Conférence  de  Paris  n'absorbant  plus  l'attention,  et  pour 
cause,  la  vie  intérieure  et  parlementaire  des  Etats  reprend  de 
l'intérêt.  Ce  n'est  pas  encore  une  direction  raisonnce,  ni  défini- 
tive que  se  fixent  les  peuples.  Ils  cherchent  leur  voie,  subissent 
des  impulsions  que  viennent  contrecarrer  des  impulsions  con- 
traires ;  si  bien  qu'il  n'existe  aucun  homme  d'Etat,  si  malin 
soit-il,  qui  puisse  annoncer  quelle  sera  leur  volonté  de  demain. 
H  est  pourtant  intéressant  de  noter  ces  débuts  sur  le  sol  éton- 
namment transformé  par  la  grande  crise.  Je  m'en  tiendrai  à 
quelques-unes  des  nations  qui  ont  le  plus  fait  parler  d'elles 
pendant  la  guerre. 

En  Allemagne  les  oppositions  restent  fort  vives.  Il  y  a  là  un 
gouvernement  formé  de  socialistes  bon  teint  soutenus  par  quel- 
ques ralliés  :  il  restreint  la  liberté  individuelle,  attente  à  la  pro- 
priété, malmène  consciencieusement  la  bourgeoisie,  mais  n'ose 
point,  par  crainte  de  la  misère,  appliquer  complètement  la 
théorie  marxiste,  nationaliser  les  mines  et  les  industries.  A  côté 
du  gouvernement  l'Assemblée  nationale  déploie  le  zèle  le  plus 
louable,  discute  énormément,  vote  des  lois  à  journée  faite  et 
paraît  éprise  surtout  du  désir  insatiable  de  centraliser  une 
nation  jusqu'ici  singulièrement  diverse.  Pour  soutenir  le  gou- 
vernement, il  y  a  l'armée  qui,  en  dépit  des  sommations  de 
l'Entente,  forme  encore  un  ensemble  assez  imposant.  Si  les  sol- 
dats n'ont  plus  la  tenue  correcte  d'autrefois,  les  officiers,  dans 
leur  grande  majorité,  gardent  la  manière  et  la  mentalité  du 
régime  impérial  ;  ils  considèrent  la  république  comme  une  ins" 
titution  méprisable  qui  devra  disparaître  un  de  ces  beaux  ma- 
tins ;  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  troubler  un  peu  MM.  Ebert, 
Bauer,  Millier  et  consorts. 
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La  fiuuM  populaire  demeure  incertaine  ;  elk  a  perdu  toute 
iUtttkm  dans  let  capacités  administratives  00  réorgtnlsatfkat 
des  hommet  au  pouvoir  :  mais,  si  elle  se  détache  du  socialisme 
officiel,  elle  hésite  encore  entre  les  indépendants  et  la  réaction  ; 
ou  plutôt  un  double  courant  se  dtaeine.  l'un  vers  la  gauche, 
lautre  vtn  la  droiu,  dont  il  n'est  pas  encore  poeeihle  de  cal- 
culer les  forces.  Les  tendances  centralintricat  de  TassMitlét 
provoquent  quelque  mécontentement,  surtout  dans  le  sud.  Et 
dans  rAUemagoe  divisée,  il  n  y  a  qu'un  seotimait  unanime  :  la 
haine  contre  les  vainqueurs  qui  se  permettent  d'exploiter  les 
résultets  de  leur  victoire. 

La  France  est  en  plein  travail  de  réorganisation ,  mais  comme, 
malgré  un  appareil  administratif  remarquablement  perfectionné, 
la  volonté  du  centre  ne  s'exécute  que  peu  ou  pas  à  la  périphérie, 
les  choses  ne  progressent  que  lentement.  La  nation  se  plaint  du 
renchérisaement  de  la  vie  qui.  en  dépit  des  circulaires  oAicielles, 
ne  tend  aucunement  à  s'atténuer.  Pourtant  la  popularité  de 
M.  Clemenceau  reste  intacte;  la  critique  ne  l'atteint  plus. 

Les  dcbuts  de  la  nouvelle  Chambre  ont  révélé  une  volonté 
très  accentuée  de  résister  au  socialisme.  Les  doctrines  humani- 
Uires.  derrière  lesquelles  on  croit  discerner  des  influences 
germaniques,  des  hommet  de  l'extrême  gauche  ont  le  don 
d'exaspérer  tous  les  autres  groupes.  Cen  est  au  point  que  les 
observateurs  subtils  des  choses  parlementaires  craignent  que 
l'assemblée  n'en  vienne  à  se  séparer  du  pays.  Bientôt  aura  lieu  te 
renouvellement  des  deux  tiers  du  Sénat,  puis  viendra  l'élection 
pr<^*  *-"•-"'■     Il   y   a  encore   de   belles   perpectlves  pour  les 

En  Angleterre,  la  coalition  qui,  voici  une  année,  avait 
remporté  un  succès  sans  précédent  aux  èlactiont  générales  est 
manifestement  ébranlée;  le  paya  lui  donne  fort  dans  presque 
toutes  les  élections  partielles.  La  conflit  entre  le  Ldèome  pêfty  et 
le  gouvernement  s'accentue;  les  conservateurs,  surpris  de  mar- 
cher  sous  le  drapeau  d'un  radical  puritein.  manifestent  des 
velléités  d'indépendance.  M.  Lloyd  George,  qui  est  un  tacticien 
parlemenuire  de  premier  ordre,  se  rend  compte  que.   mal|crè 
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l'énorme  majorité  dont  il  dispose  encore,  sa  situation  peut 
devenir  précaire.  On  pourrait  croire,  d'après  l'un  de  ses  récents 
discours,  qu'il  désire  se  rapprocher  des  libéraux  de  la  tendance 
Asquith  pour  former  un  grand  parti  du  centre,  capable  cepen- 
dant d'exécuter  un  programme  de  réforme. 

La  nation  s'inquiète  plus  de  sa  vie  économique  que  de  combi- 
naisons politiques;  les  grèves  redoutables  qui  n'ont  cessé 
d'éclater  d'un  bout  à  l'autre  de  l'année  l'ont  affectée  désagréa- 
blement. Elle  prétend  s'occuper  de  ses  propres  affaires  et  ne  plus 
prodiguer  son  argent  et  ses  soldats  dans  des  querelles  qui  ne 
l'intéressent  pas.  Elle  a  imposé  sa  volonté  au  gouvernement  qui 
cherche  à  liquider  au  meilleur  marché  et  le  plus  vite  possible  les 
•questions  délicates  dont  le  règlement  attend  encore.  Mais,  tout 
près,  un  gros  problème  se  pose  dont  la  gravité  s'accroît  de 
jour  en  jour.  En  Irlande,  les  éléments  sinn  feiners  ont  pris 
décidément  le  dessus.  On  ne  compte  plus  les  attentats  contre 
les  hommes  et  les  propriétés.  Et  M.  Lloyd  George,  comme 
autrefois  Gladstone,  un  autre  libéral,  renforce  l'occupation 
armée  et  stimule  le  zèle  de  la  police. 

Le  succès  des  socialistes  aux  élections  italiennes  a  surpris  tout 
le  monde  ;  on  ne  croyait  pas  que  le  pays  en  fût  là  au  lendemain 
de  la  victoire.  Les  premières  séances  de  la  Chambre  ont  été  tu- 
multueuses. Les  groupes  d'extrême  gauche  ne  ménagent  pas  les 
cris  de  «  Vive  la  République  sociale  !  »  et  entonnent  \ Internatio- 
naU.lX  est  vrai  qu'à  ce  tintamarre  répondent  des  manifestations 
loyalistes  du  centre  et  de  la  droite. 

La  nation  a  grand'peine  à  vivre  ;  les  privations  de  la  guerre 
se  prolongent  sans  [aucun  adoucissement.  Et  l'atmosphère  est 
lourde  :  on  a  l'impression,  à  tort  ou  à  raison,  que  les  Alliés 
n'ont  pas  rendu  justice  aux  efforts  de  l'Italie,  qu'ils  lui  refusent 
la  juste  compensation  de  ses  sacrifices.  Le  ministère,  obligé  de 
tenir  compte  des  vœux  d'une  opinion  mécontente,  qui  se  mani- 
feste à  la  Chambre  sans  distinction  de  partis,  et  de  négocier  avec 
les  autres  gouvernements  sur  des  bases  qu'il  ne  peut  plus  dé- 
truire, se  trouve  dans  une  position  fort  délicate.  Le  dernier  vote 
de  l'assemblée  n'a  donné  à  MM.  Nitti  et  Scialoja  qu'une  majo- 
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fité  de  vingt-fix  voix.  Mais  d'autres  ne  léront  ni  autrement,  ni 
mieux  qu'eux. 

Aux  F.ut»-Unla.  (^u  m.  polHIqiM  tat  paralysée  par  U  nula- 
die  de  M.  Wilson.  L«t  chc€i  rèpoblicaint  triomphent  bruyam- 
ment de  leur  fitccès  et  annoncent  que  le  traité  signé  à  Ver* 
sallles  sans  la  coopération  du  Sénat  n*est  plus  détonnais  quun 
papier  sans  valeur.  L'opinion  pubHqoa  répugna,  comme  par  le 
passé,  à  diminuer  en  quoi  que  ce  soit  riodépendance  de  l'Etat. 
Mais  il  est  évident  que  l'Amérique  na  peut  se  dédntéraaser  des 
rèsuluts  d'une  guerre  où  elle  a  prodigué  toutta  act  forces  cl 
décide  de  la  victoire.  Un  courant  puiaaint  pousae  il  U  ratlfica- 
tioo  du  traité  moyennant  quelques  résanrea  aiiantiallet.  La  plus 
forte  opposition  vient  peut-être  du  président  Wilson  qui.  très 
attaché  à  ton  «uvre.  voudrait  la  bire  accepter  intégralement. 
Malheureusement  les  moyens  lui  manquent  pour  cela. 

Dans  la  fi^rande  république  ausai,  b  nation  parait  se  préoccu- 
per davantage  de  la  reconstitution  intérieure  et  des  grèves  qui 
ont  rendu  le  charbon  cher  et  rare  que  de  la  politique  étrangère 
et  des  afEiires  de  l'Europe.  Elle  suit  par  contre  avec  un  extrême 
intérêt  les  agitations  du  Mexique  où  ses  citoyens  se  font  enlever 
par  des  bandes  de  révolutfonnalres  ou  de  brigands,  en  face  d'un 
gouvernement  impuissant  ou  complice.  Elle  réclame  de  l'éner- 
gie. Mais,  à  Washington,  la  tradition  d'avant  la  guerre  persiste. 
Qliand  un  acte  de  violence  se  produit,  on  envoie  une  note  au 
président  Carranza  et,  quand  il  y  a  récidive,  c'est  une  nouvelle 
note  qui  part.  Cela  peut  se  prolonger  Indéflniment.  pour  le  plus 
grand  avantage  des  malandrins  vulgiifes  et  des  pécheurs  en  eau 
trouble  leurs  alliés. 

En  traitant  de  la  situation  intérieure  des  EtaU,  je  voudrais 
parler  encore  des  troubles  Mjciaux  et  des  manifestations  mili- 
taires de  1  Espagne,  qui  rendent  l'action  d'un  ministère  modéré 
^  peu  près  Impossible  ;  du  dur  et  difTicile  travail  constitutif  qui 
se  poursuit  en  Pologne,  en  Tchécoslovaquie  ou  en  Yougoslavie 
et  use  des  hommes  que  nous  considérions  comme  une  res- 
•ource  ou  comme  un  espoir,  M.  Pedsrewslti.  per  exemple;  de  la 
tendance  des  dirigeants  hongrois  à  restaurer  la  monarchie  et  de 
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bien  d'autres  choses  encore.  Mais  le  temps  me  presse  et  l'espace 
m'est  mesuré  :  quand  l'un  ou  l'autre  de  ces  pays  se  mettra  en 
vedette  par  un  acte  qui  aura  une  importance  internationale,  je 
lui  ferai  une  place  dans  ma  chronique. 

—  A  la  veille  de  quitter  Paris,  l'un  des  membres  de  la  délé- 
gation américaine,  M.  Polk,  je  crois,  disait  à  un  journaliste 
français  que,  si  lui  et  ses  collègues  s'en  allaient,  c'est  que  l'œu- 
vre de  la  Conférence  pouvait  être  considérée  comme  terminée  : 
les  paix  importantes  étaient  faites;  le  moment  n'était  pas  venu 
de  conclure  les  autres.  Il  est  compréhensible  que  des  hommes 
qui  ont  bravement  travaillé  aiment  à  se  bercer  de  l'idée  que,  s'ils 
abandonnent  le  champ  d'action,  c'est  qu'ils  ont  achevé  leur 
tâche.  Mais  les  spectateurs  désintéressés  jugent  des  choses 
autrement;  il  leur  est  impossible  d'admettre  que  le  Conseil 
suprême  ait  justifié  les  espoirs  que  l'on  avait  fondés  sur  lui, 
qu'il  ait  mis  l'Europe  dans  une  situation  où  elle  puisse  vivre, 
échanger  ses  produits,  retrouver  quelque  bien-être,  aspirer  à  un 
peu  de  bonheur.  Voyons  rapidement  ce  qu'il  a  fait  et...  ce  qu'il 
n'a  pas  fait. 

La  paix  avec  l'Allemagne  est  sous  toit  ;  elle  a  été  ratifiée  par 
les  parlements  ou  par  les  souverains  de  toutes  les  puissances 
sauf  une  ;  elle  devrait  entrer  en  vigueur.  Malheureusement,  des 
incidents  divers  retardent  la  proclamation  annoncée  et  on  en  est 
à  ne  plus  compter  les  renvois.  On  avait  dit  que  ce  serait  pour 
le  1  s  décembre  au  plus  tard  ;  on  déclare  maintenant  que  cela 
tardera  jusqu'à  l'année  prochaine.  Et  quand  tout  sera  terminé, 
que  fera  l'Allemagne,  qui  a  discuté  âprement  jusqu'ici  et  a  mul- 
tiplié les  incidents  malgré  la  menace  militaire  ?  Va-t-elle  vrai- 
ment, alors  qu'elle  ne  courra  plus  aucun  risque  de  voir  les  têtes 
de  colonnes  ennemies  apparaitre  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
exécuter  strictement,  loyalement,  les  nombreuses  obligations 
que  le  traité  de  Versailles  a  réservées  au  lendemain  de  la  paix? 
Va-t-elle  désarmer  ses  troupes,  abandonner  des  territoires, 
entreprendre  la  réparation  des  dommages  de  guerre,  inaugurer 
ses  paiements  ?  Et  si  elle  ne  le  fait  pas,  si  elle  discute  encore, 
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^  dérober  en  fio  de  compte,  c'est  qu'on 
I  >   ;^  e.  Noos  attendons. 

U  paix  avec  l'Autriche  est  faite.  Elle  a  été  signés  après  coup 
p*r  les  Roumains  et  les  Yougoslaves  qui  d'abord  s'y  refusaient 
éncrfôquemcnt  et  ratifice  par  l'Assemblée  nationale  de  Vienne. 
Ailleurs  on  ne  parait  plus  s'en  être  occupé.  La  ptilx  avec  la  Bul- 
garie est  signée  :  nous  n'en  avons  plus  entendu  parler  depuis. 
I<  *  "  ngrie  est  prêt     ^         mais  les  Hoogrob  ne 

n^  hâte  i  en  prct  ^naissance. 

Telle  est  l'œuvre  accomplie.  SI  l'on  entre  dans  le  détail,  on 
c  i  le  bonne  ?Ccft  une  ques- 

tK,..  »,«  ..  ^.^.^  ;u...v.-..v  V.V  j-.viv.^jîc  trancher  maintenant. 

Après  quoi  la  question  adriatique  reste  ouverte  et.  comme  le 
récent  débat  à  la  Chambre  italienne  l'a  montré,  la  solution  parait 
encore  fort  éloignée.  Les  frontières  des  nouveaux  Etats  ne  sont 
qu'incompictement  fixées  ;  das  gens  par  millions  vivent  d'une 
vie  précaire  et  tourmentée,  ne  sachant  pas  quel  sera  leur  sort. 
La  question  turque  est  intacte  :  le  laborieux  échadudage  qu'on 
avait  élevé  à  Paris  s'est  écroulé  d'un  seul  coup  ;  c'est  un  travail 
à  recommencer  par  la  base.  En  Russie.  l'Entente  n'a  révélé  que 
de  l'impuissance  et  recueilli  que  des  déboires  ;  et.  par  une  con- 
tradiction stupéfiante,  tandis  que  l'Angleterre  fournit  encore  des 
secours  à  Denikinc  et  à  Koltchalc.  son  représentant  oAlcIel,  le 
député  travailliste  C^Gredy.  discute  à  Copenhague  avec  le  sieur 
Litvinof.  délégué  des  Soviets,  fournissant  aux  misérables  qui 
oppriment  Moscou  Toccasion  de  se  payer  un  belle  triomphe  en 
disant  que  I  fintcnte  découragée  leur  demande  la  paix. 

I^  in<  itié  de  l'Europe  vit  dans  une  détresse  Infinie  parce  que 
I  t  leacomr<  .pé- 

ti'  a  peu  de  ,  :  .:lier 

Renner  a  fait  le  vo\  iris  pour  appeler  la  pitié  des  gou* 

r  1  Autrkhe  et  la  ville  de  Vienne  qui  mena- 
.....  V.V  .........  w..  .iiisrre;  et  les  renseigne—-^*-    yï\  nous  sont 

venus  de  là-bas  confirment  ses  tristes  dc>.  Mais,  pour 

une  contrée  qui  trouve  un  porte-parole  officiel  capable  d'émou- 
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voir  les  grands  du  monde,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  crou- 
pissent, soufTrent  et  s*étiolent  sans  que  personne  s'occupe  de 
leur  sort  ! 

Les  écarts  du  change  s'accentuent  au  lieu  de  diminuer.  On  se 
croirait  revenu  aux  temps  anciens  où  chaque  pays  avait  sa  mon- 
naie et  ignorait  celle  des  autres.  Mais  autrefois  les  marchés  res- 
taient possibles  :  on  ne  se  préoccupait  plus  de  l'effigie  pour  ne 
tenir  compte  que  du  métal  fin  qu'on  pesait  à  la  balance  et  véri- 
fiait avec  le  poinçon.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  que  du  papier 
qui,  dans  quelques  pays,  est  devenu  presque  sans  valeur. 

Jusque  chez  les  nations  privilégiées,  l'existence  s'est  faite  dif- 
ficile. Les  grèves  fréquentes,  l'élévation  des  salaires,  l'introduc- 
tion de  la  journée  de  huit  heures  ont  augmenté  le  coût  de  la  vie 
dans  une  proportion  insoupçonnée.  Dans  les  classes  qu'on  se 
plait  à  appeler  travailleuses,  le  mécontentement  est  grand,  car, 
si  élevée  que  soit  la  rémunération  de  la  main-d'œuvre,  elle  ne 
va  pas  de  pair  avec  le  renchérissement  de  toutes  les  matières  ; 
et  des  meneurs  profitent  de  cet  état  d'àme  pour  imprimer  dans 
des  têtes  ignorantes  des  doctrines  insensées.  Quant  à  ceux  qui 
n'ont  pas  la  chance  de  pouvoir  augmenter  leurs  ressources,  ils 
ont  passé  du  bien-être  à  la  gêne. 

Avec  cela  la  vie  est  fort  bonne  pour  les  gens  qui  ont  beau- 
coup d'argent.  Dans  la  guerre  se  sont  faites  des  fortunes  énor- 
mes et  les  nouveaux  riches  s'accordent  libéralement  tous  les 
plaisirs  que  permet  l'opulence.  Même  dans  les  contrées  les  plus 
malheureuses,  il  y  a  un  train  constant  de  fêtes:  on  s'amuse 
sans  s'occuper  de  la  veille  ni  du  lendemain.  C'est  l'excitation 
nerveuse  qui  suit  la  crise  tragique.  Ainsi  faisaient  les  rescapés 
des  prisons  de  la  Terreur  sitôt  après  Thermidor  :  ils  dansaient 
au  milieu  de  la  misère  de  Paris,  oublieux  des  dangers,  indiffé- 
rents aux  deuils. 

Non,  certes,  le  Conseil  suprême  n'a  point  achevé  sa  tâche. 
C'est  une  Europe  insuffisante  et  anormale  que  celle  qu'il  a  faite  : 
il  y  a  encore  un  rude  coup  de  collier  à  donner  pour  lui  rendre 
Tordre  et  la  paix. 


auojuovi  rounguB  *  ^9 

^  Mais  au  moins  U  Société  des  latioci*  ne  ««i-trnc  }•«« 
entrer  en  icéne  pour  OMnpIétcr  l'auvro  de  b  GMftrvnct  ?  Stt 
premiers  actas  dcvairat  corrctpoodw  à  b  mise  en  vifiMur  de 
la  paix  de  VenUllee....  Mali  il  clMCtta  parle  cacore  avec  lee- 
pect  de  la  bmettse  ligue,  si  tous  les  gouveroemeiitt  dèctorent 
que  leur  plus  cher  désir  est  d'en  Caire  apprécier  les  bienfaits,  il 
y  a  quelque  chose  qui  aoche.  Le  rr  nat  de  N^ 

de  ratifier  le  pacte,  la  tiédeur  de  1  K^ntiK^n  transatUnii4uc  m 
Cace  des  perspectives  nouvcUet  ont  cooime  défloré  le  grand 
projet.  L'Europe  pcut-elle  vraintent  cheminer  utilement  dans  la 
voie  où  l'Amérique  l'a  engagée  tandb  que  1* Amérique  elle-inéme 
sedérobe?...  On  reviendra  à  la  Société  des  nattons  parce  qu'elle 
répond  à  U  volonté  et  i  Tespoir  des  peuples  ;  mais  elle  ne  ^n 
pas  ce  que  le  président  Wilson  avait  rêvé,  pas  tnéim  ce  que  la 
Conférence  de  Paris  avait  Uit. 

—  Pour  suppléer  au  Gwiseil  supféoM  dont  l'impuistance 
apparait  de  mieux  en  mieux  tous  les  jours,  pour  préparer  b 
voie  au  Conseil  de  b  ligue  des  paupba  dont  b  féunlon  peut  se 
(aire  attendre  longtemps.  MM.  Oewenceau  et  Uoyd  George  ont 
eu  à  Londres  une  entrevue  à  laquelle  ont  pris  part  b  nouveau 
mi'  en  des  affiires  étrangères.  M.  Scblofa.  l'ambassa- 

dcu;  w  '^  '  nis  et  celui  du  Japon  ;  d'autres  hommes  politi- 

ques. t>  uitc  compétence,  se  tenaient  au  second  pUn. 

C'était  comme  une  tentative  de  revenir  aux  beaux  jours  du 
Conaail  des  dix  ou  du  Coniall  des  quatre,  alora  que  dat  cbels 
de  gouvementent  dîKutaient  louveralnement  des  dartlniei  du 
monde.  Cétait  aussi  b  meilleur  moyen  de  bire  avancer  b  tra- 
vail  de  paix  que  l'Europe  et  b  monde  réclament. 

Lescomrr-' de  b  Conttrenoa  ont  été  courte  «i  ..^.o- 

lores  ;  ils  «'.  :c,  selon  b  buante  formula;  que  lea  repré> 

sentants  des  AUiéa  se  sont  trouvés  d'accord  sur  tous  les  points. 
Qpelquea  jours  plut  tard,  à  b  Chambre  dea  oommunaa.  M.  Uoyd 
George  a  donné  des  rsnialgBwnenti  un  peu  plut  drcooitanciés. 
Il  parait  que  toutes  les  groiaei  quaatlons  du  temps  présent  ont 
été  abordées.  Blés  n'ont,  bien  entendu,  pas  été  résoluaa  ;  mab 
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des  bases  ont  été  posées  et  elles  seront  utilisées  dans  une  pro- 
chaine réunion  qui  aura  lieu  à  Paris  et  que  suivront  d'autres 
entrevues  aussi  longtemps  que  le  besoin  s'en  fera  sentir. 

C'est  donc  une  nouvelle  procédure  qui  entre  en  vigueur.  Elle 
pourra  donner  de  bons  résultats,  si  tant  est  que  les  intéressés  aient 
la  fertnc  volonté  de  résoudre  chaque  fois  quelque  chose  et  non 
pas  de  renvoyer^toutes  les  affaires  désagréables  à  une  prochaine 
séance.  A  défaut  de  mieux,  c'est  sur  ces  conférences  que  nous 
comptons  pour  parfaire  un  travail  qui  aurait  dû  être  achevé  de- 
puis longtemps.  L'année  1920  s'ouvre  sur  cet  espoir. 

—  N'est-il  pas  regrettable  de  parler  d'espoir  quand  nous  de- 
vrions avoir  derrière  nous  des  réalités  ?  Sans  doute  ;  mais  nous 
avions  trop  attendu  de  l'année  qui  finit.  Nous  nous  bercions  de 
l'illusion  qu'avec  la  fin  de  la  guerre  disparaîtraient  les  maux 
qu'elle  a  causés,  sauf  les  tombes  et  les  deuils  ;  des  gens  excel- 
lents croyaient  que  le  président  Wilson,  dès  son  arrivée  à  Paris, 
créerait  un  monde  nouveau  et  assurerait  à  chacun  la  paix  et  le 
bonheur.  Or  l'histoire  enseigne  que  les  lendemains  de  guerre  ne 
valent  pas  beaucoup  mieux  que  les  guerres  et  l'expérience 
prouve  que  le  pouvoir  d'un  homme  a  des  limites, 

La  Conférence  de  Paris  a  commis  de  nombreuses  fautes,  sur- 
tout en  face  de  la  Russie  et  de  l'empire  ottoman  ;  elle  a  lassé  la 
patience  de  l'Europe  par  ses  lenteurs  ;  elle  n'a  pas  ménagé  sa 
peine  cependant  et  ses  patientes  recherches  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  des  résultats  utiles.  Si,  sur  certains  points,  les  occasions 
perdues  risquent  de  ne  se  retrouver  jamais,  sur  d'autres  il  n'y  a 
qu'à  poursuivre  l'œuvre  commencée.  Seulement,  il  ne  faut  pas 
que  les  chefs  d'Etat  et  tous  les  victorieux  s'endorment  sur  leurs 
lauriers  et  laissent  le  peuple  se  débattre  dans  l'incertitude  et  la 
misère,  ce  qui  serait  un  crime.  Du  travail,  beaucoup  de  travail! 
"et  de  l'affreuse  crise  qui  a  ébranlé  le  monde  peut  encore  sortir 
une  humanité  meilleure  et  plus  heureuse. 

Ed.  Rossier. 

Lausanne,  33  décembre  19 19. 
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(anciennes  maisons  Heer-Cramer  A  F.  Wanner  réunies) 
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appartements  et  Kôtels 
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Seule  maison  à  LAUSANNE.  6.  Avenue  du  Théâtre. 
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La  plus  grande  maison  suisse  de 
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Confitures,  Conserves,  Biscuits,  Bonbons,  etc. 

Plus    de    135    succursales   en   Suisse. 
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Prompte  expédition  au  dehors. 
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OATALOQUCS    KT    DEVIS    SUR    DEMANDE        i> 


kl  VI  V    DES  LIVRES  (SmN.t 

\  de  moi-mcmr  qui   iir  |*ui 

...    ,K%  llîr--     ^ 

r  tous  A  '. 


^if    a    y  t    avec    un    guide    au- 

iii^kl     ilfi    .  -th  •  1?  I  •■  r  r  j  I  iKr     «•  f     un    .l^^ 


^  AVtfMf  '  'I  4r'  da  cor? 


•  ur 
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FABRIQUE  DE  VIS 
DE  NYONs.A. 

CD.  J.  ISAAC  &    FILS 

Goupilles  coniques. 


Le  plus  puissant  Dépuratif  du  San(f,  dont  toute  personne  soucieuse 
de  sa  santé,  devrait  faire  au  moins  deux  cures  par  an.  est  certainement  le 

Qui  gruérit:  dartres,  boutons,  démangeaisons,  eczémas,  et  qui  fait  dis- 
paraître :  constipation,  vertiges,  migraines,  digestions  difficiles,  etc.  Qui 
parfait  la  guérison  des  ulcères,  plaies,  varices,  jambes  ouvertes,  etc.  Qui 
combat  avec  succès  les  troubles  de  Tàge  critique. 

La  boite  :    fr.  2.—  dans  toutes  les  pharmacies. 

Dépôt  général  et  expéditions  pour  la  Suisse: 

PHARMACIES    RÉUNIES,   La  Chaux-de-Fonds. 

Tél.  28-04      LAUSANNE      Tél.M-O* 

FABRIQVE  toutes  les  fourni' 
tares  pour  le  classement  ver- 
tiral.    —    CONSTHilT  tous 

les  iH  eu  h  le  s  fie  bureaux. 

F<ofc>ert  Mânnî 

HKH.\K    Place  Félérale,  4     HhUVK 

Atelier  spécial  pour  la  péparaMon  de  machines  à  écrire 


AOHAT    H3T     VHJNTBl. 


I 


^nnomcti  de  la  Bibliothèque  Univcr»clk. 


tlegantes  <x  précises 


Chez  lous  les  bons  horlogers 


REVUE  DES  LIVRES  rSutHJ. 
*err9  H  Tkéàirê  de  M.  P.-B.  Gbcosi  parait  foi 


un  ti  haut  relief.  Il  accote  tant  de  contraetet,  to«r  à  to«r  émtt  oa  e«|oo<^ 


\T  on  offi' 


i\  Galli^ni  Miaoltan^i> 


uiatoricnt  de  carrière,  non  i 
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K        Tapis  a  chauffû(ie  électrique. 

«MMi>^iiis,   chaiirelièM*s,   baiidayes   pour   prévenir   les 
malaiiles    résultant    de    refroidissement.    Consomme 

peu  de  courant  :  1-2  et.  par  heure. 

H)n  vente  dans  les  usines  électriques,  les  magasins  d'installations  électriques 
et  les  maisons  d'articles  sanitaires. 

A.  BUCE  &  Co.  CALORA,  ZOUG 

FABRIQUE  DE  BOUCHONS  ET  ARTICLES  DE  CAVES 
HANS   SCHEIDEG3ER 


Ateliers  de  Construction  d'Instruments 

DE  PRÉCISION 

Otto  BILAND 

St-lmier  (Suisse) 
TACHYMETRES 

Compteurs  de  tours 

p       .    .         Instruments  de  précision,  etc. 
jOéCISllléS!  Montres  pr  les  usages  techniques 
et  pour  veilleurs  de  nuit. 

(Catalogue  r>,  franco  sur  dftn.ind»'. 


Ammonctà  de  la  Bibliothèque  Ufu<rcr»cilc. 


Scies  à  métau^.  Scies  à  rubaD.  Scies  diverses  pour  bois 

V  I  K  I  N  G 

pr«ini^r«  ro«rf|o«  iuMoitc 

naireê 

{'.'.     .1  f.A>    m  AIRST  et  v^u.  K»fnr\r.  (.nrmiD  ar  Mirvmoot  «i6 

Niic  ui^alM    A   PARIS.   30  bia.   Rue   B«rffèr«  ;    MILAH,   Tia    San 
VIcenxiDo,  oo  11  ;  MADRID,  Calle  Mayor.  30 


I        .        I  >  I      I  V     I 


N'achetez  aucune  montre 

sans   voir   notre   catalogue  n    9 

envoyé  gratis  et  franco. 

10  mois  d«  crédit  10%  au 
10  m  et 


Alimentation    générale 

CH.     PETITPIERRE 

115  succursales  de  vente  en  Suisse 

Maison  réputée  par  ses  prix  bon  marché 

et  la  bonne  qualité  de  ses  marchandises. 


RKVUK  DES  LlVRh^  fim$tê  / 

là,  pour  la  croUi^me 

r     1    i-.U(W|^       - 

la  Mcr^c^i' 
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LoUMPï^pHinpv 

«/ONT     TFP^^  11111^11^, 


ELLES  SONT 
EN  VENTE 

AUPRÈS    DES 

Services 

Electriques  I; 

ET 

Electriciens 

Tlepresentdnt  général  et  eicluôit  pour  là  Su/ne  romnà  e/  Menne 

j:A.AMPtBE.lausanne. 

•VE^frE    EN  GROS  EXCLUSIVEMENT» 


j^nncrK€i  ac  la  biDiiornc^uc   Univcr^ciic 


ZENITH 


la  ffwontr* 
•■fia  rival*  comma  praciaion 

quel  qu'en  soit  le  format,  est   celle  qui 
convient  le  mieux  à  l'usage  de 

BRACELET 

En  vente  chei  les  bons  hor'oçjcf. 


Oeméndei   Câtê/ogucs  tJhjôtré^   «oa  t^it'  :.jr^  -tr 


Chaussure»    moderries   S.  A 

Rae  <!•  Romont,  26     Prlt30urs    Téléphone  589 
L«  mieux  assorti.         %v.         Prix  sans  concurrence. 


KhVUb  DI:^  LlVKhS  {smUê). 


tère  Briand»  du  n 


nés  an  (>r 


<|ocataqaclf.  Mari 


•tt  perdre  ik  voc  le  labcor  r 


JlnnonLiîs  de  la   BihliothÉ'niM"    If niv<»r«.<»îî<> 

I  FABTiJQUE  DE  MEUBLES  - 

J.KELLER£rC,  ZURICH:; 


ST.  PETEJiSTliASSE 
BAHT^nOTS  TUASSE 


OBJETS   D'ATiJ,    JlT^TlQinTÉS    jj 

DÉcoJiAno?j  D'mrÉTiminis  \ 

u  il 


Sous-Vêtements  tricotés 
et  Bas 


^=  Demandez  dans  les  magasins  de  Bonneterie  ^^ 
et  de   Nouveauté 

la   marque  J^  de  fabrique 

Médaille  d'Or  Paris  1889,  Grands  Prix  Paris  1900: 
Bruxelles  1910;  Turin  191 1;  Hors  concours  Londres, 
Exp.  :  Franco-Britannique  1908  et  Exposition  Natio- 
nale Berne  19 14. 


nî^)Iioth^iiti4>    llnl\.«TW*Ilr 


Société  Rnonyme  des  Rteliers 

L  iccard  l  ictet  &  O^ 
1L09  Genève 


FONDERIE 

TURBINES  HYDRAULIQUES 

RÉGULATEURS    DE    PRECISION 

AUTOMOBILES    DE    LUXE 


REVUE  DES  LIVRES  (Smltl 


c  tans  faihlcs»c.  Kcvctot. 

en  ane  époqae 

parti 

c,  de  la  redr 

.•■•>" 

..  .1-  ..-....._.-._. 

-  ... 

rf.  d'utiiUrr 

cur»  de  U  vu 

V  T         II   UIV 

,       ..    V..       ,v,i,.       , 

'A%  encore  en* 

re  pay« 

mmand.  aoe 

uncère  et  c* 

!"■     J    '«-i-"»     

,.-. . 

K-^nd  drmmc. 

'ie  d«nt 

l'ombre,    et  qne 

ne    r« 

4   pAA   U  f^loire  de» 

ARe 

toochant  de  U  ir^trrtut^  d 

irmes  qui  unit  le«  < 

. 

' tntoH   t  • 

'     ■  !  j  ■  ■  \ 

«t« 

MTNM.   IMf 

UMMtl  P«ff«C«* 
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NOUVEAU  TISSAGE  DE  SOIERIES  an^SVm.  g 

ci-dcvani  O 

EMILE  SCHAERER  &  C'e,  ZURICH,  talstr  ^=  g 

a 

'"*"''"'  ■''   Tissus  de  soie  unis  et  nouveautés  S 

O 


NOTRE 

EAU  DE  COLOGN! 
LEsmifREl 

EN  VENTE 
PARTOU1 


S.A.  FABRIQUE  de  PIPES  et  de  CANNES 
LAUFON  (Suisse) 

F0NDÉ:E    en  ,1906 

Spécialités    de    pipes     de    bruyère. 


Conservatoire  ^^  musique  ôe  neucbôtel 

Sous  les  auspices  ou  Département  ôe  l'Instruction  publique 
loutes  les  branches  —   25  professeurs   —  tous  les  degrés 

notice,  renseignements,  conditions  par  le  Directeur  :  Georges  f5unbert 


Instruments  de  musique  de  premier  ordre 


Afcordi'uns  syslème  Suisso,  Viennois.  Italiens.  ili>pui>- 
hU  tôucliCH.  •^  baKBfH.  fr.  18,  soij^ut's,   fr.   26.  1*J  loiirlics, 
tr.  55  ««t  65.  19  loucheH.  6  et  8    bosses,    fr.   65    el  75.    V.M 

8  lia--Hs.  ir  76  ♦'l  86.  21  • '■  -    '^  hasse»,  Stradella,  fr.  IIU  .. 

Ilnmoinras  a  bouche,    i  ':«  à  fr.  I6. 

VioloD»,    inatplolines,   zither   et   flûte».    cHph   .-t    A  -    Atelier    de    rfparatioiiF 

Noaveau  catalogue  gratis  et  franco.  LouU  INCIIY,  f.ur  .  i*w.yerne. 


ic  la  Bibliothèque   Umvcrxllc 


MATIERES  IfOlANTEf 


ttDBIQUt  Df  rAIffONS  PKSSPAN  im  rmVtS  JSOIANTfS  POURlEiECTIHCIll 
(I  DfVANT  II  lÉfimii  Ailil  f  .A  KAPPffiSWIi 

(5ui5se)  ll.ff  IlIrnARU  J  A(5Ul^^ 


riAISON          /^g^ 

PIANOS 

HARMONIUMS 

ABONNEMENTS 

nUSIQUE         ^^^^^ 

^X     HUÛJ^  CABALE 

UbV'ITL      f»Us 

.     I    I  V'Ol.  V     .   ^...' 

'      l|«T      .1         IV 

dr   U  V 

ircourir  let  vérkiiqiMJ  expW 

niu  dèi  le  cMbut  «! 

tét  k  domaine  ^m  il  <  ultivait  d«( 

r. 

/Tnnnnrt^s    H»'    î»    RiKlirtttiprfif*»    |f nlv^r«i<»!l«»,  I.in 


MChlorosanKB 


i"  7i  p!\nH\U>%  au  prix 


lo  rr*mid«  rtatur«l  le  lu- 


le  pbarmaeip. 


AS  PAS  I  A     '^spasia 


PRODUIT       SUISSE 


Le  savon  ASPASIA  Sapo-  |«| 
\(?^  form  est  d'une  elTicaoilé  paitaiie 
î^-^j^    non  seuleraent  {)our   le  lavage  <ie     _     , 
T      l':^<à   figure  et   mains,  mais  aussi    pour      \^^     ^    _ 
/•        A     lfifî?"^\   désinfecter,    grâce  à  sa  composi-         \— ^-/ 

~   tion  médicinale.  Marque  de  Fabriqu» 


Savonnerie  et  Parfumerie   /\SP/\SIA,  Wlnterthour 


Manufacture  d'Horlogerie  LA  ZINNIA  s.  a.,  Bienne 

Montres  en  tous  genres,  or,  argent,  plaqué  et  métal 
Genre  courant  et  fantaisie. 

Spécialité  de  petites  pièces  8V«,  9'/*  et  10  V*  ancre 
et  cylindre. 


WALTER  NAEF  &  Cie 

ci  devant 

.1011.  ÊMILK   NAEF 

Caoutchouc  et  Gutta-Percha 
Zurich,   Bahnhrdsir.  *>4,  Telegr.  Gumminaef,  Zurich 


Agent  poarlts  pays  romands,  EMILE  COLLET,  IS.it.  de  IiHirpa, 


.t'.  K:  Bibliothèque  Uinvcr^lic 

Robert  -  Vi^iui    iNtiit 

EMIVIISWOFEN 


Laminerie 

Tôle  d'aliiiiiiiiiuiii  • 
Fcuillcii  d'aluminium 

imprinur-. 

Fabrique  de  Tubes 

TubcH  en  a  lu  mi  ni  11  III.  il  •  •  naturelle.  laqu« 

Fabrique  de  Boites  : 

BoltCH  en  aluminium,  en  fcr-hlanc  vt  en  sine. 

1C5   de  lux»  fï»  norm 

Tréfilerie 

FiU  d'aluminium,  de  cuivre  et  de  laiton. 

CHARLES    GUIINCMARO 

"à  rlioi  \      ■      * 


^    «'4»ii4li4ioni 


\vUvU 


REVUE  DES  LIVl 


OttirrstM  po 


M^Ui  M 
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ill[ll[IB  Vf  CONSIIBCTIOIIS  MCMIiES  DE  Wl,  U. 

r "  ■  -   -  - 

Tiirl.ine  Pf^llon.  vî5(X)  IIP. 

ADOLPHE  SCHLATTER,  DIETIKON-ZURICH 
COURROIES  de  TRANSMISSION 

en  cuir  brun  et  chromé,  Balata,  poil  de 
chameau,  textiles,  etc. 

AGRAFES  pour  COURROIES 

en  tous  genres. 


jÇrfic/es  de  Caoutchouc  en  tous  genres 

Caoutchouc  Jndustriel 
A.  BRUNNER  R   A   I     F= 

suce  DE  FRED.  BRUNNER     *  D  ALC  * 


Iecondiment(io 


lûniTéÈ  de  la   Bit  liothcu^. 


r»rcT  nr   t  •    rui^'V  n"  '^nrn^ 


«<>»«»  I 


MONTRE   ••MUStTTF 


l^.VCl 


2  ii: 


lachine  à  creuser 

lu  fossés  de  Drainage  ni  anaux 

uch/cr 


Tracteur  spécial 

poir  défricbeneai  de  ■■rtt« 

A.  5CHEUCHZER,  CHSlndrir.  Retiens-Lausanne. 


RLVUE  DfcS  LIVRES  (SuiUj 


iuclqoes  lonéct.  la  mère  de  Vreor 


<cttr»  du  «ccond  l- 


•afftrt  d. 


Jfnnonces  de  lu  Ri  Mu 


Universelle. 


AUBERT,  GREMIER  ^  C 

COSSOriAY-GARE    (Suisse) 


Fonderie,  laminoirs,  tréfilerie  de  cuivre 
aluminium  et  alliages. 

*♦*     *=♦»     *=f* 

Fabrication  de  fils  et  câbles 
pour  applications  de   l'électricité 

*=♦»     *^      *=f^ 

Matériel  divers  poux  installation  électrique 
tubes  isolateurs;  douilles; 
interrupteurs;  coupe-circuits,  etc. 

<^     -=^     ^=¥' 


ne que    V 


DiP^ 

6n 

rh«rm*<i«  du  Lion  D  OR 

d-l"  ^  tuuir:^  /c:i 

UUISAHHl 

,  '  imacéCS 

FORCE  V  I  N 

VIGUEUR        BOURG  ET 

SANTE  le    plus    piii^sanl     et     le     plus    ■«•«•'• 

des  TOMIQUES  rt  RECOMSTH 

Giios 

Sp4<tofHé«  ■ 

O*  MHJRQCT  t.  A 

Eiîgez   la  signature  en   rouqe  du  Prof.   D    BOURGET. 

■T.VÊRON,  GRAUER&C^ 

PivF.    nri.i.c  OAP  or   V  ALI  onnr   la  ru  aux  -de- fonds  .  hmi'  .i;r 

TRANSPORTS    INTERNATIONAUX 

VOYAGES   ET  ASSURANCES 

C.NCE  PRINCIPALE  DE  LA  COMPAGNIE 

INTERNATIONALE  DES  WAGONS-LITS 


Lonque  voui  avei  beaoin  deCMAUSdURE3   vtuilltt 
•iemander  le  raialofuc  de  la  Miison  dt  Chiussurts 

Brùhlmann  fit  Cie,   Winlerlhur 

Sairiee  prompt  et  toun»                  Prit  déflaot  loult  coactirren 

RhVUfc.  i)h^  LIVRI 


'.  récit  leur  p* 
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ELECTRO-MATERI  EL 


Zurich  1 


Tclcphonc  :  SELNAU  48.  ot 
Ad     tcirgr.:  KILOWATT 


^0    o^ 


Matériel  complet 

d'installation 
électrique  : 

Lumière 
Force 

Téléphone 
Sonnerie 


a  -^  %St 


Magasins  de  vente: 
ZURICH: 

Lôwenstrasse.  3o. 

LAUSANNE: 

Avenue  du  Tribunal  Fédéral,  9 

BERNE: 

Monbijoustrasse,  11 

ST-GALL: 

Katharincngassc,  22 


Bibliothèque  Univc !>«;<•< 


'  EMIl-E  PÂRl-I  Se  C" 

IN(,KNIEUR8-CONHTKUCTEr 

:»  ;  '     ♦  !  \T  -«  \\\f 

s^'hoirt    H  1  «■«    ir  Uuaodenet. 

Induit  4* ••»fM  «(  ■!>(  (  pour  l«  ehaufTaf*' 

l'rt  '•«   n<i%    >.  a   .  .1.=  k    .-.«   .i  .     -   -lui.»    .f!»    |»«ji 

V»f^r<*noo«  do  pr*nnl©x'  ordr*. 


RHUMATISMES 

I/ANTAI.r.lNr  ^.i.rit  t             .     formet  df  rbunialiiintt, 

tu*  t. 

i  \i  %,  frinro  rooirt  r«in- 
boarvcaoeot. 

PHARMACIE  OE  L  ABBATIALE,  PAYERNE 

|ln»ch(irc  gratis  lur  •lrMiAn<l'* 


^H.  BAUMEISTER  &  Cu.  BANQUE 

^ffRttr  Dc  LA  Gam,  73        ZURICH        Tél.:   selmau    7080 
rOUTES  OPERATIONS   DE  BANQUI 


REVUE  DES  LIVRKS  iSmtf) 
f  Mttnrtct  Morti  1  vt'    ir  t.*    Tu-    Pion. 


■tail  MM  public  Uc  tn*m«A»  ••  f«vte*. 

b  (. 
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Pages  d'histoire  contemporaine  (1896-1916),  par  Aibtrt  Bonnard.  —  1  vol.  in-i6.  Lausannr 
et  Gen«ve,  Pavot  ^:  C".  Prix,  5  Ir, 

Les  aventures  de  Casanova  en  Suisse,  par  Pierre  GreUet.  —  i  vol.  in-4''.  Lausanne,  éditionv 
Spcs. 

Voyage  au  pays  des  sculpteurs  romans.  Croquis  de  route  à  travers  la  France,  par  Alexis 
Fore/.  Illusti  ations  par  Emmeline  Forel.Tomts  I  et  II.  —  Gr.  vol.  in-4".  Paris,  H.  Cham- 
pion ;  (icrit  vc,  K.  Moissonnas. 

La  montre  chinoise,  par  Aljred  Chapuis.  —  i  grand  vol.  in-4'.  Neuchàtel,  Attin^r.  Prix, 
br.  30  !r.  ;  rcl.  43  l'r. 

Quelques  traits  de  la  vie  deiésus  au  point  de  vue  psychologique  et  psychanalytique,  par  George 

Betener.  —   i  vol.  in- 16  ill.  Paris,  Colin.  Prix,  4  fr. 
Précis  illustré  de  littérature  française,  par  L.  Jottet.  -  i  vol.  in-16  ill.  Paris,  Colin.  Prix,  4  fr 
Manuel  des  études  grecques  et  latines,  par  L.  Laurent.  Fascicule  VII.  Métrique,  sciences  coin 

p!cm«'ntaires.  —   i  vol.  in-8".  Paris,  Picard.  Prix,  5  fr. 
La  ition  politique  du  socialisme  allemand,   par  Charles  Atidler.  —   1  vol.  in-8o.  Pari-s. 

6  fr. 
Histx/.c  .v.,.iûmique  des  Roumains,  par  /.  A'.  Angelescu.  —  i  vol.  in-8°.  Genève  et  Paris,  Atar 
La  Géorgie  libre,  par  /C>nni,inuel  Kuhne.  —  i  vol.  in-16.  Genève  et  Paris,  Atar. 
Dans  le  Grand-Atlas  marocain,  par  le  docteur  Paul  Chatinieres. —  i  vol.  in-i6  ill.  Paris,  Pion 

Prix.  6  Ir. 
Histoire  de  la  grande  guerre,  par  L.  Brossolette.  -   \  vol.  ini6  ill.  Paris,  Colin.  Prix,  5  fr. 
Les  origines  de  la  guerre  mondiale,  par  Albert  Bazerques,—  i  vol.  ini6.  Paris,  Pion.  Pnx,  5  fr. 
Croquis  de  guerre  et  d'invasion   Lorraine  et  Ile-de-France,  par  le  lieutenant  Doria.  —   i  vol 

in-i6.  Paris,  Pion.  Prix,  fr.  5. 
Aventicum.  Son  passé  et    ses  ruines,   par  Eugène  Secretan,  3"*  édition    —  i    vol.  in- 16  il) 

Lausanne,  Imprimeries  Réunies.  Prix,  3  fr.  50. 
La  vie  au  théâtre,  par  Henry  Bordeaux.  —  i  vol.  in-16.  Paris,  Pion.  Prix,  7  fr. 
Entretiens  français  (opposition  dNdéals),  par  Aljred  de  Chabannes.  —  i  vol.  in  16.  Paris,  Alcan 

Prix,  3  fr.  50. 
Nomenclature  des  journaux,  revues  et  périodiques  de  langue  française  paraissant  en  France  et  à 

l'étranger.  —  i  vol.  in- 16.  Paris,  V Argus. 
Complaintes.  Poèmes  suivis  de  Noël,  mystère  des  ans  de  l'épreuve,  par  Charles  de  Saint- Cyr,  — 

I  vol.  in-16  ill.  Paris,  La  Renaissance  du  livre. 
Madeleine  ou  victorieuse,  par  5.  Marion.  —  i  vol.  in-16.   Neuchàtel,  Delachaux  &  Niestlt 
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EMILE    OLLIVIER 

LKITRES  INÉDITES 


A  U  grande  victime  que  lut  bmiic  oiiivirr,  i  ntstoire  com* 
mence  â  Ukln  rèparitkM.  M.  Bergson.  1  illustre  philosophe,  lui 
à  rendu  noblemetit  justice  dans  son  discours  de  réceptioa  à 
rAcadémte  française,  le  24  jinvier  191H.  Frippé,  depttb  le 
mois  de  septembre  1870.  d'une  proscription  morale  pour  les 
fitftes  des  autres.  Emile  OUivier  pesta  quarante-quatre  ans  daos 
fattente  de  l'heure  solennelle  qui  devait  eflacer  l'injustice  dont 
la  Frjnce  a  tant  souflert.  et  celle  que  la  France  s'était  laisse 
entrainer  à  commettre  envers  un  de  ses  plus  généreux  entants. 
Ses  cheveux  blanchirent,  ses  yeux  se  ToUèrent  ;  il  garda  sa  foi 
patriotique  et  ta  sérénité  d'une  grande  âme  supérieure  aux 
orages  de  la  politique.  Grice  k  l'obligeance  deM"«Olllvier.  mus 
avons  la  bonne  fortune  de  publier  quelquet-unet  dea  leCtrts 
qu'il  écrivit  pendant  cette  période.  Pour  le  cooaaltre  mieux, 
c'est  à  ion  OMivfi  magistrale  qu'il  faut  recourir,  aux  dix-liuit 
volumes  de  VBm^  Uèhâi,  qui  ne  sont  pas  tant  une  apologie, 
d'ailleurs  copieusement  documentée,  que  la  profaerion  d'un 
idéj  >te.  et  Hnlvprétatloo  Hidde  des  bits  par  un  eeprit 

égale —  -::né  de  puissance,  de  justice  el  de  savoir. 

Sur  La  pcriiKic  qui  précède,  sur  l'eaiuMe  et  la  Jeunette  d'Emile 
Ollivier.  sur  sa  carrière  jusqu'à  son  élection  au  G>rpa  législatif. 
1^^  Ollivier  a  publié,  il  y  a  quelques  mob.  un  des  livres  les 
r-»v    ^'~\Tf  II 
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plus  émouvants  que  j'aie  lus  depuis  bien  des  .innccs  *.  Associée 
à  sa  vie.  témoin  de  sa  conscience,  elle  a  voulu  nous  le  faire  voir 
tel  qu'il  était,  et  s'efface  derrière  son  modèle  ;  en  cet  ouvrage, 
l'art  disparaît  dans  l'intensité  de  la  vie.  tous  les  contrastes  des 
hommes,  des  choses,  des  événements  sont  rassemblés  comme  par 
une  sorte  de  fatalité,  l'immense  bonne  volonté,  la  candide  bonne 
foi,  le  rayonnement  d'un  merveilleux  talent  se  heurtent  à  des 
obstacles  sans  cesse  renaissants.  C'est  un  drame  antique.  On 
ne  saurait  le  résumer  ;  il  faut  le  lire.  De  ceux  qui  l'auront  lu, 
beaucoup,  je  pense,  le  reliront  avec  une  émotion  poignante. 

Orphelin  de  mère  dès  ses  tendres  années  et  déjà  protégeant 
ses  frères  dans  le  pensionnat  où  on  les  battait  ;  plus  tard,  à 
Paris,  soutenant  son  père  et  toute  la  couvée  du  produit  des 
leçons  qu'il  donnait  tout  en  faisant  ses  études  de  droit  ;  écrasé 
de  labeurs  arides  et  ne  s'appartenant  jamais,  lui  qui  ne  rêvait  que 
les  joies  de  la  liberté,  de  la  pensée,  de  la  nature  et  de  l'art;  né 
pour  comprendre  et  pour  aimer,  pénétrant  avec  une  sorte  de  divi- 
nation le  secret  des  œuvres  et  des  âmes,  il  est  en  tout  l'exemple 
de  l'une  des  natures  les  plus  richement  et  les  plus  harmonieuse- 
ment douées  que  le  dix-neuvième  siècle  ait  connues.  Mais  quelle 
discipline  il  sait  s'imposer  !  Et  par  quelles  étonnantes  péripéties  il 
arrive,  comme  malgré  lui,  à  la  notoriété  d'abord,  et  ensuite  à 
la  renommée,  qu'il  se  prescrit  rigoureusement  de  mépriser. 
Soulevez  ce  voile  éclatant  de  la  faveur  publique  et  vous  décou- 
vrez un  drame  d'amour,  une  douleur  continue  qui  rend  le  triom- 
phateur sourd  aux  acclamations.  L'injustice  du  sort,  la  méprise 
lamentable  de  ses  amis,  l'ingratitude  de  ses  concitoyens  ne  le 
feront  pas  souffrir  davantage  ;  il  s'emprisonnera  dans  la  sérénité. 
Sa  vie  tout  entière  est  d'une  pure  beauté.  Peut-être  eût-il 
accepté  sa  destinée  plus  difficilement  si  l'ironie  en  avait  été 
moins  tragique  et  l'injustice  moins  évidente.  Méditez  sur  cette 
dérision  du  sort  :  la  plus  grande  voix  qui  se  fût  élevée  en  notre 
siècle,  dans  le  pays  de  l'éloquence,  celle  où  se  fondaient  ensemble 

'  Marie-Thérèse  OUivier,  Emiit  Ollivier,  sa  jeunisst,  d'apr'ts  son  journal 
et  sa  correspondance,   i  vol.  Paris,  Garnicr  frères,  1919. 
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Itf  dons  dts  autres  orateurt .  où  U  netteté  de  U  logique  soute- 
nait l'ampleur  Je  lifnigliMtiM,  voU  patauit»  d  douce,  évoca* 
trke  et  persuasive,  tiIttDimim,  dramtSqiie.  et.  dans  Mt  élam 
Ita  plut  paatiomiéa,  guidée  per  une  rabon  tupérieurc...  cette 
voii  condamnée  implaceblenient  au  silence,  jusqu'à  U  fin  !  Le 
prétexte  ?  Un  mot.  interprété  par  des  ennemis  qui  (isigoaient  de 
ne  pes  savoir  le  franvais.  Ce  mot  était  un  cri  de  la  conaciencc. 

Mce  M. 


A  rtMÊpmwur  Nappléoa  III.  97 

Sire,  je  n'etstie  pts  de  vot»  exprimer  lee  tentiinents 
que  me  fait  éprouver  votre  ioforttme  :  il  est  des  malheurs 
auxquels  aucune  parole  ne  peut  être  égalée.  Je  me  tais 
et  je  souffre  avec  vont. 

J'ai  été  obligé  de  m'éloigner  pendant  qtielque  tempe 
de  France,  j'emploie  met  dooloiiraQx  loisin  à  préparer 
un  écrit  dans  lequel  j'établis  :  i  »  Que  ni  Votre  Majesté  ni 
moi  n'avons  voulu  la  guerre  pour  prendre  le  Rhin  ou 
mettre  obstacle  à  l'unité  allemande.  —  2^  Que  nous  ne 
l'avoDS  dédarée  que  foicéi  par  le  procédé  dn  roi  de 
Prune,  par  la  réfonu  (fEms,  comme  dit  avec  orgueil 
Monunsen  dans  une  lettre  adre»ée  aux  Italiens  pour 
leur  prouver  que  l'Allemagne  doit  s'attacher  aux  flancs 
l'AlMoe  et  la  Lorraine. —  3**  Que  nous  ne  l'aTons  ni  cher* 
chée,  ni  préméditée,  mats  stibie,  malgré  nous  et  arec 
désespoir.  —  4*  Qu'après  le  roi  de  Pmsse  et  Bismaick, 
les  véritables  auteurs  de  la  guerre  sont  MM.  Jules  Favre 
et  Thiers  et  ceux  qui  sontiennent»  depuis  quatre  ans, 
que  Sadowa  est  une  défidte  françaisa,  contre  moi  qui  ai 
totijours  défendu  et  reconnu  le  droit  de  l'Allemagne  à 
se  coostittier  librement  en  Tortu  du  principe  des  natio- 
nalités. 

Courage,  Sbe,  te  bon  droit  était  de  notre  c«Hé.  Noos 
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n'avons  été  ni  provocateurs  ni  injustes.  La  Providence  a 
prononcé  contre  nous  :  inclinons-nous  avec  résignation 
et  confiance.  Peut-être,  gâtés  par  de  longues  prospérités, 
avions-nous  besoin  de  cette  épreuve.  —  Si  le  roi  Guil- 
laume était  aussi  grand  qu'il  a  été  heureux,  il  mettrait 
dans  sa  victoire  autant  de  modération  que  vous  en  eus- 
siez mis  dans  la  vôtre,  et  il  assurerait  une  longue  paix 
au  monde.  Hélas  !  il  sera  sans  pitié,  et  dès  le  lendemain 
de  la  paix  il  faudra  nous  préparer  à  une  nouvelle  guerre. 

Je  rentrerai  en  France  dès  que  cela  me  sera  possible. 
Je  ne  saurais  dire  combien  je  suis  désolé  de  rester  simple 
spectateur  d'une  lutte  au  succès  de  laquelle  mon  activité 
n  aurait,  peut-être,  pas  été  inutile. 

Que  Votre  Majesté  soit  convaincue  que  je  suis  d'un 
cœur  bien  affectueux  son  tout  dévoué  serviteur  et  ami. 


A  l'Empereur  Napoléon  III,  a8  décembre  1870. 

Sire,  je  n'aime  pas  qu'on  ait  l'air  de  demander  pardon 
à  la  Prusse  de  lui  avoir  fait  la  guerre.  Se  défendre  de 
l'avoir  provoquée,  cherchée,  rien  de  mieux  :  c'est  vrai, 
et  je  rendrai  à  cet  égard  un  éclatant  témoignage  à  Votre 
Majesté,  mais  il  n'y  a  pas  à  se  défendre  de  l'avoir 
acceptée,  subie.  Supposez  qu'un  jour  votre  gouvernement 
ait  fait  afficher  sur  les  murs  de  Paris  (comme  le  roi 
Guillaume  l'a  fait  à  Ems  et  à  Berlin)  que  les  propositions 
anglaises,  sur  les  dénonciations  du  traité  de  commerce, 
ayant  déplu  à  Votre  Majesté,  elle  refuse  de  recevoir  de 
nouveau  lord  Lyons,  —  non-seulement  Gladstone  et 
Bright,  mais  les  bonnets  de  coton  anglais  eux-mêmes 
eussent  demandé  la  guerre  î  Si  la  France  n'eût  pas  fait 
cette  guerre,  elle  tombait  dans  la  boue  ;  mieux   vaut 
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qu  elle  ait  éié  ôéùdit  sur  le  champ  de  bataille.  Apres 
des  jouri  et  dea  nuits  de  réflwrioo  je  persiste  à  croire 
que  nous  avons  suivi  la  sente  conduite  honorablement 
possible  et,  si  j'étais  maître  de  fucomimfficcr,  je  ne  vos 
pas  celle  de  noa  démafthaa  dipkmMrtîqoaa  ou  parlemen- 
taires que  je  ne  ferais  pas.  Mais  il  ne  âdiait  pas  se  laitwr 
escamoter  par  la  révoliilk»  ;  Il  âdkit,  comme  je  l'avais 
toggérë  après  rinvestimement  de  Mets,  transporter  en 
province  le  siège  du  gouvernement  et  proroger  les  Cham- 
bres ;  il  ne  fallait  pas  que  le  ministère  de  l'Empereur 
lui-même  (Palikao)  vint  proposer  un  gouvernement  pro- 
visoire, c'est-à-dire  l'abdication  ou  hi  dëdiëance  ;  il  ne 
fallait  pas  que  ceux  qui,  la  veille,  se  disaient  plus  impé- 
rialbtes  que  l'Empereur  ncoolaaMmt  leur  nom  à  celui  de 
M.  Thiers  dans  une  propoaîtion  qui,  tendant  à  une 
Constituante,  impliquait  la  négation  du  plébiscite.  Il 
6dlait  être  courageux,  avoir  du  sang-froid,  ne  pas  songer 
à  sa  personnalité,  et  penser  avant  tout  à  empêcher  qu'une 
rébellion  locale  ne  devint  une  révolution  générale.  Enfin , 
il  ne  fallait  pas,  par  une  intrigue  parlementaire  à  laquelle 
l'Impératrice  a  eu  le  tort  de  laisser  aoire  qu'elle  était 
£svorable,  désorganiser  le  gouvernement  à  la  veille  de 
l'épreuve  dédsire.  C'était  livrer  la  place  aux  assiégeants  : 
ils  n'ont  eu,  en  effet,  qu'à  y  entrer. 

Maintenant  que  nous  réaerve  l'avenir  ?  Je  n'ose 
le  sonder.  \'otre  Majesté  est  et  refera  malgré  tout 
l'empereur  des  paysans,  mais  pas  celui  des  dtadtns.  Voilà 
pourquoi  ceux  qui  veulent  en  finir  avec  votre  dynastie 
et  votre  personne  proposent  une  Constituante  où  les 
influences  dtadines  dominent*  Je  ne  sais  si  cette  Cons* 
tituante  se  réunira  :  c'est  une  éventualité  qu'il  faut  envi- 
sager. Cette  Constituante  peut  être  convoquée  dans  de 
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telles  circonstances  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire  et  que  la 
dignité  même  commande  de  n'y  point  entrer.  Il  se  peut, 
au  contraire,  qu'il  soit  utile  d'y  être.  Dans  ce  cas,  je 
désirerais  en  faire  partie,  car  nul  ne  pourrait  mieux  que 
moi  répondre  à  certaines  infamies  qu'on  y  débitera  contre 
vous.  Je  ne  puis  songer  à  poser  ma  candidature  dans  le 
Var,  où  l'élément  démagogique  est  prépondérant  et  où 
les  conservateurs  sont  légitimistes.  Ne  serait-il  pas  pos- 
sible à  Conneau  de  me  préparer,  le  cas  échéant,  une 
candidature  en  Corse,  où  vos  amis  sont  toujours  sûrs  de 
l'emporter  ?  Avec  le  scrutin  par  arrondissement  cela  ne 
serait  pas  possible,  mais  le  scrutin  de  liste  rend  toutes 
les  combinaisons  faciles,  et  il  suffit  qu'une  ou  deux 
popularités  locales  couvrent  une  liste  pour  qu'elle  passe 
entière.  Mon  nom  signifierait  :  persévérance  dans  le 
plébiscite  de  1870. 

Que  Votre  Majesté  réfléchisse  à  cette  idée.  Elle  est 
peut-être  d'une  bonne  inspiration.  Ce  sera  k  décider  en 
présence  de  l'événement,  mais  il  est  bon  d'y  penser 
avant. 

Je  fais  les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  cette  année 

soit  moins  cruelle  à  Votre  Majesté  que  celle  qui  finit,  et 

je  suis  bien  affectueusement.  Sire, 

Votre  tout  dévoué 

Emile  Ollivier. 

A  M.  Ernest  Adelon,  mars  1871. 

J'avais  prévu  la  scène  de  Conti  ^  (à  l'assemblée  de 
Bordeaux)  et  j'avais  eu  la  chevaleresque  et  folle  idée  de 

'  Lorsque  la  déchéance  de  l'empire  fut  prononcée  à  l'Assemblée  par 
un  vote  assis  et  levé,  M.  Conti,  député  de  la  Corse,  ayant  protesté,  une 
tempête  de  huées  et  d'insultes  s'était  déchaînée  contre  lui. 
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m  oitrir    puiir    lâ  sublT.    €  DltCt  à   T08  atnis,  ai-jc  cent  a 

l'Empereur,  de  me  nommer  en  Cône»  et  je  tous  défen« 
drai.  »  Ce  ptOTre  Empereur  m'a  rendu  le  serrice  de 
croire  que  je  lui  demandait  quelque  chose  de  personnel. 
et  il  m'a  répondu  que  c'était  impomble. 


Att  PriM*  NapoléMi  jjtrtmtè,  f  ièyrriêr  it;!. 

Mi  cher  Prince,  j'ai  été  heureux  de  recevoir  de  vot 
nouvelles.  Dans  ces  tristes  jours  il  n'y  a  que  l'amitié  et 
l'étude  qui  puissent  fidre  sopporter  la  vie.  J'ai  l'Ame 
navrée  de  ce  qui  se  ptsse.  Que  d'éprenrei  pour  ce  pturre 
pays  !  Mais  aussi  quelle  folie  d'avoir  compliqué  une 
invasion  par  une  révolution  et  d'avoir  coomienoé  la 
guerre  à  outrance  et  d'avoir  permis  le  siège  de  Puis  I 
Après  Sedan  il  fallait  traiter  à  tout  prix,  sauf  à  préparer 
une  revanche  dans  de  meilleures  conditions,  et  je  ne 
comprends  pas  que  l'Impératrice  se  soit  vantée  dans  le 
Daify  Nems  d'avoir  refusé  les  conditions  que  lui  a  pro- 
posées Bismarck  :  detix  milliards,  Strasbourg  et  250000 
âmes  dans  le  Bas- Rhin.  Celui  qui  me  confond  plus  que 
tous  est  Trochu.  Comment  a-t-i1  pu  croire  qu'il  sauverait 
Paris,  soit  avec  son  armée»  soit  avec  one  armée  de 
secours  composée  de  paorres  diables  exercée  pendant 
quelques  jours  ?  Et  s'il  n'a  pas  csn  pouvoir  le  sauver, 
pourquoi  ne  ra-t>il  pas  dit  et  a-t*il  permis  le  siège  ?  Je 
ne  suppose  pas  que  ce  soit  pour  son  honneur  ou  pour 
celui  de  U  France,  car  je  ne  vois  pas  ce  que  l'un  et 
1  autre  ont  gagné  à  cette  triste  capitulation  de  Jules 
Fa\Te.  Nos  chefs  semblent  tous  oublier  que  si  nous 
avons  été  sauvés  en  1792,  ce  n'est  ni  par  la  Marseiltatse, 
ni  par  la  République,  ni  par  les  volootaires,  ni  par  les 
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phrases.  La  Marseillaise ^  la  République,  les  volontaires, 
les  phrases  ont  failli  tout  perdre.  Notre  salut  est  dû 
d'abord  à  l'ineptie  de  nos  adversaires  et  ensuite  à  la 
chance  inespérée  de  voir  surgir,  l'un  après  l'autre,  trois 
hommes  de  génie  dont  l'un  était  toujours  supérieur  au 
précédent,  Dumouriez,  Camot,  Bonaparte. 

Ils  réunissent  une  assemblée,  mais  cela  ne  terminera 
rien.  Une  assemblée,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  lui 
donne,  Tappelât-on  une  Constituante,  n'a  pas  le  droit 
de  décider  sur  la  forme  du  gouvernement.  La  nation, 
tout  entière,  consultée  directement,  a  seule  compétence 
pour  la  déterminer.  Pour  sortir  du  provisoire  il  y  aurait 
donc  lieu  de  poser  au  peuple  une  première  question  : 
«Voulez- vous  la  République  ou  voulez- vous  la  Monarchie  ?» 
Si  la  réponse  était  :  «  Nous  voulons  la  république  », 
on  réunirait  une  assemblée  pour  constituer  cette  répu- 
blique. —  Si  la  réponse  était  :  «  Nous  voulons  une 
monarchie  »,  il  y  aurait  lieu  d'en  adresser  immédiate- 
ment une  seconde  :  «  La  voulez-vous  avec  les  d'Orléans 
ou  avec  les  Bonaparte  ?  » 

La  nation  étant  consultée  avec  cette  précision  et  cette 
loyauté,  nul  n'aurait  le  droit  de  contester  sa  décision  ; 
un  ordre  véritable  s'établirait  et  les  maux  des  dissensions 
civiles  ne  succéderaient  pas  tôt  ou  tard  aux  désastres  de 
la  guerre  étrangère.  On  ne  le  fera  pas. 

Je  suis  sans  projets  :  on  ne  peut  vivre  qu'au  jour  le 
jour.  Je  suis  ici  dans  une  modeste  villa,  reclus  comme 
un  moine,  ne  voyant  personne.  Mon  choix  a  été  déter- 
miné par  la  proximité  de  la  France  pour  les  nouvelles, 
et  de  Turin  pour  la  Bibliothèque,  très  belle  et  bien 
montée.  Si  ma  femme  peut  rentrer  à  Marseille,  elle  ira 
dans  sa  famille  faire  ses  couches.  J'avais  songé  à  passer 
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le  tanps  de  notre  sépftnUkm  ii  Athènes  et  .1  consiani 
Dople,  ctr  le  9^<mr  de  la  France  m'est  impossible,  peut- 
être  pour  longtemps,  mais  je  n'aurai  probablement  pas 
MÊn  d'argent  pour  faire  ce  voyage.  Alors  j'irai  à  Pemgia 
00  je  resterai  par  id  à  travailler. 

Je  travaille  plos  qtie  je  n'ai  jamais  fait  et  je  poone 
ianne  un  livre  sur  la  politique  étrangère,  divisé  en  trois 
partie  :  I,  i85<>;  II,  1866;  III,  1870.  Je  ne  sais  pas 
encore  le  rësnltat  des  élections  auxquelles,  ainsi  que 
vous  l'avez  jnstaneot  snpposéi  je  sois  resté  absoloment 
étranger. 

A  M.  Umm  KàUÊm,  w  fihrriv  ia|i. 

Qu'allons-nous  voir  ?  Le  despotisme  renaître  soos  la 
fonne  d'un  Comité  de  salut  public  si  les  rouges  l'empor- 
tent, soos  la  forme  d'une  république  modérée  si  les 
réactionnaires  sont  les  plos  forts.  Autant  qu'on  peut  en 
joger  lorsqu'on  est  éloigné  d'un  pays,  je  crois  que  cette 
dernière  hypothèse  est  la  plos  ▼nrisemhiaMe.  Cinq  mois 
de  républiqoe  semblent  assez  poor  le  tempérament  mo- 
narchique de  la  France  ;  il  est  donc  probable  que  les 
réactkxittaifes  vont  l'emporter  ^  S'ils  ooneefrent  la  répo- 
bliqoe,  ce  sera  omqoenient  parce  qo'ils  ne  se  seront  pas 
mis  d'aooofd  entre  eoi*  Us  Tadmettent  comme  transition 
et  pis-aller,  en  l'aocommodant  à  leur  guise.  Alors  le 
peuple  s'irritera,  descendra  dans  la  roe.  On  le  fusillera, 
on  le  transportera  et,  après  avoir  échappé  ao  despotisme 
des  roqges,  nons  tombeioos  dans  œloi  des  modérés.  Ah  ! 
il  nous  fiiodra  eipier  le  ooop  de  main  do  4  septembre, 
et  de  n'avoir  pas  compris  qo'one  invasion  ne  doit  pas 
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être  compliquée  d'une  révolution.  Ainsi  ont  fait  les  Ita- 
liens après  Novare,  les  Autrichiens  après  Solferino,  et 
leurs  défaites  ont  été  tout  de  suite  réparées,  et  ils  ont 
obtenu  plus  de  liberté  qu'ils  n'en  auraient  jamais  eu  sans 
cette  sage  résignation.  Les  gouvernements  sont  impos- 
sibles s'ils  n'ont  droit  aux  fautes  ou  aux  malheurs  ;  il  ne 
faut  profiter  de  leurs  fautes  ou  de  leurs  malheurs  que 
pour  les  obliger  à  abandonner  leurs  anciens  errements  ! 
Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  voir  la  république 
se  fonder  en  France,  mais  depuis  qu'en  1848  j'ai  vu  les 
répubhcains  de  près,  cela  me  paraît  impossible.  Que  de 
fois  Lamennais  ne  m'a-t-il  pas  dit  :  «  Les  républicains  ne 
sont  faits  que  pour  empêcher  la  république  !  » 

Je  ne  vois  pas  l'action  que  ces  événements  exerceront 
sur  mes  actes.  Je  ne  me  suis  présenté  ni  dans  le  Var  ni 
ailleurs;  c'eût  été  sans  dignité,  inutile,  les  républicains 
et  les  orléanistes  ne  me  pardonneront  pas  d'avoir  été  sur 
le  point  de  sauver  l'Empire  et,  si  j'en  juge  par  les  insi- 
nuations du  Drapeau  (journal  bonapartiste),  les  Impéria- 
listes ne  sont  pas  loin  de  m'accuser  de  l'avoir  perdu. 
J'attends  avec  bien  de  l'intérêt  le  résultat  de  ces  élec- 
tions. S'il  y  eut  jamais  escamotage,  ce  sera  celui-là. 

Si  le  Prussien  n'était  pas  là,  ce  spectacle  ne  ferait  que 
me  divertir.  Hélas!  hélas!  ils  sont  là,  et  à  chaque  sottise 
ils   nous  demandent  un  lambeau  de  chair  plus  grand  \ 

A  M.  Gravier,  Moncalieri,  15  mars  1871. 

Je  ne  suis  pas  de  votre  avis  que  les  Bonaparte  sont 
absolument  finis.  Leur  retour  est  difficile,  peut-être  loin- 
tain, mais  nullement  impossible.  Selon  moi,  une  monar- 
chie en  France  n'est  viable  que  si  elle  est  démocratique. 
Or  ni  les  Bourbons  ni  les  d'Orléans  ne  sont  et  ne  pour- 
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ront  éue  démocratiques  :  leurs  idées,  leur  conduite  le 
fussent-elles,  leur  origine  ne  Test  pas.  Les  Bonaparte 
seuls  sont  la  création  du  peuple,  son  ceuvre  ;  c'est  pour- 
quoi on  n'en  aura  jama»  fini  arec  eux  Unt  qu'une  autre 
dynastie  populaire  ne  sera  pas  née  ou  que  la  république 
n'aura  pas  trouvé  le  moyen  de  s'acdtmater  en  France. 

Dans  les  assemblées  ib  n'auront  pas  pins  de  chances 
dans  l'avenir  que  par  le  passé,  ainsi  que  l'a  dit  l'Empe- 
reur dans  sa  très  forte  protestation  ;  mais  qu'on  les  sou- 
mette à  un  plébiscite  loyal  et  on  verra  s'il  en  est  de 
même.  Ils  aiuaient  encore  dnq  millions  de  voix  que  je 
n'en  serais  pas  étonné  :  c'est  un  capiul  qui  n'est  pas 
facilement  épuisé  que  le  nom  de  Napoléon.  Et  je  dis 
cela  avec  d'autant  plus  de  sang-froid  que  je  ne  souhaite 
nullement  une  restauration,  que  je  suis  loin  de  songer  à 
reprendre  une  vie  politique  active  et  que  de  l'Empire 
tout  m'est  indifférent,  sauf  l'Empereur  pour  lequel  j'ai 
conservé  une  véritable  affection. 

Quant  à  l'impossibilité  de  faire  accueillir  par  le  poblic 
le  moindre  argument  pour  établir  que  l'Empereur  n'a  pas 
cherché  la  guerre,  elle  est  toute  naturelle.  Qui  est-ce  qm 
a  la  parole  aujourd'hui  ?  Les  républicains,  les  légitimistes, 
les  orléanistea.  Or  la  première  condition  de  leur  soocès 
est  l'anéantissement  de  l'Empereur.  VoiU  pourquoi  plus 
l'argument  qu'on  invoque  est  efficace,  plus  il  inspire  de 
fureur.  Mais  cela  passera  comme  tout  ce  qui  est  fadioe 
et  excessif.  Viendra  le  jour  où  l'on  remarquera  que  la 
déchéance  de  VEmpmmm,  prononcée  sans  débat»  par  sur- 
prise, l'a  été  le  jow  ratoe  où  l'on  votait  la  déchéance 
de  la  France  et  qu'après  tout  les  Bonaparte  ne  sont 
jamais  tombés  que  soos  une  main  étrangère  et  pour 
avoir  voulu  assurer  Ul  grandeur  nationale. 
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A  M.  Ernest  Adelon,  39  mars  1871. 

Cher  ami,  les  affaires  de  France  m'intéressent  ;  je  ne 
dirai  pas  qu'elles  m'indignent.  Je  ne  m'indigne  plus. 
Mais  je  trouve  qu'étant  donnée  la  révolution  du  4  sep- 
tembre, tout  ce  qui  arrive  est  logique,  naturel,  prévu,  et 
j'éprouve  le  sentiment  du  médecin  qui,  au  début  d'une 
maladie  caractérisée,  a  pronostiqué  un  certain  nombre 
de  crises.  A  chacune  d'elles,  il  se  dit  :  «  Si  elle  passe,  le 
malade  guérira  ;  sinon,  il  aura  vécu.  »  Cette  crise  passera 
et  la  guérison  viendra  ;  mais  il  faut  être  patient.  Ces 
insurgés  finissent  par  m'émouvoir,  malgré  leur  sotte  et 
cruelle  scélératesse,  par  la  décision  qu'ils  mettent  dans 
leur  action,  tandis  que  le  gouvernement  fait  pitié  et  plus 
encore  cette  pauvre  assemblée.  Aucun  n'est  dans  la  vérité 
et  elle  seule  donne  la  force.  L'Assemblée  et  Thiers  ont 
été  nommés  pour  détruire  la  république.  Qui  voulez-vous 
que  la  première  convainque  lorsqu'elle  défend  cette  répu- 
blique, alors  qu'à  tout  instant  elle  laisse  éclater  sa  haine 
contre  cette  forme  de  gouvernement  ?  Quant  à  n'être  ni 
pour  ni  contre  comme  M.  Thiers,  lorsqu'on  a  en  présence 
des  adversaires  résolus,  c'est  illusion  pure.  11  suffit,  pour 
conduire  les  partis  dans  un  parlement,  d'être  très  remuant 
et  très  rusé  ;  pour  diriger  le  peuple,  il  faut  avoir  la  gran- 
deur du  crime  ou  celle  de  la  vertu  ou  celle  du  génie. 
Croyez-moi,  on  ne  sortira  du  grabuge  que  par  un  plébis- 
cite. 

A  M.  Fernand  Giraudeau,  9  avril  1871. 

Il  est  évident  que  le  système  des  purs  de  la  Droite 
bonapartiste,  manifestée  par  les  lettres  de  Benedetti  et 
consorts,  par  un  article  de  Dréolle  qui  déclare  la  guerre 
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insentie,  par  la  polémique  du  Drapeau,  est,  en  am- 
nistiant même  Lebœuf,  de  rejeter  tout  sur  Gramont 
et  sur  moi.  L'Emperetir,  tant  t'en  aperoeYoir,  allait  à  la 
déhre  de  ce  odCé»  oe  qui  était  d'antant  plus  étrange  que 
lui  et  moi  nous  avons  marché  dans  un  complet  accord  et 
Técu  pendant  ces  six  mois  dans  une  confiance  qu'aucune 
intrigue  n'a  pu  troubler.  Je  l'ai  prévenu  ;  il  s'est  aussitôt 
arrêté  et  j'ai  de  lui  des  lettres  excellentes  dans  lesquelles 
il  juge  comme  ils  le  méritent  nos  indignes  soccessewf . 
Le  coup  de  main  du  4  septembre  est  l'œuvre  de  l'op- 
position révolutionnaire,  mais  le  ministère  du  10  août 
l'a  préparé  et  facilité,  et  lui-même  en  était  le  pre^^  '- 
L'Impératrice  a  fiut  contre  nous  le  9  août  ce  que  la  : 
lution  a  (ait  contre  elle  le  4  septembre  et  contre  Thiers 
et  J.  Favre  le  18  mars,  tant  il  est  vrai  que  les  révolu 
tions  ne  sont  jamais  commencées  que  par  les  gouverne- 
ments eux-mèm».  Pour  moi,  personnellement,  ma  chute 
a  été  le  salut,  car  si  je  n'avais  pu  saurer  le  trône  de 
l'Empereur  je  serais  aujourd'hui  entre  quatre  plaociias. 
Mais,  philosophiquement,  plus  je  m'éloigne  de  l'événe- 
ment, moins  je  comprends  l'aveuglement  qui  a  poussé  la 
Droite  à  renverser  un  ministère  dévoué,  Ubéral,  sympa- 
thique, qui  ne  pouvait  être  atteint  que  par  le  point  où 
sa  responsabilité  se  confondait  avec  celle  de  l'Empereur 
et  des  Chambres  (la  déclaration  de  guerre)  et  qui  ne 
pouvait  être  accusé  ni  directement  ni  indirectement  de 
nos  revers  militaires  :  directameot,  parce  qu'il  était  resté 
étranger  à  la  conduite  des  armées  ;  indirectement,  parce 
qu'il  n'avait  fait  ni  l'organisatioo  ni  la  préparation,  oeuvre 
d  années  et  non  de  mois,  doot  M.  Rouher  avait,  quel- 
ques jours  auparavant,  reraodlqué  le  mérite.  Quant  à  la 
déclaration  de  guerre,  je  la  revendiquerais  encore  aujoor- 
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d'hui  :  il  vaut  mieux  périr  par  la  défaite  que  par  le  dés- 
honneur. Vous  verrez  comme  l'avenir  sera  de  cet  avis. 
Je  l'attends  avec  tranquillité. 

Au  duc  de  Gramont,  i8  mai  1871. 

Malheureusement,  après  avoir  blâmé  comme  ils  le  mé- 
ritent les  hommes  du  4  septembre,  on  se  heurte  contre 
cette  question  :  pourquoi  l'empereur,  au  lieu  de  se  ren- 
dre, n'a-t-il  pas  traité  ?  Le  récit  que  vous  a  fait  le  prince 
Napoléon  aggrave  tellement  cette  responsabilité  que  je 
n'ai  pu  y  croire.  L'empereur,  vous  a-t-il  dit,  n'était  pas 
prisonnier...  et  comme  preuve  il  vous  a  rapporté  un 
propos  du  prince  Charles  à  Changarnier  :  «  L'empereur 
n'est  pas  notre  prisonnier,  il  est  notre  hôte.  »  J'ai  écrit 
à  Plichon  d'interroger  de  ma  part  le  général  Changarnier 
sur  la  réalité  de  ce  propos.  Changarnier  lui  a  dit  que 
«  la  parole  prêtée  au  prince  Charles  n'a  jamais  été  pro- 
noncée, mais  que  les  dispositions  de  la  Prusse  envers 
l'empereur  étaient  à  cette  époque  très  favorables  et  que 
depuis  elles  avaient  changé.  ^ 

Je  veux  qu'il  n'y  ait  pas  dans  mon  œuvre  une  parole 
qui  ne  soit  une  parole  de  vérité,  cette  vérité  dût-elle  se 
tourner  contre  moi.  Je  me  moque  de  la  gloire,  du  blâme 
ou  de  l'éloge  des  hommes  ;  je  n'attache  de  prix  qu'à 
l'honneur  et  à  l'indéfinissable  joie  ne  n'avoir  pas  à  rougir 
devant  soi-même  lorsqu'on  vit  dans  les  contemplations 
intérieures.  Je  ne  cherche  pas  à  me  justifier,  mais  à  me 
juger,  et  si  je  découvre  quelque  manquement  je  m'en 
accuserai.  Mais  jusqu'à  présent  j'ai  beau  retourner  les 
faits  et  les  examiner  sous  leurs  divers  aspects,  je  ne  puis 
pas  encore  comprendre  que  nous  ayons  pu  agir  autre- 
ment que  nous  n'avons  agi. 
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A  M.  Scgria,  uktim  ateialrt  4d  a  jMivkr,  •  octobre  71 . 

Cher  ami, 

Ce  qui  me  plait  dans  voire  lettre  c'est  la  téréoité  et 
la  paix  qui  y  régnent.  Vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui, 
esclaves  de  la  fortune,  répudient  sournoisement  ce  qu'ils 
ont  fait  ou  laisse  faire.  Oh  !  que  je  les  tetigerBi  oeuz-là, 
que  je  les  flétrirai  et  avec  quelle  approbation  mon  acte 
de  justice  sera  accueilli  !  «  Ils  étaient  pour  la  paix,  disent- 
ils  ?  Et  nous  aussi  !  et  nous  ne  nous  sommes  rétigpéê  à 
la  guerre  que  malgré  nous,  et  pour  obéir  en  hommes 
d'honneur  aux  exigences  de  l'honneur  national,  en  mi- 
nistres parlementaires  aux  injonctions  de  la  Chambre  et 
du  pays.  »  —  €  Mats  l'insulte  n'était  pas  suffisante,  etc., 
etc.  »  —  €  Pourquoi  alors  êtes- vous  restés  ?  donnant  par 
votre  présence  au  banc  des  ministres,  une  adhéskm  non 
équivoque  aux  déclarations  que  l'un  de  nous  Haait  h  la 
tribune  ?  » 

Je  suis  avec  intérêt  et  tristesse  ce  qui  se  passe  en 
France.  Il  y  a  des  médecins  qui,  ayant  à  guérir  les  alté- 
rations qu'un  vice  du  sang  occasionne  au  risAge,  em- 
ploient des  remèdes  qui  refont  l'extérieur  en  répercu- 
tant le  mal  à  l'intérieur  :  peu  de  temps  après  le  malade, 
qui  eût  pu  être  guéri,  est  emporté,  mais  on  ignore  que 
c'est  la  suite  d'une  médîcatioo  imprudente,  charlau- 
oesque  et  visant,  dans  un  hitérèC  parsounel,  à  un  effet 
d'apparence  immédiat.  Voili^  où  nous  en  sommes.  Poa, 
f^x,  dicuni  et  non  est  pax.  Ils  crient  paix,  paix,  et  ce 
n'est  pas  la  paix.  C'est  à  l'intérieur  une  nouvelle  guerre 
qui  couve  sourdement.  Le  triste,  le  pénible  est  de  ne 
pouvoir  mettre  la  main  à  la  mancravre  et  d'être  comme 
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cet  Alcibiade,  qui,  ayant,  à  la  veille  de  la  bataille  d'Iîgos- 
Potamo3,  prévenu  les  Athéniens  qui  l'avaient  exilé  de  la 
ruse  militaire  du  général  ennemi  Lysandre,  en  eut  pour 
toute  réponse  :  «  Cela  ne  vous  regarde  plus.  »  J'ai  reçu 
cependant  quelques  insinuations  amicales  de  mon  dépar- 
tement pour  une  candidature  au  conseil  général,  puis  à 
la  députation;  j'ai  refusé,  c'est  trop  tôt.  Le  flot  n'est  pas 
encore  tombé  :  il  faut  attendre.  Ma  règle  de  conduite 
est  bien  arrêtée  :  travailler  à  me  rendre  digne  de  tous 
les  devoirs,  n'aller  au-devant  d'aucun,  mais  accepter, 
pour  les  remplir  de  mon  mieux,  ceux  qui  viendront  à 
moi.  Je  ne  solliciterai  rien,  mais  le  suffrage  de  mes 
concitoyens  m'ofifrît-il,  pour  aider  à  la  résurrection  de 
mon  pays,  d'être  garde  champêtre,  je  ferais  le  garde 
champêtre.  Si  Dieu  me  refuse  la  grâce,  après  avoir  mis 
mon  nom  à  la  guerre  juste  mais  néfaste,  de  le  mettre  à 
la  guerre  réparatrice,  Il  me  fournira,  je  l'espère,  l'occa- 
sion d'offrir  à  la  patrie  ma  vie  en  preuve  de  dévoue- 
ment et  d'afifection.  C'est  mon  ambition  finale.  Il  y  a 
des  champs  de  bataille  où  je  ne  puis  rien,  il  en  est  d'au- 
tres qui  me  sont  ouverts  et  sur  lesquels  avant  moi, 
après  moi,  ou  avec  moi,  sera  frappé  plus  d'un  cœur 
vaillant. 

Emile  Ollivier. 
{La  fin  prochainement^ 
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NOTES  ET  SOUVENIRS 

DE  JOSEPH  STOCKMAR 

UCONDI  WT  DMMHIÈMM  PAATIB  * 

Les  Looenio»  ont  plus  que  leurs  voisins  et,  au  reste, 
que  leurs  confédérés,  la  reooiinai»aDoe  du  cœur.  Leur 
Bûr/^àtàitothrk  renferme  une  ooUaction,  continuée  avec 
un  soin  pieux,  des  portraits  de  tout  les  entants  du  pays 
qui  ont  brillé  dans  les  lettres,  les  arts,  les  tdeoces  ou  la 
magistrature.  Excellent  exemple  1  Serait-ce  un  motif  de 
ne  pas  l'imiter  ? 

En  tout  cas,  bdouard  Maru,  aont  va  nous  entretenir 
Stockmar,  n'a  pas  plus  que  Bninner  soa  butte  tor  une 
place,  ou  dans  un  musée,  de  la  ville  fédérale. 

L'inHuence  exercée  par  les  hommes  politiques,  constate 
d'abord  l'auteur  des  Nota  et  tomotmm,  ne  se  mesure  pas  tou- 
ours  à  leur  notoriété,  ni.  après  leur  nnort,  à  la  réputatioo  qu'lte 
ont  laissée.  Ainsi.  la  nouvelle  génération  connaît  à  peine  le 
nom  d'Edouard  Marti,  qui  fut  le  plus  puissant  ouvrier  de  la 
transformation  politique  de  la  Suisse  pendant  les  vingt-cinq 
dernières  années  du  dix-neuvième  siècle.  QiMnd  on  écrira  l' his- 
toire de  cette  période,  la  figure  de  Marti  prendra  tout  ion  relier, 
n  avait  le  tempérament  et  les  qualités  d'un  chef.  S'il  ne  )oua 
qu'un  rôle  en  apparence  secondaire,  le  poste  de  combat  qu'il 

•  Po«r  la  prMiéèrt  partie,  voir  la  avreiaen  4e  iMvi«. 

■nu  tmnr.  xcvn  la 


17^  Vlbl.lOTHÀQUB  UNIVERSELLE 

avait  choisi  lui  permit  d'atteindre  des  résultats  dcKnitifs,  sans 
tâtonnement  ni  recul. 

Marti  fut  le  continuateur  de  Slamplli.  C'est  par  le  moyen  des 
reformes  économiques  qu'il  entendait  réaliser  le  programme  du 
parti  centraliste  ;  la  nationalisation  des  chemins  de  fer  devait 
être  le  correctif  du  replâtrage  de  1874.  Son  habileté  consista  a 
donner  à  cette  œuvre  le  caractère  d'une  entreprise  à  la  fois  ber- 
noise et  nationale,  et  à  engager  à  sa  suite  tout  le  peuple  ber- 
nois, avec  ses  amis  et  ses  clients.  Les  débuts  furent  modestes 
et  di  Aie  îles.  En  face  des  puissances  fmancières  auxquelles  la 
Confédération  avait   abandonné    les  voies   ferrées,  il   semblait 
impossible  de  reprendre  la  lutte,  car  le  réseau  à  construire  ne 
comprenait  plus  que  des  lignes  de  faible  rendement.  Mais  les 
fautes  des  tripoteurs  qui  ne  voyaient  dans  les  chemins  de  fer 
qu'un  objet  de  spéculation  servirent  Marti.  Le  krach  du  Central 
survint,  puis  l'effondrement  du  Nord-Est,  tandis  que  les  ban- 
quiers grignotaient  la  S.-O.  Pendant  ce  temps,  les  chemins  de 
fer  du  Jura  s'achevaient  et  fusionnaient  successivement  avec  les 
autres  lignes  bernoises  et  enfin  la  S.-O.,  pour  construire  l'im- 
portant  réseau   du  Jura-Simplon,    où   prédominait   l'influence 
bernoise,  mise  au  service  de  la  Confédération.  Ce  fut  un  coup 
de  maître  que  l'élection  de  Zemp  au  Conseil  fédéral.  Elle  eut 
pour  résultat  de  paralyser  l'opposition  et  de  la  domestiquer. 
Après  la  conversion  du  chef,  le  rachat  devint  presque  un  article 
de  foi.  Marti  fut  le  principal  artisan  de  cette  combinaison,  qu'il 
avait  préparée  de  longue  date,  mais  la  mort  le  surprit  brusque- 
ment à  la  veille  du  triomphe.  D'autres  continuèrent  son  œuvre; 
il   leur   manquait   son   esprit   clair,    son    autorité,   sa  volonté 
tenace,  et  ils  restèrent  inférieurs  à   la  tâche  qu'il   leur  avait 
laissée. 

Edouard  Marti  forçait  l'estime  et  le  respect  par  sa  haute  intel- 
ligence, par  la  dignité  de  sa  vie,  par  son  absolu  désintéresse- 
ment ;  il  n'inspirait  pas  la  sympathie.  Il  eut  des  séides  et  des 
flatteurs  ;  peu  d'amis.  S'il  était  dur  et  parfois  même  brutal  en 
affaires,   s'il  brisait  impitoyablement  ceux  qui  le  gênaient,   — 
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comme  Lommel  et  Vessaz.  —  il  cUit  pourtant  très  bon  et  il 

aimait  à  rendre  service.  m.iis  il  pl^s'a  s<>uvent  mal  sa  conftarKe. 
et  ses  obligés  ont  eu  pour  ia  plupart  l'inK^-ititiufe  bien  légère. 

I!  n'y  a  pas  de  retouches  à  faire  .t  vc  portrait  d'un 
homme  et  à  cette  histoire  d'une  énergie.  J'ai  vu  Marti 
de  près,  à  la  Constituante  bernoise  de  1884  à  1885,  dont 
j'étais  le  plus  jetine  membre.  Président  de  cette 
blée,  il  inspirait  et  dirigeait  les  débats  avec  tme  ail 
souveraine  et  une  merveiDeose  lucidité.  Sa  parole  brève, 
incisive,  martelée  par  la  conviction  et  la  volonté,  était 
irrésistible. 

L'une  de  ses  victimes,  1  ingénieur  Lommel,  le  cons- 
tructeur du  Brunig  et  son  collègue  à  la  direction  du  Jura- 
Simplon,  a  son  médaillon  aussi  dans  les  XoUs  et  sotrvt- 
tîtrs  de  Stock  mar  : 

<i.*F.  Lommel  ne  fut  pas  précisément  un  méconnu,  mais  il 
n  a  pas  été  apprécié  à  sa  valeur.  Les  étrangers  le  connais 
mieux  que  ses  compatriotes.  M.  Colombo,  directeur  de  1  hcoir 
polytechnique  de  Mibn.  médisait  un  jour  que  c'était  un  homn^ 
de  génie,  et  M.  Valêre  Mabille.  le  grand  industriel  belge,  m'en 
[\arlait  d.in*^.  le  rncrne  sens.  Les  aspérités  de  son  caractère  lui 
hrent  du  tort,  :nais  ses  adversaires  eux-mêmes  étaient  forcés  de 
rendre  hommage  à  ses  rares  qualités.  Il  était  doué  d'une  puis* 
sance  de  travail  extraordinaire,  et  s'assimilait  sans  eiïort  les 
noti  '-  '  '  variées.  Pour  suppléer  à  son  ignorance  des 
lan>.  s.  il  voulut  lire  tous  les  principaux  auteurs 

grecs  et  latins  dan<  des  traductions,  et  il  était  arrivé,  grAce  à 
son  'c.  il  les  posséder  à  fond.  Ses  n-  > 

pub.....:.  ,  .es  et  ferrovblres  se  distinguaic:..  ,_.  ..n 

style  tout  personnel  et  remarquablennnt  correct.  Il  écrivait 
d'ailleurs  aussi  bien  en  allemand  qu'en  français,  témoin  sa 
magistrale  étude  sur  Givour  dans  VAlîgeimini  Zfitung  d'Augs- 
bourg.  II  avait  eu  le  premier  1  idée  des  tunnels  géminés  pour 
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la  construction  du  Simplon  (voir  sa  brochure  intitulée  .  «  Q)icl- 
ques  aperçus  sur  un  -  programme  pratique  propre  à  assurer  le 
percement  du  Simplon»»,  Lausanne,  1884,  p.  16).  Quand  on 
appliqua  l'idée,  on  en  fit  honneur  aux  entrepreneurs  du  Sim- 
plon... Sic  l'os  non  vobisl 

Que  de  choses  à  glaner  encore  dans  les  Notes  el  souve- 
nirs !  Par  où  commencer  ?  Voici  quelques  réflexions  sug- 
gérées à  Stockmar  et  quelques  silhouettes  par  lui  tracées 
à  propos  de  la  Commune  de  Paris.  Il  a  vu  de  près  les 
gens  de  ce  nouveau  «  Refuge  »,  qui  n'ont  pas  été,  pour 
la  Suisse,  un  gain  comparable  à  celui  du  Refuge  protes- 
tant de  1685  : 

J'ai  connu  beaucoup  de  réfugiés  de  la  Commune.  Presque 
tous  étaient  foncièrement  antipathiques.  Je  ne  parle  pas  des 
pauvres  diables  que  le  besoin  avait  forcés  de  monnayer  leurs 
convictions  révolutionnaires  à  quarante  sous  par  jour,  mais  de 
ceux  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  cette  tragique  bamboche. 
Même  en  leur  accordant  largement  les  circonstances  atténuantes, 
on  n'arrivait  pas  à  excuser  la  conduite  de  ces  grossiers  cabotins 
qui  joignaient  une  ignorance  crasse  à  la  plus  sotte  vanité.  Pour 
avoir  singé  par  leur  côté  grotesque  les  hommes  de  93,  ils  se 
croyaient  des  personnages  historiques.  Ces  épaves  du  césarisme 
avaient  la  prétention  de  nous  donner  des  leçons  de  démocratie. 
Surpris  de  n'être  pas  reçus  en  Suisse  à  bras  ouverts,  les  com- 
munards de  marque  passèrent  en  Angleterre  et  personne  ne  les 
regretta. 

Parmi  ceux  qui  restèrent,  j'ai  cependant  compté  deux  bons 
amis,  Robert  Caze  et  Gentilini.  Le  premier  n'était  qu'un  enfant 
quand  il  vint  en  Suisse,  et  sa  participation  à  la  Commune 
n'avait  pas  dû  être  bien  sérieuse.  Il  s'assagit  chez  nous  et  son 
beau  talent  littéraire  garda  toujours  comme  un  reflet  du  Jura. 
Gentilini  avait  un  tempérament  d'artiste  ;  la  Commune  ne  fut 
pour  lui  qu'une  aventure,  comme  les  voyages  qu'il  fit  plus  tard 
en  Extrême-Orient.  Caze  et  lui  moururent  jeunes,  à  quelques 
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mois  d  interviUc  (Caze  à  U  suite  d'un  dud.  au  moment  même 
où  il  frôUit  la  gloire). 

J'ai  connu  aussi  Paul  Brousse,  qui  fut  amené,  en  1876.  par 
Adhémar  Schwitiguébel.  à  U  Prélecture  de  Porrentruy.  Brousse, 
qui  était  sous  k  coup  d'une  condunmllon  à  mort  par  contu- 
mace (il  devait  ûak  membre  do  GottiaO  mtMricIpal  de  Paris  et 
de  b  Chambre  des  députés),  voulait  aller  voir  son  père  grave- 
ment malade  à  Montpellier.  La  difficulté  consiilait  à  pénétrer 
en  France,  où  U  était  signale  à  teutas  las  frontières.  Gricc  à 
l'obligeance  du  receveur  des  doutiMt  dt  Fihy.  il  parvint  sans 
encombre  à  Montbéliard.  après  avoir  bu  le  verre  de  l'amitié 
avec  les  douaniers  français  qui  le  prirent.,  pour  un  agent  de 
police. 

Stock mar  nous  dit  ensuite  tout  le  bien  qu'il  pensait  de 
Schwitzguébel,  l'apotre  de  je  ne  tais  quel  rêve  d'idylle 
anarchiste. 

Les  déiQlosiofis.  ajoute-t-il.  ne  lui  ont  pas  manqué,  ni  les 
trahisons.  Quoiqu'il  ne  se  plaignit  jamais,  j'ai  pu  conclure  de 
certaiacs  coo6dancts  qu'il  avait  été  indignement  exploité  par 
des  «  cotnpignoiis  ».  surtout  pendant  son  séjour  au  Secrétariat 
ouvrier  de  Zurich.  «  Les  pires  négriers  ne  sont  pas  les  bour- 
geois. •  me  disait-il  un  jour.  On  vient  de  publier  un  racudi  de 
ses  éxirits    on  juriit  nu  tes  intituler     r.irôîéi  luH  ihâkmit. 

Je  ne  cneruie  pas  de  iransitiua  puur  paimr  de  la 
Commune  à  l'abbé  too  Ah.  Les  iVtfltf  ei  âornotnirt  de 
Stockmar  te  composent  tout  entiers  de  pafot  tombées 
de  la  plume  au  fil  de  l'heure.  Et  voici  l'originale  phy- 
sionomie de  von  Ah,  ce  catholique  au  chnttiaiittDie  st 
htnuûn  et  si  vivant  : 

M.  l'abbé  von  Ah  était,  il  y  a  trente  ans.  le 
plus  intéressant  de  U  Suisse  primitive.  Giré  de  Kams, 
saire  épiscopal.  inspecteur  de  l'ensaignerTKnt  public,  littérateur, 
journaliste.  —  c'est,  je  crois,  et  dernier  titre  qu'il  prisait  le  plus. 
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Orateur  réputé,  plusieurs  de  ses  sermons  avaient  été  publiés 
avec  un  succès  énorme  ;  sa  parabole  du  «  fromage  »  était 
célèbre.  Il  écrivait  chaque  semaine,  dans  un  journal  local,  une 
«  revue  mondiale  >»  qui  était  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens,  de 
finesse  et  d*esprit. 

J'eus  l'occasion  de  le  connaître  en  1881,  aux  fêtes  du  qua- 
trième centenaire  du  compromis  de  Stans,  où  je  représentais 
avec  Rohr  le  gouvernement  bernois.  Bien  que  prévenu  à  cette 
époque  contre  les  «  curés  patriotes)»,  par  l'exemple  des  farceurs 
qui  se  gobergeaient  dans  diverses  cures  du  Jura,  je  fus  bientôt 
sous  le  charme.  Homme  d'une  culture  universelle,  d'une  piété 
éclairée,  d'une  bonté  souriante,  M.  von  Ah  n'avait  rien  d'un 
pédant  ni  d'un  prêcheur  de  carême.  Il  avait  composé  un  Fest- 
spiel  qui  fut  joué  le  soir  de  la  fête  au  théâtre  de  Stans,  où  l'au- 
teur fut  acclamé  sous  son  pseudonyme  de  «  Hartmann  von  Bal- 
degg».  Il  dirigeait  lui-même  la  représentation. 

Je  le  revis  plus  tard  à  Kerns,  aux  obsèques  du  landamman 
Nicolas  Durrer,  un  vieux  libéral  de  1848.  L'oraison  funèbre 
qu'il  prononça  à  l'église  fut  aussi  courageuse  qu'éloquente.  Il 
vanta  la  fidélité  du  défunt  à  ses  convictions  et  revendiqua  hau- 
tement les  droits  du  libéralisme  et  de  la  tolérance  devant  les 
représentants  réactionnaires  de  la  Suisse  centrale.  Je  ne  sais  si 
l'on  trouverait  aujourd'hui  un  prêtre  catholique  assez  hardi  pour 
se  livrer  à  une  pareille  manifestation. 

Ces  fêtes  de  1881  me  rappellent  de  bien  agréables  souvenirs. 
Les  délégués  du  Conseil  fédéral,  Numa  Droz  et  Hammer,  étaient 
logés  chez  le  landamman  Robert  Durrer,  qui  nous  avait  dit  en 
riant,  à  Rohr  et  à  moi  :  «  Vous,  les  païens,  les  Dioclétiens  ber- 
nois, je  vais  vous  envoyer  chez  le  chef  de  l'opposition.  Vous 
êtes  faits  pour  vous  entendre.  »  De  fait,  nous  fûmes  bien  reçus 
chez  M.  Odermatt,  président  de  la  Cour  d'appel...  Le  lende- 
main, les  délégués  fédéraux  et  bernois  étaient  invités  à  dîner 
chez  les  capucins,  avec  les  notables  du  pays.  Ce  fut  charmant. 
Le  F.  Christen,  alors  provincial,  depuis  général  de  l'Ordre, 
accueillit  le  président  de  la  Confédération  par  un  discours  fort 
habile,  en  disant  que  leur  humble   maison   n'avait  jamais  été 
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honorée  de  U  !ii  prtmler  magistral  d«  U  République,  et 

qu'elle  inscrir  .  fttrté  cette  date  dans  tes  annattf.  Drm 

répondit  avec  sa  finesse  habituelle,  et  Hammer.  à  qui  sa  qualité 
âc  c  permettait  certaioai  libertés,  ajouta  que  les  r^  - 

iienUni>  i^vjcraux  étaient  venus  avec  plaisir  elles  les  capuv.i;.. 
car  ils  avaient  des  adversaires  communs  :  les  Jésuites.  On  se 
regarda  bien  un  peu.  mais  les  capucins  ne  bronchèrent  pas.  on 
choqua  les  verres  et  l'on  parla  de...  Nicolas  de  Ft 

On  ne  me  reprocherait  pas  de  détacher  de.s  XoUs  ei 
souvrmrs  une  esquisse  i  l'eau  forte  et  dont  le  sujet  est 
le  poète  J.-V.  Widmann.  Mais  Stockmar  en  veut  par 
trop  à  l'écrivain  d'avoir  eu  des  préventions,  gennaniqiies 
à  rexcèt,  contre  la  littérature  française.  Et  il  le  regarde 
un  peu  à  travers  son  indignation.  Moo  vieil  ami  n'admet- 
tait pas  de  mauvaise  plaisanterie  tor  certain  thème.  Dans 
son  roman  bernois,  La  patricienne,  traduit  par  P.  César, 
Widmann  a  campé  un  docteur  en  philosophie,  qui  est  le 
héros  du  livre  et  qui  s'évertue  à  détourner  l'hérofne  des 
volumes  ^  couverture  jaune,  e  Par  quels  arguments  ! 
s'écrie  Stockmar.  Elle  a  tort  de  fréquenter  nos  auteurs, 
alors  que  les  Allemands  ont  des  poètes  bien  supérieurs  à 
un  Musset  ou  à  un  Victor  Hugo.  Les  ouvrages  français 
«  sont  sales  comme  le  péché.  »  Les  pièces  de  Dumas  fils 
et  de  Sardou  sont  des  <  ordures  »  (!)  ;  on  n'y  trouverait 
pas  un  «  passage  oonveiud>le  »!  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
Maitre  de  forges  d'Ohnet  qui  ne  soit  «  un  mélange  de 
senstulité  et  de  iwnsIMmIr,  »  etc.  Rn  nuuge,  Stockmar 
'-^'Hile  sa  colère  en  cet  termes  :  <  A  propos  d'une  traduc- 
allemande  des  FUurs  du  mai  :  «  Les  bruulités 
*  y  niques  de  Baudelaire  sont  plus  répugnantes  dans  la 
»  traduction  que  dans  l'original.  Cest  comme  si  la  langue 
»  alleaiaiide,pla8  chaste  que  la  fraDçuse,soa|mmit  d'être 
»  obligée  de  rendre  ces  perversités.  »  (Snnnimipblùii  du 
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BundfVi''  42,  191 1.)  Peut-être  Stockmar,  qui  avait  été 
directeur  des  affaires  militaires  du  canton  de  Berne,  gar- 
dait-il une  dent  à  Widmann  de  l'incartade  qu'il  raconte 
ainsi  :  «  Parce  qu'un  expéditionnaire  avait,  par  inadver- 
tance appliqué  le  timbre  français,  au  lieu  du  timbre  alle- 
mand de  la  Direction  militaire,  sur  une  enveloppe  à  des- 
tination de  Berthoud,  il  accusait  le  directeur,  un  Juras- 
sien, de  vouloir  franciser  l'Emmenthal.  »  {Btind,  1887). 

III 

Poursuivons  notre  pèlerinage  à  travers  les  Noies  et 
souvenirs.  Le  ton  a  changé.  Il  s'agit  moins  désormais  de 
notes  et  de  souvenirs  personnels  que  de  considérations 
sur  des  affaires  auxquelles  Stockmar  fut  mêlé  ou  sur  des 
problèmes  qui  sollicitèrent  sa  pensée.  Que  citer  ?  Nous 
n'aurons  que  l'embarras  du  choix.  Mais  nous  ignorerons 
prudemment  tout  ce  qu'il  eût  renoncé  lui-même  à  publier. 
Et,  pour  le  surplus,  nous  nous  bornerons  à  quelques 
extraits  révélateurs  de  ses  préoccupations  coutumières  et 
de  son  individualité  morale. 

En  avril  1909,  Stockmar  parle  sur  un  ton  presque 
attendri  de  l'exode  des  anabaptistes  du  Jura,  qui  sera 
bientôt  un  fait  accompli.  Il  aime  ces  candides,  robustes 
et  laborieux  fils  de  la  terre.  Il  les  respecte  pour  l'honnê- 
teté de  leur  vie  et  la  profondeur  de  leur  foi.  Il  s'est  assis 
à  leur  foyer,  il  a  ouvert  leurs  vénérables  bibles  familiales 
à  fermoirs  d'argent,  les  recueils  de  leurs  prières  et  chants 
liturgiques. 

On  savait  qu'ils  abhorraient  la  guerre  et  qu'ils  réprouvaient 
le  serment.  Le  clergé  ne  leur  était  pas  hostile,  probablement 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  prêtres.  On  ne  les  considérait  ni 
comme  des  étrangers,  ni  comme  des  sectaires,  mais  comme  de 
bons  chrétiens,  un  peu  originaux,  dont  on  prisait  les  avis  en 


NOTBS  VT  BOWIIIISS  OB  JOtOH  STOCKMAII  lS$ 


malièfe  d'élevage  «t  àm  culture.  Ht  ctt  montagnards  ne  s'en 
vottt  pas  non  plus  saiu  uo  fcrremcot  de  coeur...  On  m'avait 
aoMiié  un  iour.  à  la  Dirtctlofi  militaire,  un  jeune  homme  de 
Tavaaocs.  nommé  Chr.  H.,  appelé  au  recrutement  et  qui  corn- 
paraitaait  pour  avoir  refusé  l'équipement,  le  matin,  à  la  caserne. 
Interroge  sur  les  causes  de  son  rcfui.  il  déclara  que  sa  con- 
idsACc  ne  lui  permettait  pas  de  se  battre,  ni  par  conséquent  dr 
•a  préparer  a  la  fi^uerre.  Il  s'ensuivit  un  dbtogue  qui  dut  pi' 
Mco  étrange  au  planton  de  service  :  —  Mous  vous  inKr;.'v.:. 
comme  infirmier.  —  Il  (aut  porter  une  arme  et,  en  cm%  de 
guarre.  risquer  de  se  battre.  —  En  cas  de  guerra.  vous  pouvez 
vous  laltiar  tiiar  sans  vous  dètadra.  —  C«  serait  incompatible 
avec  la  promaw  (Il  oa  dbalt  pat  :  le  serment)  de  défendre  la 
patrie.  —  Mais  vous  vous  servez  d'armes  pour  vous  défendre 
contre  les  bétas  féroces.— Les  bétes  ne  sont  pat  créées  à  1- 
de  Dieu.  En  outre,  je  crains  les  mauvaises  compagnies  et  U^.. 
sion  de  pécher.  —  La  société  existe  ;  vous  ne  pouvez  pas  vivre 
laolé.  ~  Malheureusement.  —  Du  reste,  l'isolement  est  poitible 
au  milieu  d'uûa  feuk.  comme  sur  une  montagne.  Avec  vos 
principes  et  votre  éducation,  vous  courez  molnt  de  risques 
qu'un  autre.  —  Je  ne  peux  pas.  ~  Ne  me  mettez  pas  dans 
l'obligation  de  sévir  ;  nous  respectons  vos  croyances,  nous  vous 
estimons  beaucoup,  mais  la  loi  ett  la  loi.  —  Au-destus  de  la 
loi,  il  y  a  Dieu....  Je  vob  anoora  ce  grand  garçon  de  vingt  ans. 
qui  en  paraissait  vingt*cinq.  solidement  charpenté,  rayonnant 
de  santé  ph3rsiqoe  et  morale,  et  ses  yeux  bleus  qui  me  regar- 
daient avec  une  douceur  infinie.  II  parlait  tranquillement,  cor- 
rectement, et  à  la  fin  de  l'entretien  11  pleurait  en  silence.  Son 
maintien  ne  décelait  paa  la  moindre  feoatitnM  .  c'était  l'entête- 
ment réiiéchi  d'une  conviction  inébranbble.  Queb  hommes! 
C'est  une  reserve,  et  leur  heure  viendra. 

«  Leur  hnwn  viendra  !  »  N*ett-elle  pnt  venue  ?  Que 
ced  att  donc  d'une  poignante  simplidtë  et  comme  rime 
de  Stockmar  s'y  montre  à  nu  ! 

L'annaliste  des   iValrt  et  wmvtmrz  est,  au   tuna,  un 
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sentimental  qui  a  trop  la  pudeur  de  sa  vie  intime  pour 
en  livrer  quelque  part  que  ce  soit.  On  s'en  rend  mieux 
œmpte,  à  méditer  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'assistance  pu- 
blique dans  le  canton  de  Berne.  Et  quel  libre  et  géné- 
reux esprit  î  Lisez  plutôt  : 

Lorsque  j'ai  été  appelé  à  organiser  la  maison  de  travail  des 
femmes,  j*ai  réussi,  malgré  une  opposition  assez  vive,  à  faire 
confier  aux  diaconesses  de  Berne  la  surveillance  de  l'établisse- 
ment. J'en  ai  dit  les  raisons  dans  mon  rapport  au  Grand  Conseil. 
Ce  n'était  pas  seulement  pour  avoir  un  personnel  de  surveil- 
lance d'une  tenue  morale  irréprochable  et  d'une  autorité  indis- 
cutée, qu'on  ne  trouve  guère  en  dehors  de  la  vocation  reli- 
gieuse, mais  par  pitié  pour  les  malheureuses  détenues.  Je  crois, 
en  effet,  que  les  pratiques  religieuses,  et  même  un  certain  mys- 
ticisme, peuvent  seuls  procurer  un  véritable  réconfort  à  ces 
abandonnées  dont  la  société  se  détourne.  Il  en  est  de  même  des 
indigents  hospitalisés.  Qu'importent  les  théories  philosophiques 
et  les  conflits  de  systèmes  si  l'on  peut  diminuer  la  somme  des 
souffrances  humaines  î 

Ce  langage  prouve  que,  chez  Joseph  Stockmar,  l'esprit 
avait  toujours  du  cœur.  A  d'autres,  les  programmes 
intangibles,  les  vérités  fossiles,  les  ombrageux  fanatismes  ! 
A  lui,  le  geste  évangélique  de  celui  qui  se  penche  frater- 
nellement sur  la  faiblesse  et  la  douleur  des  hommes.  Il 
ne  croyait  pas  que  la  vie  pût  être  féconde  sans  un  peu 
d'austérité,  ni  sans  un  peu  de  sacrifice.  La  réforme  péni- 
tentiaire qu'il  accomplit  dans  le  canton  de  Berne  est 
toute  pénétrée  du  plus  fervent  moralisme.  Et,  tant  qu'il 
fut  directeur  de  police,  la  ville  fédérale  a  été  une  ville 
propre. 

Dès  le  temps  de  sa  jeunesse,  il  sera  ce  qu'il  devait  être 
plus  tard.  Toute  son  attitude  dans  les  âpres  luttes  con- 
fessionnelles qui  déchirèrent  sa  petite  patrie  le  montre 
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surabondamment.  Il  avait  exacteineot  vingt-sept  ans, 
lorsqu'il  se  chargea  de  la  liquidation  du  Kuiiurkamp/ 
dans  le  Jura  et  fit  adopter  par  le  Grand  Conseil  un  décret 
d'amnistie  en  faveur  des  prêtres  catholiques  chassés  de 
leur  pays.  La  partie  la  plus  considérable  des  Xotrs  et 
souvenirs  traite  de  cette  période  agitée.  Il  est  des  cen- 
dres qu'il  ne  faut  pas  remuer  trop  t&t,  et  Stockmar  eut 
sans  doute  désiré  lui-même  que  ces  pages,  où  il  se  défend 
et  où  il  attaque,  fussent  provisoirement  vouées  à  l'inédit. 
Je  me  contenterai  donc  d'en  distraire  quelques  firag- 
ments  d'où  la  pointe  polémique  est  absente  : 

Si  j'avais  des  loisirs,  j'écrirais  l'histoire  du  «(  Kulturlumpf  » 
en  Suissr  '  --  --rtialité.  favorisée  par  un  recul  de  quarante  ans. 
ne  me  Ci  co,  car.  si  les  circonstances  m'ont  conduit  à 

jouer  un  bout  de  rôle  dans  cette  tragi-comédie,  c'était  bien  sans 
l'avoir  recherché  et  sans  passion  d'aucune  sorte.  Il  est  difficile 
à  U  nouvelle  génératlOQ  de  se  représenter  l'ctat  d'esprit  de  ses 
devanciers  de  1872,  et  ceux  mêmes  qui  ont  vécu  ces  jours  trou- 
blés n'en  ont  gardé  que  le  souvenir  d'une  mêlée  confuse,  où  le» 
adversaires  combattaient  sous  des  drapeaux  d'emprunt,  ou  U 
cause  de  I  ancienne  foi  était  soutenue  par  des  incrédules  contre 
les  fWièles,  mais  où,  des  deux  côtés,  la  défense  des  croyances 
religieuses  servait  à  masquer  d'autres  loléréts.  Lutte  sournoise, 
commencée,  poursuiv'ie  et  terminée  dans  l'équivoque,  tout 
c<  rnpté,  beaucoup  de  bruit  pour  rien.  L'Allemagne  avait  donné 
le  branle.  On  s'était  mis.  depuis  leurs  victoires,  à  siéger  les 
Ailem.in.U  Les  clichés  dont  on  a  Unt  abusé  —  l'Instituteur 
.*  qui  à  v.iinvu  à  Sadowa  •,  le  •  voyage  à  Canossa  ».  etc.  — 
étaient  alors  dans  toute  leur  vogue.  L'impulsion  de  l'Allemagne 
MifTit  i  déclencher  le  conflit  qui  couvait  d'ailleurs  depuis  long- 
temps dans  plusieurs  cantons...  L'essai  de  constitution  d'une 
Egtife  catholique  dans  le  canton  de  Berne  devait  échouer,  parce 
que  tout,  dans  cette  réforme,  portait  la  marque  de  l'étranger. 
1^  programme  adoplé  àGlovelier.  le  i^  septembre  :^ 
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la  proposition  de  P.  Jolissaint,  était  celui  du  congrès  des  Vieux- 
Catholiques  de  Munich,  et,  pour  appliquer  ce  programme  alle- 
mand, on  avait  recruté  des  prêtres  français  qui  ne  le  compre- 
naient pas  plus  que  leurs  ouailles  et  qui  s'en  souciaient  du  reste 
comme  de  leur  première  soutane.  Les  convictions  manquaient 
aux  fidèles,  comme  aux  prêtres  le  dévouement  à  la  cause  qu'ils 
avaient  embrassée  :  les  uns  allaient  à  la  messe  par  corvée,  les 
autres  la  disaient  par  ordre.  Il  eut  mieux  valu  la  supprimer 
d'emblée.    ^ 

Et,  à  ce  sujet,  un  détail,  qui  est  assez  gros  au  demeu- 
rant, mais  qui  est  généralement  ignoré  :  les  jeunes,  parmi 
les  radicaux  jurassiens,  eussent  préféré  aller  au  protes- 
tantisme plutôt  que  d'échouer  dans  un  «  vieux-catholi- 
cisme »  qui  n'était  ni  chair  ni  poisson. 

La  proposition  {de  supprimer  la  messe)  fut  faite  à  la  réunion 
de  Glovelier  par  quelques  jeunes  députés,  dont  j'étais  ;  on  les 
traita  de  blancs-becs.  On  avait  raison,  mais  ce  n'était  pas  une 
réponse.  Nous  voulions  simplement  passer  au  protestantisme. 
Le  moment  était  favorable  ;  légalement,  nous  représentions 
toutes  les  paroisses  dont  les  catholiques  romains  avaient  com- 
mis la  faute  d'abandonner  l'administration.  Chaque  paroisse 
pouvait  donc  déclarer  officiellement  qu'elle  se  rattachait  à  la 
confession  réformée.  Le  nombre  des  adhérents  n'eût  pas  été 
moindre.  Le  clergé  protestant  eût  fourni  des  pasteurs  respec- 
tables, convaincus,  dévoués,  et  le  canton  de  Berne  eût  été  mo- 
ralement tenu  d'appuyer  le  mouvement  sans  jamais  s'en  désin- 
téresser. C'était  une  lutte  de  cinquante  ans  à  prévoir,  mais  avec 
la  certitude  du  succès.  Je  crois  aujourd'hui  encore  que  les 
blancs-becs  de  Glovelier  voyaient  juste,  mais  leur  voix  fut 
étouffée  sous  les  clameurs  des  curés  «  libéraux  »  :  on  les  avait 
fait  venir,  eux  aussi,  «  d'Amiens  pour  être  Suisses  »  ',  on  ne 
pouvait  pas  raisonnablement  s'attendre  à  les  voir  sacrifier  leurs 
avantages  personnels  à  l'avenir  d'un  pays  qui  n'était  pas  le 
leur....  L'cvéque  Herzog  était  digne  de  tous  les  respects,  et  les 
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pffétrw  luisicf  qui  l'avikot  suivi,  commt  ceux  qu'il  (orma, 
étaient  d'hoonétaa  faut,  dévoués  et  coorageux  .  maii  ioq  pro- 
gramme éUit  par  trop  timide.  L  inUiUibilité  du  pape  n'avait 
jamais  empêché  les  Jurassiens  de  dormir.  Il  eût  bllu  une  réforme 
hardie,  logique,  allant  jusqu'au  hout.  c'est-à-dire  jusqu'au  pro- 
testaotiame. 

Illusion,  à  mon  sent,  et,  ce  qui  est  plus  grmve,  illusioii 
contre  la  liberté  1  Dans  l'Europe  moderne,  on  n'impose 
plus  de  religion  sans  rompre  avec  toutes  les  conquèCee 
morales  de  la  Révolution  française. 

On  consultera  les  NoUi  et  stmpimrs  sur  ce  point, 
quand  tous  les  acteurs  de  la  a  tragi-comédie  »,  comme 
disait  Stockmar,  auront  disparu.  Les  fureteurs  y  appren- 
dront en  outre  que  certaine  e  forte  liasse  de  lettres 
reçues  pendant  le  KuUurkampf  »  a  été  déposée  en  lieu 
•ûr,  où  l'on  pourra  lire  ces  documents  de  tout  premier 
ordre  pour  l'histoire  définitive  d'une  guerre  religieuse 
qui,  si  elle  n'a  pas  Eut  couler  de  sang,  a  empoitooné 
l'existence  d'une  ou  deux  générations. 

11  est  temps  de  nous  séparer  des  Noies  et  souvenirs. 
Stockmar  écrivait,  le  31  mars  191 1  :  «J'ai  aujourd'hui 
soixante  ans.  Il  y  a  longtemps  que  je  descends  le  ver- 
sant fatal,  mais  la  descente  va  s'accentuer.  Elle  ressem- 
blera bientôt  à  une  chute.  Je  crois  y  être  préparé.  Je  ne 
ressens  dailleurs  aucun  besoin  de  repos  :  l'ataraxie 
du  trappiste  ou  du  fooctioonaire  en  retraite  n'a  pas 
d'attrait  pour  moi.  J'éprouve,  au  contraire,  un  singulier 
appétit  de  vivre,  qui  m'avertit  peut  être  d'avoir  à  mettre 
les  bouchées  doubles.  J'ai  toujours  été  curieux  de  tout,  et 
le  monde  devient  si  intéressant  que  ma  passion  de  t<Mit 
connaître  s'avive  au  lieu  de  se  refroidir.  Elle  a  rem,  ;. 
ma  vie  ;  elle  m'a  procuré  de  solides  jouissances  et  quel- 
ques déceptions.  Les  souffrances  phpiques  et  morales 
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ne  m'ont  pas  été  épargnées.  Elles  ont  leur  utilité.  Je 
me  suis  parfois  cabré  contre  l'inéluctable,  mais  j'ai  fini 
par  comprendre  le  sens  de  ces  paroles  de  X Imitation  : 
€  Toute  notre  paix  consiste  à  savoir  souffrir.  » 

Si  Joseph  Stock  m  ar  ouvrait  souvent  l'Imitation,  il 
était  un  dévot  de  la  paroisse  de  Montaigne.  Les  Essais 
étaient  son  livre  de  chevet,  et  je  serais  fort  surpris  qu'il 
eût  laissé  s'écouler  une  semaine  entre  deux  lectures  de 
son  auteur  favori.  Il  était  de  ceux  qui  ne  consentent  pas 
à  être  dupes,  et  qui  cependant,  par  une  contradiction 
heureuse,  ont  foi  dans  la  vie  :  ils  donnent  tout  d'eux- 
mêmes  avec  un  haussement  d'épaules  et  un  sourire 
doucement  ironique. 

Aussi  bien,  il  y  aurait  comme  une  erreur  de  ton  à  ne 
point  terminer  cet  article  par  l'emprunt  aux  Notes  et 
souvenirs  d'un  passage  qui  nous  restituera  le  Stockmar 
qu'on  a  surtout  connu,  mais  qui  n'était  pas  tout 
Stockmar  : 

Savoir  le  français  et  l'allemand  est  indispensable  aujour- 
d'hui pour  les  hautes  fonctions  fédérales.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, on  n'y  regardait  pas  de  si  près.  Hertenstein,  conseiller 
fédéral,  et  Attenhofer,  juge  fédéral,  ne  savaient  pas  un  mot  de 
français.  Zemp  avait  appris  quelques  phrases  pour  recevoir  les 
diplomates,  mais  il  était  incapable  de  suivre  une  discussion  en 
français.  Lors  de  son  élection,  on  en  faisait  l'observation  à  Marti, 
qui  répondit  :  «  Nous  sommes  là  !  » 

Et  Marti  répondit  probablement  dans  notre  langue, 
qu'il  parlait  fort  bien. 

Virgile  Rossel. 
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CET  IMBECILE  DE  CLAUDE! 


ROMAN 


Autrefois,  lorsque  Claude  refusait  d'aller  jouer  avec 

M  lie  pour  accomplir  un  ordre  de  sa  mère,  la  jeune 
lui  cachait  avec  soin  sa  petite  blessure  d'amour- 
.  -.'  -^'te.  Elle  devait  fatalement  agir  de  même.  Cette  foui, 
la  blessure  étant  profonde,  elle  ajouta  la  férodtë  au  sem- 
blant d'indifférence.  Claude  attendait  quelques  mots  de 
regret,  vuirc  de  reproche,  comme  seule  ooQSolatioo.  11 
lut  CCS  paroles  cruelles  qui  répondaient  à  sa  lettre  déses- 
pérée : 

«  Je  suis  très  contente  que  César  soit  venu  à  ta 
place.  11  est  si  amusant  !...  » 

D'elle,  il  n'eut  rien  de  mieux  à  hMvouicr  durani  i  an- 
née qui  passa  avant  qu'il  la  revit.  Et  quand  vint  ce 
moment,  le  vague  espoir  qu'il  avait  gardé  malgré  tout, 
le  quitta.  Elle  était  devenue  grande,  plus  que  lui.  Elle 
avait  des  robes  longues,  des  cheveux  retenus  sur  la  tète 
en  savantes  tortides,  un  air  fier  et  décidé,  un  teint  clair 
et  pâle,  des  mains  fines  et  blanches.  Ce  n'était  plus  sa 
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simple,  sa  jolie  Natalie,  c'était  une  élégante,  une  belle 
demoiselle.  La  voir  ainsi  l'anéantissait,  le  désolait.  Et 
César,  venu  avec  son  oncle  et  sa  cousine,  jouir  de 
vacances,  bien  méritées,  prétendait-il,  César  à  côté 
d'elle  ne  jurait  pas.  Lui  aussi  avait  pris  des  allures  de 
beau  monsieur.  Ils  faisaient  un  superbe  couple.  Et  cela 
crevait  les  yeux  :  ils  s'aimaient.  César  ne  quittait  pas  sa 
cousine  d'une  semelle  ;  il  l'accaparait,  faisait  comprendre 
à  tous  qu'elle  était  sa  possession,  sa  chose,  qu'il  avait 
seul  des  droits  sur  elle.  C'était  fatal,  inévitable  :  il  pre- 
nait la  place  que  lui,  Claude,  avait  autrefois.  Natalie  en 
paraissait  ravie.  Elle  rougissait,  minaudait  sous  les  œil- 
lades de  son  beau  cousin.  Alors  à  lui,  petit  rustre, 
modeste  employé,  et  imbécile  par-dessus  le  marché, 
que  restait-il  à  espérer  ?  Rien.  Natalie,  du  reste, 
n'avait  pas  tardé  à  lui  faire  comprendre  qu'il  devait 
garder  les  distances,  qu'il  n'était  plus  son  ami,  et  cela, 
en  ne  l'embrassant  pas.  Tandis  qu'elle  embrassait  tous 
les  autres,  même  Jean,  un  homme  déjà,  elle  ne  fît  que 
lui  tendre  la  main  en  lui  disant  froidement  : 

—  Je  suis  bien  aise  de  te  voir. 

Il  n'avait  plus  qu'à  bien  cacher  son  amour  et  sa  mi- 
sère. Devant  elle,  il  se  prenait  à  avoir  honte  de  tout.  De 
ce  qu'il  disait,  de  ce  qu'il  faisait,  des  vêtements  dont  il 
était  vêtu.  Il  avait  honte  d'être  logé  au-dessus  de  l'écurie 
en  compagnie  de  Chrysostome  et  de  Jean  la  Vache. 
L'étage  supérieur  étant  loué,  la  place  manquait  pour 
loger  les  arrivants,  aussi  Christome  et  lui-même  s'étaient 
vus  forcés  de  se  nicher  dans  ce  logis  de  valet  humiliant 
à  habiter.  Il  cherchait  le  plus  possible  à  fuir  la  présence 
de  sa  cousine,  ne  lui  parlait  que  lorsqu'il  s'y  voyait  con- 
traint. Ses  journées,  il  les  passait  à  son  travail,  en  ville  ; 
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Mt  toirées,  on  ne  savait  où.  SiuM  le  repas  fini,  0  s'esqui- 
vait. Cela  oominenqi  de  paraître  suspect  à  NaUlie.  Elle 
remarquait  soo  air  de  chien  battu.  Serait-il  pourtant 
ialoux  de  son  frère  ?  César  la  séduisait  ;  elle  trowait 
délicieux  d'être  ainsi  adulée.  Dèa  longtemps  elle  ne 
pleurait  plus  sor  l'infidélité  de  Claude,  sur  son  oflenae 
envers  elle.  Néanmoins,  il  lui  restait  une  grande  amer- 
ttnne  contre  le  panvre  garçon,  et  celui-ci  ne  se  trompait 
point  en  la  jugeant  plus  distante,  plus  froide  pour  loi 
que  pour  tout  autre  dans  la  maison. 

Lorsque  Tidéc  que  Claude  pouvait  être  jaloux  de 
-César  surgit  dans  la  pensée  de  la  jenne  fille»  quelque 
chose  tressaillit  en  elle.  Une  ctinmiM  grandissuile  ft 
qu'elle  demanda  à  ses  cousins  : 

—  Oii  s'en  va  toujours  Claude,  le  soir  - 

—  Voir  sa  bonne  amie,  dit  César  auquel  de  telles  plai- 
santeries  étaient  habituelles. 

—  Qui  est  sa  bonne  amie  f 
-  Jean,  tu  dois  le  savoir  ? 

Jean  ne  savait  pas,  mais  un  souvenir  imprécis  lui 
revenant,  il  dit  avec  assurance  : 

—  C'est  la  Sophie  des  Boesons. 

On  plaisantait,  cela  n'avait  nulle  importance. 
César  édaU  de  rire  : 

—  Tu  te  rappelles,  .\atalio,  r.ittri!«c  >ophie  des 
Bossons,  avec  ses  cheveux  toujourn  cUiunflcs,  son  nés 
inv>lent  et  ses  taches  de  rousseur  ? 

XaUlie  ne  disait  rien.  Ses  lèvres  se  serraient  de  mé- 
pris. Jean,  dont  les  souvenirs  se  rafraîchissaient,  pour- 
suivit : 

—  Elle  n'est  pas  plus  belle  iL  présent.  Il  faut  avoir  un 
rude  appétit  pour  embrasser  cette  marilome. 

BOL.  umv.  xcvu  || 
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Natal ie  eut  un  sursaut  de  dégoût  : 

—  Claude,  embrasser  la  Sophie  des  Bossons  ! 
César  et  Jean  riaient  de  son  effroi  : 

—  Oui,  oui.  J'ai  vu,  de  mes  yeux  vu  Claude  em- 
brasser la  belle  Sophie. 

Jean  disait  vrai.  Sophie  des  Bossons,  jeune  fille  inso- 
lente, mal  élevée,  libre  d'allures,  aguichait  Claude  et  le 
malheureux  garçon  s'était  laissé  aller,  certain  jour,  à 
répondre  à  ses  agaceries,  un  peu  par  vanité,  beaucoup 
pour  faire  cesser  les  moqueries  de  ses  frères  qui  le  trai- 
taient de  saint  Antoine. 

Natalie  revoyait  en  pensée  la  fille  du  fermier  des 
Bossons  :  une  grosse  petite  rougeaude,  mal  coiffée,  en 
jupon  de  droguet  bleu  retombant  sur  des  bas  en  accor- 
déon. Elle  traînait  de  gros  sabots  qui  faisaient  un  bruit  à 
assourdir  jusqu'à  la  volaille  de  son  père.  Cette  fille  lui 
avait  toujours  inspiré  de  la  répugnance.  Et  c'est  pour 
elle  que  Claude  ne  l'aime  plus  !  Pour  elle  qu'il  a  refusé 
d'aller  à  Bruxelles  1  A  cause  d'elle  qu'il  ne  la  regarde 
même  plus,  qu'il  refuse  de  lui  parler  1  Enfin,  oh  !  com- 
bien dégoûtant  !  c'est  pour  aller  l'embrasser  que  tous  les 
soirs  il  disparaît  !  Certes,  il  a  de  quoi  avoir  l'air  gêné, 
honteux.  Mais  quels  goûts  a-t-il  donc  ? 

Elle  se  sentait  offensée  jusqu'au  plus  profond  de  se 
voir  délaissée  pour  cette  si  peu  appétissante  paysanne. 
Elle  allait  jusqu'à  regretter  d'avoir  été  sa  préférée,  sa 
petite  amie  tant  aimée  pendant  six  ans,  jusqu'à  souffrir 
de  l'avoir  aimé. 

C'est  un  bonheur  qu'elle  lui  ait  dès  l'abord  montré 
de  la  froideur,  qu'elle  puisse  lui  faire  voir  qu'elle  aime 
César. 

Malgré  tout,  un  désir  lui  venait  de  savoir  si  Jean  avait 
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dit  vrai,  et  ce  désir  derint  si  impérieux,  qu'un  soir  elle 
saÎTit  de  loin  son  cousin.  S' étant  assurée  qu'il  prenait 
bien  le  chemin  de  la  ferme  des  Bossons,  elle  se  félicita 
plus  TÎTement  que  César  eût  pris  sa  place  dans  son  cœur. 

Si  Natalie  avait  continué  de  suivre  Claude,  elle  l'au- 
rait bientôt  vu  changer  de  route,  traverser  les  prés  et 
entrer  daoa  la  partie  la  plus  andemie  du  grand  cime- 
tière. Il  y  pénétrait  en  soulevant  uoe  des  lattes  de  la  haute 
barrière  de  bois  et  s'asseyait  sur  un  petit  banc  à  demi 
vermoulu,  au  pied  d'une  tombe  qu'ombrageait  un  saule. 
Un  endroit  étrange,  à  coup  sûr,  pour  y  passer  set  soi- 
rées. Il  lavait  choisi,  certain  qn^  1^  nersomie  ne  vien- 
drait le  surprendre. 

Le  bord  du  lac,  jusqu'alors  son  refuge  favori,  n'était 
plus  un  lieu  solitaire,  ses  frères  l'ayant  adopté  pour  leur 
promenade  du  soir  avec  Natalie.  Dans  cet  endroit  écarté 
du  grand  endos  où  les  morts  dormaient  oubliés,  fl  savait 
pouvoir  y  pleurer  à  soo  aise.  Il  s'asseyait  sur  le  petit 
banc  de  bois,  au  pied  d'une  tombe.  Sur  la  stèle  de  marbre 
de  cette  tombe,  que  recouvrait  à  deoii  un  lierre  envahis- 
seur, il  lisait  ses  propres  prénoms  :  Daniel -Claude....  Il 
l'appelait  sa  tombe. 

Ainsi,  tandis  que  Natalie  le  croyait  occupé  à  taire 
l'amour,  il  pleurait  sotis  un  saule,  dans  un  dmetière. 

Le  bonheur  se  détourne  de  ceux  qui  ne  le  violentent 
pas,  et  la  malchance  s'accroche  aux  éplorés»  sachant 
bien  qu'avec  eux  elle  est  en  sûreté,  qu'elle  ne  sera  pas 
renvoyée  d'un  coup  de  pied  ou  d'un  éclat  de  rire.  Elle 
sait  qu'on  Ut  supportera  avec  ré^goalioo»  et  si  l'oo  se 
permet  de  U  prier  de  s'en  aller,  ce  seront  de  fiubles  sup- 
plications auxquelles  manque  U  foi.  A  coup  sûr  Claude 
l'avait  avec  lui  comme  il  s'en  revenait  de  hi  ville,  après 
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la  fermeture  des  bureaux.  Il  marchait,  accablé  par  la  cha- 
leur du  jour  et  par  son  chagrin.  Il  s'entendit  appeler  et 
TÎt  la  Sophie  des  Bossons  qui  accourait  à  travers  prés, 
froissant  les  hautes  herbes  de  ses  pas  lourds  et  hâtifs.  Sa 
chevelure  rousse  se  désagrégeait  par  mèches,  des  gouttes 
d'eau  coulaient  sur  ses  joues  semées  de  taches  de  soleil. 
Elle  s'arrêta  devant  lui,  haletante,  et  parla,  montrant 
des  lèvres  et  des  dents  noircies  de  jus  de  cerises.  Elle 
descendait  précisément  d'un  cerisier  qu'elle  était  en  train 
d'alléger  avec  l'aide  de  quelques  polissons.  Il  recula  un 
peu,  pris  de  dégoût.  Rapide,  la  pensée  qu'il  rougirait 
d'être  vu  en  cette  compagnie  par  Natalie  lui  traversa 
l'esprit.  Et  voici  Natalie,  apparaissant  au  détour  du 
chemin  ! 

Sans  répondre  à  l'invitation  de  Sophie  qui  l'engageait 
à  venir  manger  des  cerises,  il  se  rejeta  en  arrière,  pro- 
menant autour  de  lui  des  regards  qui  cherchaient  trop 
visiblement  le  moyen  de  fuir.  La  Sophie  des  Bossons 
avait,  à  son  tour,  aperçu  M"*-'  Pascarel. 

—  Oh  !  dit-elle,  voilà  une  belle  demoiselle. 

Et,  niaisement,  elle  se  sauva.  Claude  comprenait  que 
cette  fuite,  et  plus  encore  son  mouvement  de  recul,  pou- 
vait faire  naître  le  plus  odieux  des  soupçons  dans  l'esprit 
de  Natalie.  Il  la  regardait  venir,  trop  troublé  pour  faire 
un  pas,  pour  dire  un  mot,  et  cela  achevait  de  lui  donner 
une  attitude  de  coupable. 

Elle  le  regardait  avec  une  raillerie  dédaigneuse  et  hau- 
taine. Accordant  sa  voix  à  sa  mine  et  désignant  la  haie 
derrière  laquelle  venait  de  s'engouffrer  Sophie  : 

—  C'est  ça,  ta  bonne  amie  ?  Je  te  félicite. 
Claude,  déjà  très  rouge,  le  devint  plus  encore.  Ohl 

elle  croyait  !...  Il  était  suffoqué. 
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—  Ce  n'oft  pis  vrai,  NaUlie....  Je  la  trouve  laide,  )# 
la  déteste. 

Natalie  eut  un  petit  rire  mépriiaiit  : 

—  Tu  l'embraiMs  quand  même. 

Ceo  était  trop  I  KUe  savait.  Il  reilaii  onwt,  écrasé 
d'une  honte  surhumaine. 

—  Tu  vois,  tu  u'oses  pas  dire  le  contraire. 
Il  balbutia  : 

—  Je  l'ai  embrassée  «M  seole  Ibis. 
Elle  em  on  second  cruel  petit  rire: 

—  Oui,  ooi,  une  seule  fob. 

Puis  elle  ajouta  d'une  toîx  dure  qui  l'achera  : 

—  Autrefois,  tu  ne  mentais  pas. 

Il  aurait  voulu  crier  :  «  Je  ne  mens  pas,  »  ou  simple- 
ment se  jeter  à  ses  pieds  et  pleurer,  pleurer  jusqu'à  œ 
qu'elle  lui  pardonnât  ce  baiser  donné  à  Sophie,  juv^u'â 
ce  qu'elle  comprit  qu'il  l'aimait  «1  en  mourir.  Il  ne  fa:  ^ 
rien  de  tout  cela.  Kaide  et  stupide,  il  restait  immobile, 
les  yeui  fichés  en  tene,  l'air  émineaunent  coupable. 
Elle  lui  tourna  le  dos  et  reprit  le  chemin  de  la  Maison 
des  Esprits.  11  ne  la  suivit  pas.  Il  n'osait  pas.  Jean  disait  : 
€  Ma  devise  est  :  Tout  oser.  Celle  de  Claude  est  :  Ne 
rien  oser.  » 

Il  disait  juste.  Claude  n'osait  nen  parce    ,1  ii   < 

l'avance  sûr  de  l'insuccès,  qu'il  craignait  le  nU.cu.c  de  U 
déiule  et  qu'il  savait  ne  pouvoir  le  supporter  sans  soof* 
firir  extrêmement. 

Il  ne  suivit  donc  psis  N Italie  et  elle,  !i'étant  retUMiuée, 
le  voyant  eooofe  tannobile»  s'ioM^gina  qu'il  attendait  son 
départ  pour  rejoindra  la  SopMa  des  Bossons.  Elle  hita 
le  pas.  SitAt  que  Claude  se  vit  seul,  il  tomba  sur  le  bord 
du  rhwnin»  crint  de  douleur  et  de  rafe,  disant  tout  hnt 
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ce  qu  il  aurait  voulu  qu'elle  entendît.  Un  grincement  de 
roues  le  sortit  de  son  égarement  et  le  fit  se  jeter  derrière 
une  haie  de  saules  bordant  le  côté  sud  de  la  route.  Mar- 
chant droit  devant  lui,  au  travers  des  prés  marécageux 
de  la  plaine  de  Vidy,  il  se  trouva  bientôt  au  bord  du  lac. 
Il  arrivait  précisément  à  l'endroit  où  Natalie  et  lui 
jouaient  avec  les  galets,  le  sable,  leau,  les  coquillages.  Il 
s'assit,  comme  jadis,  sur  le  sable  doux.  Un  calme  de  soir 
d'été  immobilisait  l'air.  L'eau  n'avait  point  de  rides  ;  elle 
eût  semblé  morte  sans  l'apparition  soudaine  et  rapide  de 
petites  lueurs  argentées  qui  troublaient  sa  surface.  Il  se 
souvenait  du  plaisir  qu'avait  Natalie  à  surveiller  la  mul- 
titude de  ces  petits  poissons  qui  grouillaient  sous  l'eau, 
près  du  bord. 

Dans  le  lointain,  les  voiles  latines  des  barques  de  Meil- 
lerie  tachaient  de  leur  blanc  éclatant  le  bleu  uniforme  et 
pâle  de  Teau.  Les  passeurs  de  pierres  devaient  sommeil- 
ler, tranquilles,  au  fond  de  leurs  embarcations,  tant  elles 
paraissaient  n'avancer  pas.  Les  mouettes  mêmes  ne  bou- 
geaient pas.  Fatiguées  de  voler  dans  Tair  chaud,  elles 
dormaient  paisiblement  sur  l'onde  immobile.  Un  bateau- 
pêcheur  mettait  une  tache  sombre  à  quelques  kilomètres 
du  bord.  Tout  l'ouest  était  noyé  dans  une  brume  vio- 
lette ;  le  lac  n'avait  pas  de  rives  et  l'imagination  pouvait 
lui  donner  des  espaces  infinis,  en  faire  une  mer  aux  riva- 
ges inaccessibles.  Les  montagnes,  un  peu  voilées  jus- 
qu'alors de  cette  même  fine  brume  aux  tons  violacés, 
produite  par  les  vapeurs  qui  montent  du  lac,  errantes  et 
paresseuses  dans  l'air  alourdi,  commençaient  à  se  montrer 
nues,  radieuses,  triomphantes.  Leurs  arêtes  se  décou- 
paient de  plus  en  plus  nettes,  agressives,  sur  le  ciel  pâ- 
lissant. 
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A  i'&ge  où,  habita;  t,  les  jeunes  gens  ne  savent 

pas  voir  la  nature,  Ciauùc  ?  «:nchantait  des  aspects  si  di 
vers  du  bc  cl  des  niooUgoes.  C'est  lui  qui  apprit  à  Xata- 
lie  à  les  aimer,  à  en  voir  les  su|>rèoie8  beautés.  Lui  qui 
parlait  peu  d'ordinaire  s'enthousiasmait  si  fort  devant  un 
spectacle  grandiose  ou  surprenaot  de  la  nature,  qu'alon» 
Natalie  lui  disait,  tout  étnenreniée  : 

—  Comme  tu  parles,  Claude,  on  dirait  que  tu  récites 
une  poésie. 

Ce  suirU,  il  ne  y  .is  mettre  soo  oœor  orav'  <  ' 

^t  •'-— lé  en  hannti  ..,^v  cette  splendeur  calme.  L.ic 
:  tout  Lia  .  ;>cau  et  pur  autour  de  lui.  En  liu, 
c'était  trouble  et  noir.  Une  véritable  haine  le  souillait  : 
haine  contre  la  laide  fille  cause  de  soo  malheur,  haine 
contre  !  e.  Oui,  il   l'avait  embrassée.  Comment 

avait-il  ,  j1  démon  l'y  avait  poussé  ?  Cette  lillc 

l'avait  i  Jégoûlé.  Ah  !  oui,  les  railleries  de  Jean, 

de  Napoléon.  Et  maintenant  Jean  le  trahissait.  Contre 
lui  et  contre  César  se  tourna  aussi  sa  colère.  Il  les  jugea  : 
Jean  en  taisait  bien  d'autres  !  Et  César  ?  On  n'aurait  pu 
compter  le  nombre  des  filles  embrassées  par  lui.  Et  ce- 
pendant, loin  que  Natalie  le  méprise,  elle  lui  accorde 
toutes  ses  grâces,  elle  l'aime.  Il  se  révolta.  Cest  lui 
qu'elle  aimait  autreiois,  c'est  lui  qu'elle  a  promis  d'épou- 
ser. 11  irait  lui  rappeler  sa  promesse,  lui  révéler  que  s'il 
a  embrassé  Sophie,  César  a  lait  bien  pis.  Pm  une  se* 
coude  il  n'eut  honte  de  cette  pensée.  Il  était  si  hors  de 
lui,  si  peu  semblable  à  lui-même  qu'il  eût  été  capable  eo 
œ  moment-là  de  toutes  les  bassesses,  de  toutes  les  vio- 
lences, pour  reconquérir  Natalie* 

Oh  1  qu'au  moins  elle  ne  continuât  pas  à  le  croire 
amoureux  de  l'aflireuse  Sophie  I  Non,  il  ne  serait  plus  le 
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niais  imbécile  qui  se  tait,  qui  tremble,  qui  se  laisse  con- 
damner sans  trouver  un  mot  pour  sa  défense  ainsi  que 
tout  à  l'heure. 

Comme,  d'instinct,  il  sentait  que  cette  exaltation 
durerait  peu,  il  se  mit  à  courir  vers  la  maison,  se  répé- 
tant pour  s'y  obliger  :  «  Je  le  lui  dirai,  je  le  lui  dirai.  » 

Quand  il  arriva,  la  famille  était  déjà  à  table.  Sa  mère 
demanda  : 

—  D'où  viens- tu  si  tard  ?  Qu'as- tu  ?  Te  voilà  tout 
échauffé,  tout  en  désordre. 

Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui  ;  il  rencontra  ceur 
de  Natalie  pleins  d'une  gaieté  ironique  et  dédaigneuse. 
Ils  disaient  clairement  :  «  Je  sais  d'où  tu  viens.  »  Il  s'es- 
suyait le  front,  cherchant  sa  place  et  balbutiant  : 

—  Je  suis  allé  au  bord  du  lac. 

A  peine  assis,  il  se  retrouva  tout  entier  :  timide,  hum- 
ble, stupide,  muet  et  malheureux.  Il  entendit  dans  un 
petit  ricanement  : 

—  Au  bord  du  lac  ! 

Il  n'osa  pas  même  lever  les  yeux  pour  protester. 
Natalie  riait  et  babillait  avec  un  entrain  inusité.  César 
aussi  semblait  plus  excité  que  de  coutume.  A  une 
remarque  de  Jean,  Claude  releva  la  tête  qu'il  tenait  daas 
son  assiette  et  regarda  sa  cousine. 

—  Tu  t'es  faite  belle,  avait  dit  Jean,  tu  es  rudement 
jolie  aujourd'hui. 

Natalie,  en  effet,  s'était  parée  avec  soin.  Un  ruban 
dans  ses  cheveux,  une  rose  au  corsage  lui  donnaient  un 
air  pimpant  et  coquet.  Ses  yeux  brillaient,  son  teint 
s'animait.  Elle  parut  à  Claude  plus  que  jamais  jolie, 
fine,  lointaine,  inaccessible.  Et  comme  elle  semblait  heu- 
reuse à  côté  de  César,  dont  les  regards  l'enveloppaient 
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h  t,  dont  l'attitude,  la  voix  et  jusqu'au  rootndm 

l  -lient  le  triomphateur  1  Claude  enviait  à  MO 

il  c  prestance,  l'aisanœ  de  tes  manières,  tOQ 

aMunmoe  indémontmble.  la  facilité  avec  laquelle  il  t  ex- 
immait,  tournait  un  compliment,  lançait  un  bon  mot.  11 
repofta  ta  peoaée  mr  Ka  même»  te  vit  si  ioiéhtm  à  aoii 
frète  que  ta  réaolutioo  de  parler,  défà  fort  affaiblie,  le 
quitta  entièrement.  Ce<t  alors  qu'il  commença  d'eo 
aToir  honte.  Il  aurait  noirci  César  pour  se  blanchir  lui- 
même?  Il  aurait  jeté  le  trouble  et  le  dése^Mir  dam  le 
de  Naulie  afin  de  soulager  le  sien  propre?  Quelle 
de  vilain!  Il  n'était  pas  que  laid  et  petit  de 
corps,  mais  d'ime  aussi.  Natalic  ne  pouvait  pas  raimer 
et  elle  avait  raison  de  le  mépriser. 

Comme  elle  sembla^  beoreosel  II  eut  le  coBor  horri- 
blement aerré  en  ae  dinnt  que  cette  joie  ai  maaitete  lot 
venait  sans  doute  de  se  sentir  dégagée,  ai  jamais  elle 
avait  cru  être  liée  par  ses  paroles  et  ses  promcsaea  d*an« 
tan.  Puisque  Claude  aimait  ailleurs,  elle  avait  le  droit 
d'aimer  César. 

Comme  elle  était  belle  !  Combien  trop  belle  pour  lui  ! 
La  Sophie  des  Boesoos,  voilà  ce  qu'il  lui  fallait  ! 

Dé^ï  il  se  résignait.  CéUit  mieux  ainsi;  comment 
eût-il  pu  la  rendre  heureoM  f  11  allait  plus  loin.  11  faisait 
abnégation  jusqu'à  emayer  d'être  content  du  bonheur  de 
sa  cousine,  de  lui  cacher  sa  peine.  Le  malheureux  I  Na- 
ulie l'épiait  avec  un  reste  d'espoir.  Le  voyant  indifii- 
rent,  elle  n'eut  de  repoa  qu'elle  oe  pût  prouver  être  plus 
oublieuse  que  luL 

Sans  doute.  César  lui  plaisait  ;  son  amoureuse  cour  la 
flattait,  mais  qui  sait  ce  qui  serait  arrivé  si  la  terreur  — 
une  terreur  morbide,  que  Qaude  ne  crût  qu'elle  tenait 
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encore  à  lui  —  ne  l'avait  poussée  à  hâter  le  moment 
où  elle  lui  dirait  triomphalement  : 

—  Je  suis  la  fiancée  de  César. 

Quand  donc,  peu  de  jours  avant  le  départ,  César  obte- 
nait de  Natalie  la  promesse  qu'elle  serait  sa  femme, 
Claude,  résigné  déjk  et  prêt  à  recevoir  le  coup  avec 
courage,  dit  simplement  à  sa  cousine  : 

—  Je  suis  content  que  tu  sois  heureuse. 

Il  ne  l'était  pas  autant  qu'il  l'eût  voulu.  Il  s'en  excu- 
sait ainsi  auprès  de  lui-même  :  César,  léger,  égoïste, 
insouciant,  saurait -il  aimer  et  soigner  Natalie  comme 
elle  le  méritait  ?  Lui  serait-il  fidèle  ?  Il  eût  préféré 
qu'elle  aimât  Jean.  Certes,  Jeau  n'avait  pas  l'apparence 
aimable  de  César,  mais  il  avait  des  vertus  solides. 

M""^  Pascarel  était  pleinement  heureuse.  On  allait 
pouvoir  dormir  tranquille  sur  l'avenir  de  ce  fils  inquié- 
tant. 

Daniel  acceptait  ce  neveu  comme  gendre  avec  quelque 
crainte.  Mais  à  cette  combinaison  il  gagnait  de  garder  sa 
fille  chez  lui.  César  n'étant  pas  encore  en  état  de  faire 
vivre  à  lui  seul  le  jeune  ménage. 

Le  grand-père  s'étonna  un  instant  et  fît  cette  réflexion  : 

—  J'aurais  juré  que  la  petite  en  tenait  pour  Claude. 
Autrefois,  ils  étaient  cuits  et  crus  ensemble. 

—  Bah  !  dit  Marie-Anne,  c'étaient  des  enfantillages. 

—  Hum  !  Claude  m'a  l'air  tout  penaud.  Ce  nigaud 
s'est  laissé  voler  son  bien. 

Jean -David  revint  avec  plus  de  certitude  sur  son  idée 
quand,  après  le  départ  de  Natalie,  Claude,  se  relâchant 
de  sa  contrainte,  laissa  paraître  sur  ses  traits  la  tristesse 
lourde  et  résignée  de  son  âme.  Auprès  du  grand- père, 
qui  semblait  uniquement  occupé  soit  de  sa  vie  passée, 
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soit  de  ta  vie  à  venir,  il  toogeait  motos  qu'auprès  de 
tout  autre  à  m  dominer.  Jean-David  avait  souvent  les 
mains  prises  par  le  rhumatisme  et  ne  pouvait  alors 
manger  seul.  Comme  son  petit-fils  lui  présentait  une 
pleine  cuillère,  au  lieu  d'avaler  sa  Sûope,  il  porta  à 
Claude  un  de  ces  coups  droits  dont  il  était  jadi^  coutu- 
mier  : 

—  Tu  as  toujours  Tair  de  porter  le  diable  en  terre, 
mon  pauvre  gan^.  Serait-ce  qu'on  regrette  la  petite 
ooosine  ? 

Claude  en  tut  si  décontenance  quù  répandu  :>ur  ic^ 
vêtements  du  grand-père  le  contenu  de  la  cuiller,  et, 
rouge,  effrayé  comme  un  coupable  pris  sur  le  fait,  il  res- 
tait muet. 

—  Alors,  tu  l'aimes  tant  que  ça,  et  tu  te  l'es  laisse 
prendre? 

Pas  moyen  de  nier  :  le  graod*père  savait  tout,  devi- 
nant jusqu'à  ses  secrètes  pensées.  Il  parvint  à  dire  : 

—  Mais  elle  ne  m'aime  pas. 

—  Ah  bah  !  Dans  le  temps  elle  i  aimait  tout  plein,  \i 
n'y  en  avait  que  pour  toi.  Si  tu  avais  voulu.... 

—  Non,  non,  elle  me  méprise  k  présent. 
Jean- David  semblait  saisi  d'étonnement. 
~  Est-ce  que  tu  déménages  ? 

Claude  expliqua,  tout  balbotiant  : 

—  Tu  sais  bien  que  je  ne  suis  qu'un  imbédle,  tu  me 
Tas  a»ez  dit. 

Le  vieux  regarda  loagnemaot  son  petit*fils.  Un  rcmord> 
lui  venait  : 

—  Mon  pauvre  garçon^  il  ne  te  fallait  pas  pr'nflr*^  ça 
au  pied  de  la  lettre.  J'avais  comme  ça  une  c... 
Tout  petit  tu  étais  un  peu  peureux,  un  gringalet....  Ça 


204  BIBUOTHiQUK  UNIVKK8BLLK 

n'empêche  que  tu  sois  devenu  un  bien  brave  enfant,  oui, 
oui,  un  bien  brave  enfant! 

Il  passait  sur  le  bras  du  jeune  homme,  en  signe  de 
caresse,  ses  doigts  noués  de  douleurs. 

Elle  venait  tard,  bien  tard,  l'approbation  tant  désirée 
autrefois  et  la  signification  n'était  pas  celle  de  son  désir. 
Néanmoins,  Claude  en  fut  profondément  ému.  Il  se  mit 
à  pleurer,  à  embrasser  le  vieillard  : 

—  Merci,  grand-père,  merci. 

—  Tu  n'es  pas  plus  bête  qu'un  autre,  et  moi,  à  ta 
place,  j'aurais  essayé....  César,  hum  !  ça  m'étonnerait  s'il 
ne  lui  fait  pas  voir  un  jour  du  pays. 

—  Elle  l'aime. 

—  Qu'en  sais-tu  ?  Avec  les  femmes,  sait-on  jamais  f 

—  Mais  moi  je  le  sais,  j'en  suis  sûr. 
Et  réellement,  il  en  était  sûr. 

C.  Vallon. 
{La  suite  prochainement,) 
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L'ENTRÉF  ^V  ^rT^vî:  nr<;  t^'at<;.tt\jis 
ET  LA  RÉVOLUTION  RUSSE 


A  quinie  joon  d'inlerralle,  Pkris  apprenait  la  Révo> 
lutioo  russe  et  la  déclaration  de  guerre  des  Etats- Uob 
à  l'Allemagne.  Cet  deux  éréoeiiients,  d'une  tncalcolable 
portée,  et  qui  vont  peut-être  orienter  pour  plmieurB 
tiècles  l'histoire  humaine,  ne  dégageront  que  peu  à  peu 
leiin  multiples  conséquences.  11  faut,  pour  en  bien  saisir 
le  sens,  les  étudier  tout  d'abord  dans  lem  lointaines 
ongines. 

1 

Les  origines  et  les  débuts  de  la  révolutloo 


Etat  à  demi  asiatique,  à  demi  européen,  où  la 
la  plus  grossière  coudoie  perpéiasUeoient  le  ralBoeaieot 
le  plus  délicat,  habité  par  une  population  qoi 
70  pour  100  d  illettrés  et  qui,  dans  reoisiblSi  n'a 
changé  depuis  quatre  ou  anq  rièdes,  la  Rnssie  ne  s'est 
pas  déreloppée  normalement  ;  elle  a  brûlé  trop  d'éupes 
en  trop  peu  de  temps  ;  elle  n'a  pas  réalité 
son  unité  politique,  sociale  et  morale  ;  trop  de 
d'aspirations  ditergeotet  s'agitent  en  elle  ;  elle  n'a  pas 
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encore  trouve  i-on  équilibre  intérieur.  Pour  la  transformer 
peu  à  peu  en  un  véritable  Etat  moderne,  pour  la  faire 
entrer  dans  le  grand  courant  de  la  vie  contemporaine, 
elle  aurait  besoin  d'une  main  tout  à  la  fois  très  habile  et 
très  ferme.  Il  lui  faudrait  un  Henri  IV  ou  un  Napoléon  : 
elle  n'a  eu  qu'un  Louis  XVI.  Profondément  religieux  et 
même  mystique,  loyal  et  bon,  mais  faible,  irrésolu,  mieux 
préparé  par  son  éducation  à  obéir  qu'à  commander,  subis- 
sant tour  à  tour  cent  influences  contradictoires,  —  il  avait 
à  dix  huit  ans,  très  fortement  subi  celle  de  Tolstoï,  — 
homme  de  famille  avant  tout,  le  tsar  Nicolas  a  été,  comme 
il  arrive  parfois,  la  victime  de  ses  vertus  mêmes.  Il  adorait 
ses  enfants,  notamment  son  fils  unique,  dont  la  délicate 
santé  lui  était  une  préoccupation  constante,  et  auquel  il 
voulait  transmettre  intégralement  l'autocratique  autorité 
héritée  de  ses  pères.  Il  adorait  sa  femme,  dont  l'impé- 
rieux et  déplorable  ascendant  ne  faisait  que  croître  avec 
les  années  et  s'exerçait  sur  lui  sans  scrupule.  Celle-ci, 
Allemande  d'origine,  est- elle  descendue,  comme  on  l'en 
a  accusée,  jusqu'à  trahir  pour  sa  première  patrie  son 
pays  d'adoption  ?  Ou  bien  l'exaltation  d'un  mysticisme 
maladif,  le  dérèglement  d'une  sensibilité  exaspérée  l'ont- 
ils  livrée  en  proie  aux  conseils,  aux  suggestions  d'une 
camarilla  où  l'intrigue  germanique  avait  poussé  mille 
ramifications  souterraines  ?  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'on 
retrouve  son  influence  dans  toutes  les  mesures,  dans 
toutes  les  nominations  qui  se  révélèrent  finalement  con- 
traires aux  intérêts  alliés,  favorables  aux  intérêts  alle- 
mands. Et  l'homme  le  plus  puissant  peut-être  de  toute 
la  Russie,  celui  que  le  tsar  et  la  tsarine  écoutaient  comme 
un  oracle,  celui  dont  les  plus  grands  personnages  recher» 
chaicnt  les  faveurs,  ce  fut,  durant  de  longues  années,  un 
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moine  grotsier,  ignorant,  vénal  et  débaochë,  vaguement 
thaumaturge,  qui  se  faisait  appeler  Rmspoutine  (c  le 
Dissolu  »),  un   de  ces  êtres  extr  lires  comme  la 

Russie  seule  peut  en  produire,  et  c,-.,  ~..  plein  vingtième 
siècle,  nous  reporte  aux  plus  mystérieuses  époques  du 
moyen  âge.  Le  tsarisme  allait  finir  dans  le  charlaUnisme 
et  la  corruption. 

Ainsi  entouré,  conseillé,  dirigé,  le  malheuiuuv  ^  ^^,^^t' 
renr  Nicolas  a  gouverné  l'immense  Russie  avec  la  plu» 
lamentable  incohérence.  Autoritaire  de  doctrine  plutôt  que 
d'instinct,  il  était  encouragé  aux  gestes  despotiques  par  sa 
taime  et  par  tcos  oetix  qui  vivaient  des  fisublestes  oo 
des  vices  de  l'ancien  régime,  par  la  totirbe  des  courtisans, 

—  beaticoup  d'entre  eux  étaient  d'origine  germanique, 

—  qui  ÛatUicnt  et  qui  exploitaient  les  idées  et  les  pas- 

)le  impérial,  par  les  innombrables  représen- 
laiiis  uij  '"  '•  €  bureaucratie  »  souvent  mal- 

honnête i  jière  qui,  depuis  Pierre  le  Grand, 

tient  le  peuple  russe  en  tutelle  ;  et  cédant  k  ces  aveugles 
influences,  le  tsar  laissait  trop  souvent  la  lourde  machine 
séculaire  remplir  sa  fonctioo  autoouttiqiie  de  oompre»OD 
et  de  répression.  D'autm  fois,  sous  la  poussée  de» 
événements,  sotts  l'influence  passagère  d'un  ministre 
honnête  et  clairvoyant,  ou  encore  par  bonté  miturclle, 
sagesse  fugitive,  générosité  ou  fublesse,  il  souscrit  &  des 
réformes  d'un  indéniable  libéralisme,  —  mais  qu'il  lui 
arrivera  de  rapporter  le  lendemain.  Mieux  eût  valu  la 
continuité  d'une  même  pensée  directrice,  fût  elle  un  peu 
rétrograde  :  les  peuples  aiment  mieux  la  fermeté  que 
l'indécisicin,  et  ce  qu'ils  pvdomieDt  le  moins  à  leurs  gou- 
vemant^  c'est  l' inconséquence,  fa  RusmV  n'AÎUit  pet. 
fiiirc  exception  à  cette  règle. 
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Entraînée  malgré  elle  dans  une  guerre  désastreuse 
contre  le  Japon,  elle  avait  une  première  fois  manifesté 
son  mécontentement  en  réclamant  une  représentation 
nationale.  L'empereur  refusa.  Ce  fut  la  révolution. 
Durant  toute  l'année  1905,  la  Russie  fut  en  proie  aux 
troubles  les  plus  violents  :  grèves  ouvrières  et  grèves 
générales,  jacqueries  paysannes,  émeutes,  révoltes  dans 
la  marine  et  dans  l'armée.  La  répression  fut  sanglante, 
mais  Nicolas  dut  céder  ;  il  promit  une  constitution  et 
autorisa  la  convocation  d'une  Assemblée  nationale.  La 
première  Douma  fut  ouverte  par  l'empereur  le  10  mai 
1906.  Les  libéraux  y  formaient  une  majorité  écrasante. 
Elle  réclama  diverses  réformes  et  l'établissement  d'un 
régime  parlementaire  analogue  à  celui  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  Le  ministre  de  l'Intérieur,  le  vieux  réac- 
tionnaire Goremykine,  repoussa  énergiquement  ce  pro- 
gramme, et  le  21  juillet  la  Douma  était  dissoute  par 
ukase.  Stolypine,  qui  succéda  à  Goremykine,  fut  chargé 
de  préparer  de  nouvelles  élections  :  c'était  un  homme 
énergique,  honnête,  plus  accessible  que  son  prédécesseur 
aux  idées  nouvelles,  très  préoccupé  de  la  question  agraire, 
qu'il  devait  s'efforcer  de  résoudre  par  la  transformation 
progressive  du  ;w/r,  c'est  à-dire  de  la  propriété  communale 
et  familiale,  en  propriété  individuelle.  Dans  la  seconde 
Douma,  qui  se  réunit  le  19  mars  1907,  dominaient  encore 
les  Cadets  (constitutionnels  démocrates)  :  leur  opposition 
très  vive  au  gouvernement  fournit  à  celui-ci  un  prétexte, 
qu'il  cherchait  peut  être,  et  la  seconde  Douma  fut  dis- 
soute, comme  la  première,  le  26  juin.  De  nouvelles 
élections,  soigneusement  «  machinées  »,  aboutirent  à 
l'entrée  en  fonctions  d'une  troisième  Douma  (novembre 
1907  à  novembre  1912),  vraie  Chambre  «  introuvable  », 
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où  les  éléments  de  droite  STaient  la  majorité,  et  agirent 
en  oooféqoence.  De  nombreux  attentats  terroristes 
témoignaient  de  l'effervescence  des  pas>ions  populaires  : 
Stolypinc  suooomba  dans  l'tm  d'eux.  En  dépit  des  pré- 
cautions prisen  par  les  partis  de  droite,  les  élections  de 
1912  vinrent  renforcer  dans  la  quatrième  Douma  les 
contingents  de  l'opposition  :  l'assemblée  €  demanda 
avec  insistance  que  tes  réformes  promises  fussent  exécu- 
tées dans  un  esprit  libéral  ».  On  ne  tint  guère  compte 
de  ce  vœu,  et,  dans  les  milieux  gouvernementaux,  les 
mesures  arbitraires,  les  scandales  recommencèrent  de 
pins  belle.  En  même  temps,  les  grèves  politiques  so  mul- 
tiplièrent, peut-être  en  pa  *  :tentées  par  l'argent  de 
l'Allenugnc.  qui  avait  intc  ..itretenir  chea  sa  voisine 
de  l'est  un  état  de  trouble  permanent.  C'est  dans  ces 
conditions  de  malaise  moral,  social  et  politique  qu'éclata 
la  guerre  déchaînée  par  la  coalition  germanique. 

A  l'inverse  de  la  guerre  russo- japonaise,  elle  fut  tont 
de  suite  populaire,  d'abord  parce  que  l'Allemand  est 
l'allié  naturel  de  tous  les  tchinaviks,  de  tous  les  oppres- 
seurs ou  €  réactionnaires  *  »,  et  ensuite  parce  qu'on  eut 
vite  le  sentiment  que  le  tsar  et  M.  Sazonof  avaient  tout 
fait  pour  éviter  le  conflit.  L'union  sacrée  de  tontes  les 
Russies  se  forma  spontanément  autour  de  l'empereur, 
qui  avait  U  une  admirable  occasion  d'opérer  la  réconci- 
liation définitive  de  sa  dynastie  avec  son  peuple.  Mais 
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il  n'en  sut  pas  profiter,  et,  d'autre  pan,  les  lautes 
anciennes  produisaient  leurs  inévitables  conséquences. 
Sans  chemins  de  fer  et  sans  artillerie  lourde,  la  Russie 
était  aussi  mal  préparée  que  possible  à  une  grande  guerre 
européenne.  La  bureaucratie  ne  sut,  ou  peut-être  ne 
voulut  pas  réparer  ses  erreurs  et  forger  l'arme  de  guerre 
que  l'armée  russe  attendait  d'elle.  De  plus,  à  diverses 
reprises,  on  crut  sentir,  parmi  les  plus  hauts  dignitaires 
de  l'armée  et  de  l'administration,  des  négligences  ou  des 
défaillances  qui  semblaient  mériter  un  autre  nom.  Ren- 
nenkampf,  Soukhornlinof  ont-ils  été  des  «  traîtres  »  au 
sens  propre  du  mot  ?  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  d'innom- 
brables vies  russes  ont  payé  leurs  tragiques  inadver- 
tances. La  défaite  de  Tannenberg,  la  douloureuse  retraite 
de  191 5,  l'invasion  du  sol  national,  voilà  quels  étaient  les 
fruits  de  ce  régime  qui,  pour  détourner  les  soupçons  et 
donner  un  dérivatif  à  la  colère  publique,  ne  savait  que 
persécuter  les  juifs  et  organiser  des  pogroms,  La  Douma 
fit  entendre  de  sévères  remontrances  ;  des  remaniements 
ministériels  furent  opérés  ;  des  sanctions  furent  prises, 
des  réformes  exécutées  ;  on  accepta  le  concours  des 
zemstvoSf  ou  assemblées  municipales,  qui  rendirent,  pour 
l'organisation  des  transports  et  de  la  production,  les  plus 
grands  services.  Le  tsar  et  la  Douma  déclarèrent  que  la 
Russie  poursuivrait  la  guerre  jusqu'à  la  victoire.  C'était, 
semblait-il,  le  rapprochement  entre  les  deux  pouvoirs. 
Brusquement,  la  gauche  ayant  émis  le  vœu  que  les 
ministres  fussent  re>ponsables  devant  l'assemblée,  le  tsar 
prorogea  (16  septembre  191 5)  la  Douma  jusqu'au  14  no- 
vembre. Les  partis  de  droite  triomphèrent  avec  inso- 
lence :  ils  firent  ajourner  encore  la  réunion  de  la  Douma, 
interdire  un  congrès  des  zemstvos  ;  enfin  ils  portèrent 
au  pouvoir,  pour  succéder  à  Goremykine,  l'un  des  leurs, 
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d'orif^ine  et  de  teodancet  alleauuidett  Boris  de  Sdamer 
(3  férrier  1916).  Des  bruiu  de  p«ix  séparée  drcufaûeot. 
Cependant,  h  la  prenaière  séance  de  la  Doiiiiia«  à  laquelle 
aaistait  l'empereur  (13  février),  le  f^ouvememeot  et  le 
€  bloc  progressiste  »  de  l'assemblée  furent  très  fermes  et 
manifestèrent  pour  la  guerre  k  outrance.  Seuls,  les  socta- 
liitas  réclamèrent  une  paix  csans  annexions  ni  indem- 
nités »,  suivant  la  formule  du  socialisme  auslro-aliemand. 
Mais  trots  mois  après,  Sturmer  soooédalt  à  Saaooof  aux 

es  étrangères,  et  l'on  put  craindre  de  Acheux 
diangements  dans  la  politique  extérieure  de  l'empire. 
De  fait,  on  n'a  pas  encore  très  nettement  édairci  le  rôle 
de  ce  personnage,  créature  de  l'impératrioe  et  de  Rafl> 
poutine,  dans  l'interruption  de  la  triomphale  offensive 
de  BroussilofT,  dans  l'intervention  roumaine,  dans  l'envoi 
si  tardif  de  renforts  aux  troupes  du  roi  ^  id.  Un 

libéral  lenégat,  Protopopof,  qui  semble  »  eue  vendu  à 
lAllemagne,  a\'ait  été  nommé  ministre  de  l'Intérieur. 
Chez  les  Alliés,  en  Rmsie  même,  tout  le  monde  était 
inquiet  :  il  semblait  que  l'on  respirât  une  atmosphère  de 
trahison. 
î^  (amille  impériale,  l'impératrice  mère,  le  grand-doc 

as,  l'ambasaadeur  d'Angleterre,  Sir  G.  Buchanan 
entreprirent  d'ouvrir  les  yeux  de  l'empereur.  A  me 
séance  de  la  Douma*  Milioukof,  le  chef  du  parti  cadet, 
approuvé  ---  '—  mimsUes  de  la  Guerre  ei  de  la  Marine» 
atuqua  \  cot  Sturmer  et  ton  entourage,  osa  flétrir 

Kaspoutine  et  dénonça  le  péril  allemand.  Le  14  novem- 
bre, Sturmer  fut  remplacé  par  Trepof,  l'énergique  et 
laborieux  minirtra  dea  CoaunoDicatioiifl.  Mais  Protopopof 
demeurait  inaosoirible  et,  par  tes  intrigues,  ses  flatteries 
à  l'adresse  de  la  coterie  toute-puissante  qui  s'agitait 
autour  de  l'impératrice,  paralysait  les  bonnet  volonté» 
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qui  partout  se  manifestaient  pour  sauver,  avec  l'avenir 
de  la  dynastie,  celui  de  la  Russie.  A  ces  vœux,  à  ces 
avertissements,  Nicolas  II  qui,  le  plus  souvent,  et  malheu- 
reusement, loin  de  la  cour,  vivait  à  son  quartier  général, 
se  dérobait  avec  une  singulière  imprudence  ;  obstinément 
fidèle  à  r  Entente  et  personnellement  très  désireux  d'utiliser 
toutes  les  forces  vives  de  son  pays  et  de  collaborer  loyale- 
ment avec  elles,  il  laissait  en  fait  le  champ  libre  aux  influen- 
ces occultes  qui  défaisaient  ou  remaniaient  les  ministères, 
poursuivant  leur  œuvre  néfaste  d'aveugle  réaction  et  de 
trahison.  Il  n'avait  plus  aucun  appui  :  le  clergé  même, 
qu'il  avait  gravement  indisposé,  était  contre  lui.  N'ayant 
pas  su  prendre  franchement  parti  entre  les  diverses  voies 
à  suivre,  imposer  sa  volonté  à  ceux  qui  agissaient  en 
son  nom,  isolé  dans  son  rêve  et  dans  sa  faiblesse,  son 
autorité  était  à  la  merci  d'un  incident  parlementaire  ou 
d'une  grève.  Chacun  sentait  que  les  choses  ne  pouvaient 
durer  longtemps  ainsi  et  que  de  graves  événements 
approchaient. 

L'assassinat  de  Raspoutine  (30  décembre)  fut  le  pré- 
lude. Trepof  fut  renvoyé.  Protopopof,  plus  puissant  que 
jamais,  plaçait  ses  créatures,  multipliait  les  mesures 
policières,  préparait  la  dissolution  de  la  Douma.  L'agita- 
tion montait.  Un  beau  jour,  le  7  mars,  Pétrograd  vient 
à  manquer  de  pain.  Alors  commencent  les  «grèves  de 
la  faim  ».  Les  usines,  les  transports  se  mettent  en  grève 
générale  :  plus  d'imprimeurs,  plus  de  journaux  ;  de 
longues  théories  de  manifestants,  avec  lesquels  cosaques 
et  soldats  fraternisent.  A  l'unanimité,  sur  la  motion  de 
Milioukof,  la  Douma  demande  que  le  ravitaillement  et 
les  distributions  de  vivres  soient  confiés  aux  municipalités 
et  aux  zemstvos.  Immédiatement,  de  son  quartier 
général,  le  tsar  proroge   la    Douma   et  le  Conseil  de 
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rempire  joiqu  à  U  6q  d'avril.  Avec  4  000  polideri  et 

I  000  mitraillmaes,  Proiopopof  comptait  bien  venir  à 
bout  de  rémeote.  Maâ  n  Im  pdioe  mitraille  la  foule 
arec  ra^,  les  toldati  refusent  d'en  Eure  autant.  Le 

II  mars,  une  délégation  de  la  gamiton  de  Pétrograd 
Tient  te  mettre  à  la  disposition  de  la  Douma.  Le  prési- 
dent, Rodiianko,  qui  héritait  jusqu'alors,  prend  son  parti 
d'une  révolution.  Le  premier  ministre,  le  prince  Galiliioe, 
a  démissionné,  ëd  même  temps  qu'il  se  forme  au  aeÎD 
de  la  Douma  une  sorte  de  gouvernement  proviioirey  il 
s'installe  au  palais  de  Tauride  un  comité  d'ouvriers  et 
de  soldats  qui  préoooise  les  mesures  violentes  et  prêche 
l'évangile  sodallste.  Rodtsanko  a  télégraphié  au  taar 
qtie  la  situation  est  très  grave  et  exige  d'immédiates 
résolutions.  Des  combats  de  rues,  des  soènea  sanglantes, 
des  arrestations»  des  incendies,  comme  il  y  en  a  dans 
toutes  les  révolutions,  eurent  lieu  dans  les  premiers 
jours;  mais  peu  à  peu  le  calme  revint  et,  le  18  mars, 
Pétrograd,  enfin  ravitaillé,  reprit  sa  physionomie  habi- 
tuelle. Partout,  les  soldats  et  marins  avaient  fait  cause 
commune  avec  la  Révolution.  Moscou,  Kharkov,  Odesm, 
Cronstadt  suivirent  l'exemple  de  Péuograd.  L'anden 
régime  s'effondrait,  sans  trouver  de  défanaeuia. 

Quand  Nicolas  II.  le  i.*  mars,  reçut  à  son  quartier 
général  de  Mohilev  la  nouvelle  des  événements  de  Pétro- 
grad, il  décida  de  se  rendre  à  Tsarskoéé>Sélo,  pour  se 
concerter  avec  Rodzianko.  Dans  la  petite  gare  de  PUtov, 
où  il  arriva  le  14  au  soir,  l'attendait  le  généml  Roamky. 
L'empereur  se  dit  prêt  à  accorder  un  ministère  respon- 
sable. €  Trop  lard  I  »  répliqua  le  général.  Et  le  lende- 
main, après  ime  longue  oonvenation  téléphonique  avec 
Rodzianko,  il  communiqua  au  tsar  les  télégrammes 
d'Bvert  et  de   Broosrilofl;  et,  en  leur  nom  k  tous,  il 
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conseilla  i  auaicaiion.  Le  ?oir,  arrivèrent  deux  membres 
de  la  Douma,  délép^uéb  du  comité  exécutit  et  du  gouver- 
nement provisoire  ;  reçus  dans  le  wagon  impérial,  ils 
conseillèrent  l'abdication  en  faveur  du  tsarévitch  Alexis, 
avec  son  oncle,  le  grand-duc  Michel,  comme  régent. 
L'empereur  déclara  qu'il  ne  pouvait  se  séparer  de  son 
fils,  et  qu'il  abdiquerait  en  faveur  de  son  frère  MicheL 
Cette  solution  acceptée,  Nicolas  se  retira  dans  un  wagon 
voisin,  et  en  rapporta  un  acte  d'abdication  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  la  générosité  et  à  la  noblesse  de 
ses  sentiments.  Aucune  récrimination  inutile  ;  rien  que 
l'intérêt  national  et  le  désir  de  poursuivre  sans  défaillance 
€  la  gueiTe  tenace  »  : 

«Les  destinées  de  la  Russie,  l'honneur  de  notre  armée  héroïque, 
le  bonheur  du  peuple,  tout  l'avenir  de  notre  chère  patrie  veulent 
que  la  guerre  soit  menée  à  tout  prix  iusquà  une  fin  victorieuse. 

y>  En  ces  jours  décisifs  pour  la  vie  de  la  Russie,  nous  avons  cru 
devoir  à  notre  conscience  de  faciliter  à  notre  peuple  une  union 
étroite  et  l'organisation  de  toutes  ses  forces  pour  la  réalisation 
rapide  de  la  victoire. 

»  C'est  pourquoi,  d'accord  avec  la  Douma  d'Empire,  nous  avons 
reconnu  pour  bien  d'abdiquer  la  couronne  de  l'Etat  et  de  dépo- 
ser le  pouvoir  suprême.  >* 

Puis  Tempereur  nomma  le  prince  Lvof  président  du 
Conseil  et  le  grand-duc  Nicolas  généralissime.  Et  son 
train  repartit  pour  Mohilev. 

L'immense,  ignorante  et  mystique  Russie  était-elle 
mûre  pour  ce  brusque  changement  de  régime  ?  Il  aurait 
fallu,  répétons-le,  une  main  exceptionnellement  adroite 
et  vigoureuse  pour  diriger  son  évolution.  Son  malheur 
voulut  qu'il  ne  s'en  trouva  pas,  ou  tout  au  moins  que  le» 
événements  submergèrent  les  hommes.  Au  début,  on 
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put  croire  que  tout  se  réglerait  d'une  façon  très  pacifi- 
que. Le  15  marv,  les  deux  comités  rivaux  —  cette  dua- 
lité même  était  symbolique  et  inquiétante  —  s'entendi- 
rent pour  écarter  les  questions  trop  brûlantes  et  pou: 
constituer  un  minintère  de  défense  rmtionale.  Le  gouverne- 
ment provisoire  proclama  l'amnistie  générale,  la  liberté 
de  la  presse,  de  la  parole,  des  associations  et  des  grèveSi 
i'abohtion  de  la  peine  de  mort  et  de  tout*»  '•'^  î»/.^»..!. 
ethniques,  sociales  ou  religieuses,  la  lsu\> 
milice  nationale  à  l'ancienne  police,  enfin  la  convocation 
d'une  Constituante,  élue  au  suffrage  universel,  aussitôt 
que  les  «  le  permettraient.  Le  nouveau  mi- 

nistère et  i  composé  :  le  prince  Lvof,  président 

du  Conseil  et  ministre  de  l'Intérieur,  s'était  rendu  juste- 
ment populaire  par  son  organisation  des  zemstvos,  ces 
assemblées  provinciale.^  qui  auraient  dû  être  le  berceau 
des  libertés  russes  ;  Milioukof,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères, homme  de  haute  et  large  culture,  était  un  spécia- 
liste des  questions  extérieures  et  M.  Sazonof  l'avait  sou- 
vent consulté  ;  un  anden  président  de  la  Douma.  Goutch- 
kof,  éuit  ministre  intérimaire  de  la  Guerre  et  de  la  Marine  ; 
le  portefeuille  de  la  Justice  avait  été  ooofié  à  Kereosky, 
avocat  célèbre  et  grand  orateur,  qui  s'annonçait  comme 
un  Gambetta  et  qui  sera  tout  au  plus  l'éloquent  fossoyeur 
de  too  pays.  Et  courageusement  tous  ces  hoounet  de 
comdence  et  de  bonne  volonté  se  mirent  à  l'oeuTre  poor 
organiser  et  faire  vivre  hi  Russie  nouvelle. 

Le  grand-duc  Michel,  voulant  ne  tenir  son  autorité  que 
de  la  Constituante,  avait  refusé  la  couronne  impériale.  Le 
taar  déchu  fut  ramené  à  Tsankoié^lo,  où  00  le  tint, 
avec  toute  ta  fiunille,  dans  une  étroite  turveillance. 
Quant  au  grand-duc  Nicolas,  bien  qu'il  eût  donné  son 
adhésion  au  nouveau  régime,  on  lui  retira  son  Ititre  de 


généralissime,  qu'on  attribua  au  général  Alexeief.  Toutes 
les  armées  et  toutes  les  flottes  s'étaient  assez  vite  ralliées 
à  la  Révolution.  Mais,  parmi  tous  ces  ouvriers  que  la  pro- 
pagande marxiste  avait  convertis  à  la  funeste  «  lutte  de 
classes  »,  à  la  haine  aveugle  du  «  bourgeois  »,  parmi  ces 
crédules  paysans  qui  ne  rêvent  que  de  «  partage  des 
terres  >►,  le  mot  magique  de  liberté  est  pris  comme  syno- 
nyme d'affranchissement  de  toutes  les  contraintes  socia- 
les ;  les  uns  désertent  le  front  et  rentrent  dans  leurs 
foyers  ;  les  autres  émettent  la  prétention  d'élire  eux- 
mêmes  leurs  chefs  ;  les  autres  fraternisent  avec  les  sol- 
dats allemands  qui  ont  pour  mission  de  les  débaucher  et 
d'entretenir  avec  eux  de  profitables  intelligences.  Car 
l'Allemagne  a  vu  quel  admirable  champ  d'opérations 
ofifre  à  ses  intrigues  la  jeune  Révolution  russe.  N'ayant 
pu,  malgré  tous  ses  efforts,  amener  l'infortuné  Nicolas  II, 
qu'elle  aura  tant  contribué  à  aveugler  et  à  détrôner,  à 
une  déloyale  paix  séparée,  elle  ne  désespère  pas,  son  or 
et  son  marxisme  aidant,  d'y  acheminer  adroitement  la 
Russie  révolutionnaire.  Elle  met  tous  ses  agents  interna- 
tionaux en  branle  ;  elle  ramène  dans  ses  fourgons  tous 
les  réfugiés  russes  qu'elle  a  pu  ramasser  à  l'étranger,  anar- 
chistes, nihilistes,  socialistes,  illuminés,  espions,  fanati- 
ques de  tout  poil,  bolchevistes,  comme  on  dira  bientôt, 
et,  après  leur  avoir  ouvert  un  large  crédit,  elle  les  jette  sur 
le  marché  russe.  Elle  compte  bien  qu'il  s'en  trouvera 
quelques  uns  pour  l'aider  dans  sa  sinistre  besogne  de 
désagrégation  nationale.  Et  cette  fois  elle  ne  s'est  pas 
trompée  dans  son  satanique  calcul. 

Mais,  pour  l'instant,  la  Russie  semble  s'être  arrêtée 
sur  la  pente  qui  va  la  conduire  au  parjure.  Le  nouveau 
gouvernement,  fidèle  à  ses  obligations  internationales  et 
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qui  entend  bien  pounuivre  la  guerre  à  outrance,  rémte 
arec  énergie  aux  éléments  d'extrèmegauche  ;  il  main* 
tient  l'ordre  et  rétablit  la  diî»cipline  ;  le  premier  enivre- 
ment passé,  l'armée  s'est  ressaisie  et  maint  déserteur 
reUNinie  au  front.  La  Révolution  a  été  accueillie  avec 
tran5port  dans  les  grandes  démocraties  occidentales,  où 
le  tsarisme  éuit  plus  toléré  que  populaire.  La  France, 
l'Angleterre,  l'Iulic,  qui  se  trouvaient  un  peu  gênées 
d'être  les  alliées  d'un  Etat  autocratique,  «ont  disposées 
k  aider  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvdir  €  la  Russie 
régénérée  »,  qui,  de  son  côté,  témoigne  au  pays  de  la 
Révolution  française  une  tendresse  filiale.  L'alliance 
contre  les  deux  empires  germaniques,  témoins  attardés 
d'un  passé  odieux,  semble  donc  renforcée  par  la  chute 
de  la  dynastie  moscovite.  Enfin  les  Éuta-Unis,  où  le 
régime  taariste  a  des  ennemis  irréconciliables,  ont  appImH: 
avec  une  joie  sans  mélange  à  l'abdicatioo  de  Nicolas  1  i 
Partageant  à  l'égard  des  Romanof  les  sentiments  des 
kuKNnbrables  émigrés  russes,  polonais  ou  israélites,  qui 
depuis  Unt  d'années  leur  ont  demindé  un  asile  contre 
>•--'•  '-M.  ilj  voient  enfin  se  résoudre  une  apparente 
I  dont  triomphaient  trop  aisément  les  adver- 
saires de  l'Entente.  A  la  lumière  maintenant  aveuglante 
des  faits,  ils  comprennent  que  la  terrible  guerre  déchaî- 
née par  l'Allemagne  est  bien  un  duel  entre  l'idée  auto- 
cratique et  l'idée  démocratique,  et  leurs  demien  scru- 
pules de  neutralité  s'évanouissent.  Ils  aspirent  désormais 
k  prendre  leur  part  effective  de  la  nouvelle  croisade.  La 
Ré\'olution  russe  a  précipité  le  dénouement  de  la  longue 
évolution  morale  qui  a  dressé  lea  Étala- Unis  contre  le 
despotisme  germanique. 
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II 

L'évolution  guerrière  des  Etats-Unis. 

Cette  évolution,  que  nous  avons  déjà  nettement  pres- 
sentie, il  nous  faut  maintenant  la  décrire  d'ensemble 
avec  quelque  détail.  Il  n'en  est  pas  de  plus  significative. 

Avant  la  guerre,  l'Allemagne  comptait  aux  Etats-Unis 
de  nombreux  partisans  et  de  nombreux  admirateur?. 
D'abord,  nombre  de  citoyens  de  l'Union  —  huit  mil- 
lions, calcule-t-on  —  sont  Allemands  ou  d'origine  alle- 
mande, et  ils  sont  restés  très  attachés  à  leur  première 
patrie,  dont  ils  propagent  activement  le  culte  et  à 
laquelle,  de  par  la  loi  Dernburg,  ils  continuent  d'appar- 
tenir. Comme  ils  ont  rendu  d'indéniables  services,  qu'ils 
sont  en  général  laborieux,  rangés,  excellents  musiciens, 
on  a  pour  eux  de  l'estime,  de  la  sympathie,  voire  de 
r«  admiration  »  ;  on  leur  passe  leurs  «  mauvaises  maniè- 
res proverbiales  »  en  faveur  de  leurs  très  réelles  quali- 
tés *  ;  et  si  l'on  n'est  pas  dupe  de  leurs  défauts,  —  leur 
mépris  de  la  femme,  leur  présomption  intellectuelle,  leur 
militarisme,  leur  «  grossièreté  »,  —  on  les  attribue  à 
l'exubérance  toute  naturelle  d'un  peuple  «  en  plein  déve- 
loppement matériel  ».  D'autre  part,  de  très  cordiales 
relations  se  sont,  depuis  un  demi-siècle,  nouées  entre  les 
deux  pays.  L'Américain,  avec  cette  juvénile  candeur  qui 
le  caractérise,  admire  profondément  X'e/ficiency  de  l'acti- 
vité allemande,  la  triomphale  expansion  d'un  jeune  em- 
pire auquel  tout  a  réussi,  —  tout,  ou  presque  tout,  au 

*  Je  résume  ici  une  très  remarquable  LtUrt  de  M.  Douglas  W.  Jolui- 
90D,  professeur  à  Columbia  University  (New-York)  à  un  Allemand,  qui  a 
été  traduite  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe,  et  qui  exprime  ftvec 
beaucoup  de  force  l'état  de  l'opiaion  américaine  à  l'égard  de  l'Allemagiie. 
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moins  dans  l'ordre  des  grandeurs  de  chaÎTi  -*  et  qui  étale 
insolemment  tes  ambitions  et  sa  puitsanœ.  L'industrie 
allemande,  les  méthodes  allemandes,  la  pédagogie  alle- 
mande, la  sdeoce  allemande,  la  force  allemande  sont,  en 
Amérique,  presque  autant  qu'en  Allemagne,  l'objet  d'une 
▼éoération  et  d'une  imitation  quasi  universelles.  I.es 
hommes  d'études  fréquentent  dans  les  universités  alle- 
nandea,  où  quand,  déçus,  ils  les  désertent,  ils  font  un 
peu  scandale  '.  Ooelques  esprits  plus  avertis  oommeo- 
œnt,  il  est  vrai,  à  (aire  des  réserves  sur  cette  prétendue 
supériorité  universelle  de  la  «  culture  »  germanique, 
notamment  dans  le  domaine  de  l'art,  de  la  littérature,  de 
la  science  et  de  la  p4«!iitntif>  à  discerner, en  un  mot,  sous 
la  réelle  puissance  ..  de,  la  part  de  blmjff  qu'elle 

recouvre.  Mais  ils  ne  sont  qu'une  exception,  et,  quand 
la  guerre  éclate,  on  peut  dire  que  le  prestige  allemand 
en  Amérique  est  à  peu  près  intact. 

A  l'égard  des  principales  puissances  de  l'Entente,  l'o- 
pinion américaine  est  plus  partagée.  On  y  déteste  cordia- 
lement la  Russie  tsariste  ;  on  s*y  défie  un  peu  du  Japon, 
surtout  dans  l'ouest  ;  de  âcheux  souvenirs  historiques»  des 
rivalité  économiques,  surtout  peut  être  les  âpres  rancunes 
des  Irlandais  émigrés,  ont  créé  un  état  d'esprit  au  total 
asses  peu  favorable  à  l'Angleterre.  En  revanche,  la 
Belgique,  l'Italie,  la  France  y  sont  sympathiques.  La 
y— 10e  surtout,  encore  qu'on  ne  la  connaisse  guère. 
c'est  une  démocratie  dont  le  développement  histo- 
rique a  été  parallèle  de  celui  de  la  démocratie  améri- 
caine et  l'on  n'a  pas  oublié  que  sans  la  France  les  Euts- 


*  Vey«i   II  J la  irto  cwicu  lÉMlff  àê   M.  Rôle  Waltar 

BrawB,  éémt  halv«4MtlMi  4m  ton  Hvrt  Mpv  IW  /WwA  kaf  Imnu  A» 
mn»i  (CaaWMf*.  Hirvird  tlBhrwiky  Ptmb.  unK  «t  aocr*  /Vv  Pminm 
Bl«i4,  L  0,  p.  lo^l. 
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Unis  n'existeraient  pas.  Seulement,  depuis  un  demi- 
siècle,  la  France  vaincue  s'est  laissé  distancer  et  calom- 
nier par  une  audacieuse  rivale  qui  n'a  rien  négligé  pour 
la  supplanter  dans  le  monde  ;  elle  a  vécu  repliée  sur  elle- 
même,  trop  dédaigneuse  des  calomnies  qu'on  répandait 
sur  elle  et  auxquelles  ses  imprudences  de  langage,  les  sou- 
bresauts de  sa  vie  politique  et  sociale  donnaient  parfois  une 
apparence  de  raison.  On  goûte  son  art,  on  aime  sa  grâce, 
mais,  sur  la  foi  d'autrui,  —  et  parfois  d'elle-même,  —  on 
croit  à  sa  décadence.  Seuls,  ou  presque  seuls,  quelques  Amé- 
ricains qui  ont  étudié,  voyagé  ou  même  enseigné  chez  nous, 
—  un  James  Hyde,  un  Hugo  P.  Thieme,  un  Mac  Langhlin, 
un  Charles  Vibbert,  un  Barrett  Wendell,  —  ont  protesté 
contre  la  légende  calomniatrice  ;  ils  ont  su  découvrir 
cette  «  troisième  France  »  dont  l'un  d'entre  eux,  Barrett 
Wendell,  a  si  bien  parlé  et  qui  est  proprement  la  France 
éternelle.  Et,  en  s'efforçant  de  la  faire  connaître,  ils  pré- 
parent les  justes  volte-face  du  sentiment  public. 

Ces  volte-face  ne  se  sont  pas  produites  du  premier 
coup.  Cependant,  et  en  dépit  de  tous  les  mensonges 
répandus  par  l'Allemagne,  de  très  bonne  heure  les  esprits 
capables  de  critique  l'ont  accusée  d'avoir  volontairement 
déchaîné  la  guerre  et  blâmée  d'avoir  violé  la  neutralité 
belge  ;  et  l'on  plaignit  «  la  pauvre  France  »  d'être  aux 
prises  avec  un  aussi  terrible  adversaire.  La  victoire  de  la 
Marne  fut  un  émerveillement  :  elle  réjouit  d'autant  plus 
profondément  nos  amis  américains  qu'ils  avaient,  pour 
la  plupart,  redouté  une  défaite.  Quant  à  nos  ennemis,  et 
aux  sceptiques,  aux  dilettantes,  aux  amateurs  de  beaux 
coups,  aux  adorateurs  de  la  force,  aux  admirateurs  du 
succès,  elle  leur  fut  une  première  occasion  de  reviser  leurs 
jugements  sur  la  France.  Après  la  Marne,  ce  fut  l'Yser. 
Quand,  contre  l'attente  générale,  on  vit  la  France  non 
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tenlement  invaincue,  inmb  Yictoheuse,  quand  oo  la  rit 
calme  et  grave,  improviser,  organiser  sa  défense,  se  plier 
à  la  guerre  de  tranchées,  maîtriser  peu  k  peu  la  supériorité 
matérielle  de  l'advertaire,  quand  on  la  vit  surtout,  avec 
une  ténacité  mdomptable,  ré:iister  seule  à  Verdun,  sup- 
porter sans  faiblir  l'efTioyable  tempête  de  fer  et  de  feu, 
et,  à  force  d  héroïsme,  de  patience,  de  sa  :    et  de 

génie  militaire,  contenir  l'envahisseur,  pb>3  .<.  ùoniiner 
el  le  repousser,  alors  l'affection,  la  tendre!»«>e  émue  et 
apitoyée  firent  place,  dans  les  cœurs,  à  un  sentiment  de 
chaleureuse  admiration,  et  presque  de  remords.  On  s'en 
▼oulut  d'avoir  méconnu  la  France  et  d'avoir,  parfois, 
douté  d'elle.  On  eut  un  peu  honte  de  n'être  pas  à  set 
o6tés  pour  défendre  contre  l'ennemi  du  genre  humain 
une  cause  manifestement  juste  et  chère  de  tout  temps 
aux  démocraties  du  Nouveau- Monde. 

L'Allemagne,  de  :>on  côté,  avec  la  prodigieuse  mala- 
dresse qui  la  distingue,  mettait  tout  en  œuvre  poiv 
s'aliéner  ses  plus  déterminés  partisans.  Elle  n'avait  pu 
dissimuler  tes  atrocités  qu'elle  avait  commises,  et  la 
manière,  tout  à  la  fois  hypocrite  et  insolente,  dont  elle 
esnyait  tantôt  de  les  nier  et  tantôt  de  les  justiûer 
aggravait  son  cas  au  regard  de  la  conscience  américaine. 
D'autre  part,  elle  indisposait  cette  même  ooosdeoce 
par  la  nature  même  des  procédés  qu'elle  employait  pour 
l'intéresser  à  sa  cause,  c  On  a  vu  s'abattre,  a  écrit 
M.  Douglas  Johnson,  sur  le  public  américain,  la  plus 
stupéfiante  propagande  dont  le  monde  ait  jamais  été 
témoin  »  :  livres,  brochtires,  tracts,  annonces,  articles  de 
louf  naui,  grevas  fomentées  dans  les  usines  de  munitions, 
troubles  provoqtiéi  dans  les  milieiix  ouvriers  et  au 
Mexique,  l'insidieuie  et  «  ootoanUe  »  campagne  de  per- 
et  d'intimidatk»  a  rvYêtu  les  formes  les  plus 
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diverses  et,  souvent,  les  plus  cyniques.  «  Nos  agents  de 
police,  déclare  encore  M.  Johnson,  estiment  que  les 
autorités  allemandes  ont  dépensé  17  millions  de  dollars, 
en  Amérique  seulement,  pour  nous  tourner  contre  les 
Alliés  *.  »  Et  enfin,  les  Américains  n'ont  pas  été  seule- 
ment froissés  et  heurtés  dans  leurs  idées  morales  les  plus 
chères  par  l'Allemagne  en  guerre  ;  ils  ont  été  lésés  dans 
leurs  intéi  êts  et  leurs  droits,  menacés  dans  leur  sécurité  : 
des  vies  américaines  ont  péri  sur  le  Lusitania,  V Arabie, 
le  Sussex  ;  et  cela  est  intolérable.  Pour  toutes  ces  raisons 
qui  se  multiplient  les  unes  par  les  autres,  l'opinion  aux 
Etats-Unis  est  de  plus  en  plus  hostile  à  l'Austro-Alle- 
magne,  de  plus  en  plus  favorable  à  l'Entente.  M.  John- 
son évalue  à  «  90  pour  100  »  le  nombre  de  nos  amis 
d'Amérique  ;  un  autre  Américain,  M.  White,  confirme 
cette  proportion.  Et  chacun  tourne  ses  regards  anxieux 
vers  celui  qui  seul  a  qualité  pour  parler  et  prendre  parti 
au  nom  de  l'Union,  vers  l'homme  énigmatique  de  la 
Maison-Blanche,  le  président  Woodrow  Wilson. 

Quel  est-il  donc,  et  que  pense-t-il,  cet  homme  «  à 
double  et  triple  fond  »  qui  tient  entre  ses  mains  les 
destinées  d'un  peuple  de  100  millions  d'âmes,  et  la  solu- 
tion peut-être  du  plus  formidable  conflit  qui  ait  jamais 
déchiré  l'humanité  ?  Est-ce  une  conscience  inquiète  et 
troublée  ?  un  froid  et  dur  logicien  ?  une  volonté  impla- 
cable ?  Cette  physionomie  pensive,  puissamment  con- 
tractée, tour  à  tour  austère  et  largement  souriante, 
rassemble  en  elle  bien  des  contrastes.  Le  front  est  haut, 
les  yeux  acérés  et  pleins  de  rêve  ;  les  lèvres  minces,  le 
menton  obstiné,  les  mâchoires  extraordinairement  vigou- 
reuses indiquent  l'énergique  lutteur  qui  ne  lâche  jamais 
prise.  C'est  le  grand  masque  glabre   d'un   homme  do 

*  900  000  000  de  francs,  dira  un  peu  plus  tard  M.  Hovelacque. 
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pensée  qui  serait  en  même  temps  un  homme  d'actioo. 
Fib  d'un  pasteur  presbytérien,  il  est  resté  d'Eglise  ;  il 
n'est  pas  seulement  cbiéiien,  il  est  calrini^te  ;  son 
intransifeaDoe,  son  doux  orgueil  taoerdoCal  Tiennent  de 
U  ;  il  a  reçu  la  mission  de  réaliser  «  la  dté  de  Dieu  » 
sur  la  teire  ;  il  la  remplira  fidèlement  jusqu'au  bout  : 
il  prêchera,  il  excommuniera»  il  composera  des  cncy- 
chques.  Se  surajoutant  k  son  éducation  do  tbéologienf 
son  éducation  juridique  l'a  confirmé  dans  toii  goût  des 
grands  raisonnements  abstraits,  des  principes  fortement 
établis,  des  Yastes  oo;  ns  intelleauelles  ;  son  pre- 
mier mourement  est  d  ' — -^^  '  '  "     '-net 

pas  et  il  se  scandahs'  me 

ne  toit  pat  au  bout  de  ses  syllogismes.  Au  total,  un 
tempérament  d'idéologue»  mais  d'idéologue  américain. 
Car  cet  andeo  proCeneor  de  droit,  ce  pape  puritain  est 
un  réaliste  à  sa  manière;  il  a  minutieusement  étudié 
l'histoire  de  son  pays,  et  il  en  connaît  bien  le^  ressources, 
les  tendances,  les  aspirations  intimes;  il  a  manié  les 
homme-,  pratique  les  réalités  de  U  politique,  et  il  sait 

les  a>nc<îssi()r     les  nécessités  de  l'action  pratique 

arrachent  aux  les  les  plus  fougueux  ;  il  reste  ouvert 

aux  leçons  de  l'expérience  et  il  est  capable  d  évoluer  et 
même  de  se  contredire.  Mais,  sous  cet  concatsions  «i 
œa  oootradictsont  mèmet,  on  sent  hi  volonté,  patiente 
et  tenace,  d'un  homme  d'Etat  de  la  grande  espèce, 
digne  héritier  des  Washington  et  des  Lincoln,  et  qui, 
par  des  moyens  appropriés,  marche  tans  faiblir  à  son 
but. 

Ce  but,  on  put  croire  longtempt  que  œ  tarait  le 
timple  maintien  d'une  prudente  et  profitais  neutralité, 
et  tout  au  plut,  le  moment  venu,  d'une  torte  d'arbitrage 
pacifique.    Pendant   let  deux  pramièret  aooéea  de  la 
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guerre,  le  prësidcnt  Wilson  a  prodigué  —  avec  les 
platoniques  notes  diplomatiques  à  rAllemagne  —  les 
déclarations  «neutralistes  »,  et  ses  propos  d'un  pacifisme 
obstiné  donnaient  confiance  à  tous  les  adversaires  d'une 
intervention  effective.  Il  ne  se  contentait  pas  de  recom- 
mander à  ses  compatriotes  d'être  neutres,  non  seulement 
dans  leurs  faits  et  gestes,  mais  «  dans  leur  cœur  »  ;  il 
affirmait  qu'il  y  a  parfois  «  une  fierté  plus  grande  à  ne 
pas  se  battre  qu'à  accepter  la  lutte  »  ;  et  ces  paroles, 
dignes  de  Panurge,  sonnaient  étrangement  à  nos  oreilles. 
Mais  pourtant,  si  ce  n'étaient  là  que  simples  «clauses 
de  style  »,  boutades  sans  conséquence  d'un  «  politicien  » 
qui  songe  à  sa  réélection,  et  qui  ne  veut  pas  s'aliéner 
les  suffrages  d'un  puissant  parti  ?  Si  elles  n'étaient  que 
des  formules  d'attente,  ayant  pour  objet  de  dissimuler 
la  vraie  pensée  d'un  homme  qui,  résolu  à  agir  dans  un 
sens  déterminé,  mais  désireux  d'une  pleine  liberté  d'ac- 
tion, éprouvant  d'autre  part  le  besoin  d'être  soutenu  par 
la  volonté  unanime  de  tout  son  peuple,  sentant  ce 
peuple  très  divisé,  mal  informé,  laisse  au  temps  et  aux 
faits  et  à  l'opinion  publique  le  soin  de  faire  leur  œuvre, 
de  mûrir  les  questions  et  d'opérer  les  conversions  néces- 
saires? Dans  une  circonstance  mémorable  et  analogue 
Lincoln  n'avait-il  pas  agi  de  même? 

«  M.  Lincoln  —  a  écrit  le  président  Wilson  —  savait...  que 
la  masse  des  hommes  qui  remplissent  les  rangs  des  armées  et 
qui  votent  au  scrutin  lors  des  élections  n'abandonnent  leurs 
vieilles  méthodes  qu'en  rechignant  et  à  regret.  //  sut  attendr. 
que  leur  volonté  se  durcît.  Il  avait  déclaré,  en  prenant  le  pouvoir, 
que  le  parti  à  la  tête  duquel  il  se  trouvait  n'avait  aucune  inten- 
tion de  faire  tort  à  l'esclavage  dans  les  États  qui  l'avaient  déjà 
établi.  Et  il  savait  qu'il  devait  attendre  jusqu'à  ce  qu4  U  p^pU, 
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dffruff  /mi.  ibiÊmgêdi  la  méHÙrt  Àt  vmr  tom  ttgorl  H  ls/att£iu 

Qunn  veuille  bien  méditer  tcttc  page  de  1  muoirr 
du  p$upU  américatn  :^  elle  contient  peut-être  la  justifi- 
cation anticipée  de  la  conduite  du  président  Wibon.  Loi 
aum  il  a  attendu  que  la  volooté  de  son  peuple  cse 
dardt  ».  Mais  il  n'est  pts  sàr  que,  dès  le  début  de  la 
lutte,  il  n'ait  pas  préru  —  et  souhaité  —  le  terme  pré- 
fix  où  la  résolution  américaine  rejoindrait  la  sienne 
propre'. 

Victor  Giraud. 

\Lm  jm  pTVL naine fntni.) 

f«^  §/  ik*  mmeritmê  ptoflt,  u  IV.  p.  ie»«SB>  Cité  p«r  G.  Ltckar- 
-tri^mn  H  étphiumU*  à  WmêÂtmgêom,  Ploa,  1919,  ^  wé. 
*D«MUPr^«r«<fola  1 1«  térto  4m  CMMMMAnrM  ^  PWf^.  M.  joMpb 
KcittKli  MMM  totâM  mm'mms  pwwmùmt  wmm  éê  tftj  ta  r«^  te  vWto  4m 
IlirtiM  UÊd  &m  prtMaU  Wibo%  !•  colonel  Hoom.  It^Ml  M  4écfan 
qM  It  praddwn  •  Mail  ceirratecv  4m  boa  draH  ûê  ITalMto  émê  U 
fini  •  et  qm  •  n'ohékÊÊMi JmmIs  qv'à  m  ceasckoee.  i7  liÉliiifaidfcaïf 
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LA   PSYCHANALYSE 


La  psychanalyse  n'est  pas  beaucoup  plus  connue  en 
pays  romand  qu'en  France.  Il  faut  bien  avouer  que 
c'est  un  peu  dû  à  ceux  qui  ont  introduit  cette  méthode 
en  médecine  et  aussi  à  la  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé 
ou  écrit  sur  ce  sujet  dans  notre  pays. 

Qu'est-ce  que  la  psychanalyse  ?  Le  mot  l'indique  ; 
c'est  une  méthode  d'analyser  l'âme,  son  contenu  et  ses 
réactions.  Le  D' Freud  *  de  Vienne,  qui  est  plutôt  le  père 
que  l'inventeur  de  la  psychanalyse,  a  été  conduit  natu- 
rellement à  examiner  l'âme  de  ses  patients,  car,  de  tout 
temps,  la  médecine  a  recherché  avec  complaisance  com- 
ment et  jusqu'à  quel  point  des  faits  psychiques,  des 
idées,  des  émotions,  par  exemple,  peuvent  produire  des 
troubles  nerveux  ou  organiques.  Mais  les  malades  atteints 
de  troubles  nerveux  n'indiquent  pas  tous  une  cause 
morale  à  l'origine  de  leur  maladie  ;  les  uns,  dans  l'inten- 
tion de  tenir  caché  un  secret  ou  un  acte  et  une  pensée 
qu'ils  regrettent  ;  les  autres,  dans  l'ignorance  qu'un  choc 
moral  soit  la  cause  de  leurs  souffrances. 

Le  D'  Freud  a  cherché  d'abord  à  trouver  des  causes 
psychiques  dans  des  cas  de  ce  genre.  Il  y  a  été  poussé 
sans  doute  par  ses  études  de  psychologie  lorsqu'il  était 

>  Freud  a  travaillé  d'abord  avec  Breuer  et  s'est  séparé  de  lui  plus  tard. 
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chef  Cbarcot  à  Paris.  A  oe  moment,  il  n'a  pas  ignoré  les 
études  de  Ribot  sur  la  lofiqoe  des  sentiments  et,  peut- 
être,  atil  re<;u  quelques  ëdioa  des  théories  du  symbolisme 
que  la  psychologie  et  la  philologie  ont  prëeantées  au 
public  à  cette  époque.  Le  germanisme  de  Freud  acontnbué 
sans  doute,  plus  que  tout  ce  qui  précède,  à  le  poa»er 
dans  la  Toie  de  la  psychanalyse.  L'Allemand  a  beaucoup 
de  peine  à  voir  un  fait  clairement  et  à  le  réduire  simple* 
ment  dans  le  langage.  Il  ne  dit  pas  «  l'horloge  sonne  », 
mais  €  l'horloge  frappe  »,  car,  par  analyse,  par  esprit 
métaph^'sique,  il  réduit  symboliquement  le  bruit  des 
heures  aux  coups  du  marteau  ;  pourquoi  s'arrête- t-il  en 
route  dans  sa  volonté  et  ne  dit-il  pas  «  le  rochet  se  sou- 
lève »  ou  «  le  ressort  se  détend  »?  Le  Français,  dans 
son  désir  de  précision,  définit  le  phénomène  par  l'impres- 
sion directe  qu'il  en  reçoit  ;  il  entend  tm  son  et  il  dit 
€  l'horloge  sonne  ».  On  ne  peut  être  surpris  que  Freud 
ait  cherché  à  voir  derrière  les  faits  psychiques  apparents 
le  ressort  invisible  qui  les  déclenche  ;  il  a  cru  arriver 
même  à  la  force  qui  tend  le  ressort,  car  il  a  fini  par  voir 
dans  l'instinct  la  source  de  toute  la  vie  psychique.  Selon 
nous,  dans  la  psychanalyse,  il  s'est  anèté  aux  coupa  de 
marteau  et  n'est  pas  arrivé  au  ressort  ni  à  ce  qui  le  tend 
réellement. 

Beaunis,  le  célèbre  physiologiste  de  Nancy  qui  a  écrit 
avec  Unt  de  compétence  stir  la  sqgfsation  et  la  physio- 
logie des  sensations,  avait  dit  déjà  à  cette  époque  : 
<  L'activité  cérébrale,  en  un  instant  donné,  représenta 
un  ensemble  de  sensations,  d'idées,  de  soinrenirs,  dont 
quelqoea-nns  sentenent  sont  saisis  par  la  conscience 
d'une  ûiçon  assex  forte  pour  que  nous  en  ayons  une  per- 
ception nette  et  précise,  tandis  que  les  autres  ne  font 
que  passer  sans  fausser  de  traces  durables  ;...  aussi,  arrive- 
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t-il  très  souvent  que,  dans  un  processus  psychique, 
composé  d'une  série  d'actes  cérébraux  successifs,  un  cer- 
tain nombre  déchaînons  successifs  vient  à  nous  échapper. 
Il  me  parait  très  probable  que  la  plus  grande  partie  des 
phénomènes  qui  se  passent  ainsi  en  nous  se  passent  à 
notre  insu,  et  ce  qu'il  y  a  d'important,  c'est  que  ces 
sensations,  ces  idées,  ces  émotions,  auxquelles  nous  ne 
faisons  aucune  aileniion,  peuvent  cependant  agir  comme 
excitants  sur  d'autres  centres  cérébraux  et  devenir  ainsi 
le  point  de  départ  ignoré  de  mouvements,  d'idées,  de 
déterminations,  dont  nous  avons  conscience.  > 

Toute  la  psychanalyse  est  contenue  dans  cette  descrip- 
tion. La  question,  peut-on  dire,  existait  avant  que 
Freud  s'en  occupât,  car  les  phénomènes  de  la  psychana- 
lyse avaient  été  observés  dans  les  expériences  d'hypno- 
tisme, et  Liébeault  a  touché  ce  sujet  dans  son  livre  sur  «  le 
sommeil  et  les  états  analogues.  »  Freud  a  été  imprégné 
de  la  discussion  de  ces  faits  entre  1 885  et  1 890,  au  moment 
des  luttes  sur  l'hypnotisme  entre  Charcot  et  Bernheim. 
Son  grand  mérite  a  été  d'abord  d'essayer  ce  que  Beaunis 
proposait  et  de  remonter  anneau  par  anneau  le  long  de 
la  chaîne  des  phénomènes  psychiques,  dans  l'espoir  de 
trouver  une  cause  inconnue  ou  cachée  à  l'origine  des 
troubles  de  ses  malades.  Il  s'est  servi,  à  ce  moment,  de 
l'hypnose  et  observa  que,  dans  l'hypnose,  des  malades 
lui  faisaient  des  révélations  qu'ils  ignoraient  à  l'état  de 
veille.  Il  constata  des  guérisons  à  la  suite  de  ces  révé- 
lations et  publia  des  résultats  très  bons  selon  lui. 

C'était  en  1895.  J'employai  alors  la  même  méthode 
et  j'observai  rapidement  que  certains  malades  préféraient 
avouer  dans  t hypnose  plutôt  que  dans  l'état  de  veille 
des  rêves  ou  des  faits  pénibles  qui  jouaient  un  rôle  cer- 
tain dans  la  production  de  leurs  troubles.  Ces  faits  péni- 
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blet,  iet  malade»  araient  affirmé,  pendant  rinterrogatoire, 
ne  pas  let  avoir  coooos,  mais,  après  les  avoir  racontés 
pendant  l'hypnose,  ils  n'hésitèrent  plus  à  dire  qu'ils  ne 
les  avaient  jamais  ignorés.  La  gène  leur  avait  fermé  U 
iKMche  au  début  et  c'est  dans  le  cours  du  traitement 
qu'ils  avaient  appris  à  comprendre  l'importance  de  ces 
fiuts  psychiques  qui  ne  leur  parmisHÛeot  pas  auparavant 
en  relation  avec  leur  maladie. 

Peu  d'aimées  plos  tard ,  Freud  annonçait  que  l'hjrp* 
note  ne  loi  avait  pas  fourni  les  résultats  curatifs  espérés 
et  que  l'analyse  du  psychisme  à  l'état  de  veille  était 
supérieure  à  sa  méthode  hypnotique.  C'est  à  partir  de 
ce  moment  que  la  psychanalyse  s'est  répandue  surtout 
en  Allemagne  et,  depuis  quelques  années,  en  Suisse 
allemande. 

La  recherche  des  asMciatioDS  d'idées,  des  sentiments 
et  des  senntions  qui  en  est  résultée,  a  été  poussée  par 
Jung  ',  de  Zmidk,  très  loin  et  avec  une  prédsioo  que  rima- 
gination  enlève  souvent  à  Freud.  Freud  est  avant  tout 
un  génie  intuitif  et  SNUthétique  et  c'est  à  cause  de  cela 
que  la  psychanalyse  prête  facilement  à  la  critique,  car 
l'intuition  peut  tromper  et  la  synthèse  devenir  illusion. 

LfC  méainùmf  de  la  psyckanaiyu  ressortim  clairement 
de  l'exposé  de  quelques  obsennlioiis.  Toutes  les  combt* 
naisons  que  l'imaginatioo  crée  se  rédniteot  à  quelques 
eu  essentieb  qu*oo  peut  résumer  en  groe,  ce  qui  suffit 
pour  la  compréhension  de  la  méthode. 

Dans  le  premier  groupe,  on  peut  rassembler  tous  les 
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cas  dans  lesquels  la  personne  fournit  elle-même,  .1  i  un- 
gine  de  sa  maladie,  une  cause  psychique  consciente.  Une 
alternative  se  présente  :  ou  bien  l'impression  a  lieu 
en  rêve  ou  dans  un  état  de  somnolence,  ou  bien  c'est 
une  impression  d'un  fait  lu,  entendu,  vu  ou  vécu  pendant 
la  veille  et  avec  ou  sans  émotion  provoquée.  Nous  four- 
nirons un  exemple  de  ces  deux  cas.  Dans  un  second  groupe 
se  classent  tous  les  cas  dans  lesquels  les  malades  ne  recon- 
naissent aucune  cause  psychique  à  leurs  troubles.  Nous 
donnerons  deux  solutions  d'exemples  de  ce  genre. 

1"  Cas  d'tm  rrve  provoquant  la  maladie. 

Une  malade  se  réveillait  régulièrement  la  nuit  en 
poussant  un  cri  épouvantable,  suivi  d'un  accès  de  toux 
convulsive,  qui  durait  plus  d'une  heure.  La  déglutition 
de  chaque  repas  était  suivie  aussi  d'une  crise  de  toux, 
qui  ne  cessait  que  lorsque  la  malade  était  à  bout  de  for- 
ces. Comme  celle-ci  prétendait  être  terrorisée  par  im 
rêve,  je  la  pressai  de  questions  auxquelles  elle  ne  put 
répondre.  Elle  ignorait  son  rêve  :  j'en  conclus  qu'elle  ne 
voulait  pas  le  dévoiler  et  je  pensai  que  le  rêve  était  de 
nature  erotique.  Par  simple  suggestion,  les  accès  noc- 
turnes et  les  crises  de  toux  cessèrent  en  peu  de  temps  ; 
la  malade  prit  alors  confiance,  et  dans  une  séance  elle 
me  décrivit  son  rêve.  Elle  se  voyait  chaque  nuit  près  du 
lac,  poursuivie  par  un  homme  qui  la  prenait,  la  jetait  sur 
la  grève,  et  alors,  effrayée,  elle  poussait  son  cri  et  tous- 
sait. Elle  m'avoua  quelques  jours  plus  tard  qu'elle  avait 
toujours  eu  conscience  de  son  rêve,  mais  qu'elle  avait 
préféré  le  décrire  avec  les  yeux  fermés,  pendant  la 
séance.  Comment  donc  un  rêve  de  ce  genre  peut-il  pro- 
voquer im  accès  de  toux,  et  pourquoi  cet  accès  se  répète - 
t-il  dès  que  la  malade  commence  de  manger  ?  On  com- 
prend bien  que,  violentée  en  rêve  par  un  homme,  elle 
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pou»e  un  ai,  mab  pourquoi  toun€*t-«Ue  ensuite?  Il 
faut  avouer  qu'avant  Freud  on  ne  pensait  pas  sous  ceCta 
lonne  à  ceUe  questioo.  On  cberchati  à  expliquer  l'aooès 
de  toux  par  une  irritabilité  extraordinaire,  par  la  nature 
hystérique  de  la  malade,  et,  dans  œ  cas,  comme 
elle  souffrait  d'un  point  violent  à  l'omoplate,  il  n'avait 
pas  manqué  de  médedos  pour  diafnostiquer  qui  une 
tuberculose,  qui  du  rhumatlsnie,  qui  un  trouble  nerveux, 
etc.,  et  cooseiller  les  remèdes  les  plus  dirers.  Fersooiie 
n'avait  fait  une  enquête  sur  Toriione  psychique  et  som* 
nique  de  ces  accès  de  toux. 

11  faut  l'avouer  sans  ambage,  t  rcud  a  fourni  une  explica- 
tion à  laquelle  penonne  même  ne  aongeaiL  Selon  Freud, 
la  peur  provoque  le  cri  et  le  réveil.  Or,  dans  le  rêve,  la 
malade  perçoit  une  sensation  rapidement  annihilée  par 
le  réveil  qui  lui  démontre  qu'elle  a  fait  un  rêve  et  que  ses 
craintes  sont  superflues  ;  mais,  par  un  r//Uxr  fisyrhtçme, 
U  sensation  se  transpose  au  cou  et  produit  une  irriution 
du  canal  bucco-laryngé  qui  gène  bi  respiration  et  déter- 
mine l'accès  spasmodique  de  toux.  A  chaque  repas,  la 
déglutition  ranime  l'exaution  et,  par  suite,  hi  toux  elle- 
même. 

Ainsi  il  se  produit  un  chanfement  de  sensation,  puis- 
que la  sensation  primitive  abdominale  se  change  en  sen- 
sation localisée  au  cou.  Freud  appelle  ce  chanfement 
une  €  conversion  par  translèrt  de  bas  en  haut  »  Il  expli- 
que  celte  oonrersion  en  disant  que  rtnsdnct  sexuel  est 
composé  d'une  foule  de  sensations,  et  que  ces  sensations 
dépendent  de  la  nature  de  l'individu,  sont  par  oonsé- 
qiMnt  tenues  en  bride  ou  développées  par  hu.  Il  suffit, 
par  conséquent,  qu'une  excitatkm  psychique  se  produise 
pour  s'irradier  et  en  provoquer  d'autres.  Cette  irradiation 
dépend,  selon  Freud,  d'une  fonction  psychique  qu'il  ap- 
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pelle  la  «  censure  »,  une  sorte  de  conscience  automatique 
que  nous  pouvons  admettre  pour  le  moment  et  dont 
nous  reparlerons  plus  tard.  La  censure  est  la  gardienne 
des  idées  instinctives  appelées  par  lui  «  complexes  ». 
Dans  le  cas  ci-dessus,  le  rêve  ne  peut  se  produire  sous 
sa  forme  naturelle  parce  qu'il  n'est  pas  sanctionné  par  la 
censure  ;  ime  partie  du  mécanisme  instinctif  est  muselée, 
mais  une  autre  est  irradiée  dans  la  gorge  et  y  produit 
une  excitation  anormale,  la  toux.  Cette  irradiation  dans 
la  gorge  est  due  au  fait  que  chez  cette  personne  la 
bouche  et  la  gorge  sont  particulièrement  excitables. 

Quand  l'œil,  donc,  est  particulièrement  excitable, 
lorsque  la  vue  joue  un  rôle  considérable  dans  le  déclen- 
chement du  mécanisme  instinctif,  la  censure  refoule  l'idée 
visuelle  ;  il  s'ensuit  un  trouble  de  la  vue  ;  la  personne 
devient  même  aveugle  (cécité  hystérique). 

La  toux  hystérique,  la  cécité  hystérique,  la  crise  con- 
vulsive  hystérique,  le  mutisme  hystérique,  etc.,  sont  donc 
le  fait  d'une  irritabilité  anormale  de  parties  du  corps  qui, 
chez  les  normaux,  jouent  un  rôle  moins  important  dans 
les  fonctions  instinctives.  On  comprend  alors  que,  chez 
le  normal,  le  refoulement  d'idées  instinctives  ne  cause 
pas  de  troubles.  Après  ces  explications  au  sujet  de  ce 
premier  cas,  le  lecteur  comprendra  facilement  les  trois 
observations  suivantes,  dans  lesquelles  ne  sera  retenu 
que  ce  qui  peut  l'intéresser  et  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
compréhension  de  cette  question  d'actualité. 

2"  Cas  d'un  souvenir  lu  et  causant  plus  tard  la  ma- 
ladie. 

Une  malade  souffre  d'angoisse  et  de  mélancolie.  Elle 
n'ose  plus  toucher  son  enfant,  car  elle  est  prise  d'une 
envie  folle  de  lui  tordre  le  cou;  quand  elle  le  porte 
dans  ses  bras  et  s'approche  de  la  fenêtre,  elle  sent  qu'elle 
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doit  le  jeter  par  la  fenêtre.  Si  elle  Tivmit  au  moyen 
ife,  elle  ta  croirait  possédée,  car  elle  a  l'impression 
d'être  sous  Tinfluence  de  quelqu'un.  Peu  après  ton  ma- 
nafe,  elle  a  rêvé  ooe  nuit  qu'elle  étranglait  ta  mère  ; 
SOD  ohiewion  actuelle  date  de  cette  nuit  et  dure  depuis 
six  ans.  Ce  rère  te  rattache  à  on  fiut  de  roman  lu  bien 
arant  sod  mariage.  Dans  le  roman,  un  homme  roit  en 
rêve  le  cou  de  sa  femme  et  veut  l'étrangler.  Il  se  lère, 
rencontre  sa  belle-sorar,  la  prend  poor  wk  (emme  et 
l'étrangle.  Klle-mème,  la  malade,  n'a  attaché  aucune  im- 
portance à  cette  élucubration  romaneM|tie  et  ne  se  l'est 
rappelée  qu'après  aToir  ùài  ton  cauchemar. 

Dans  ce  cas,  l'imprettioQ  du  fiut  romanesque  pendant 
la  lecture  a  été  nulle  tur  la  cootdence  de  Ui  nudade  ;  et 
pourtant,  plus  tard,  elle  voit  une  relation  entre  son  rêve 
et  ce  fait,  puis  elle  est  pouttée  à  le  reproduire  d'tme 
fiiçon  irrésistible  :  l'idée  reçue  du  roman  sembU  être  la 
cause  du  candiemar  et  celui-ci  semble  provoquer  la  ma- 
ladie. L'analyse  (ait  ressortir  des  sentiments  pénibles  pro- 
Toqués  par  la  mère  pendant  l'enâmce  et  ravivés  au  mo- 
ment du  mariage  ;  le  rêve  de  suppression  de  la  mère  et 
l'obietrion  de  supprimer  aussi  l'enfant  en  sont  le  rë- 
tttlUt 

Se^on  moi,  dans  ce  cas,  'il  n'y  a  pat  de  relation  de 
caute  k  effet  entre  le  fait  romaneaquo  et  le  rêve  obsé- 
dant, pas  plus,  au  re^e,  qu'entre  l'obeeetion  et  les  aou- 
▼enirt  affectifs  de  l'enfimce  et  du  mtriifa.  L'obeeetion 
est  produite  par  un  trouble  physique  dant  la  cerveau  et 
non  pas  dans  Vâme,  et  le  sentiment,  l'imprettion  créée 
par  ce  troubla  aicita,  rappalla»  fiût  revivre»  par  atwda- 
Uon  d'irritations  cMbnAm  idantiquet,  dat  fidta  meatauT 
de  la  même  nature  (fait  du  roman)  que  ceux  contenus 
dant  l'obaetaion  créée  par  la  maladie.  La  preuve  an  est 
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fournie  par  la  guérison  obtenue  en  quelques  semaines, 
simplement  au  moyen  d'un  remède.  Ce  cas,  auquel  je 
puis  en  ajouter  une  dizaine  d'autres  analogues  et  des  cen- 
taines du  même  genre  (obsessions  de  nature  différente), 
démontre,  selon  moi,  que  Freud  commet  une  erreur  en 
l'interprétant  de  la  façon  suivante. 

Freud  découvre  à  l'origine,  dans  l'enfance  de  ces  ma- 
lades, de  puissants  désirs  précoces  qui  les  poussent  à 
remplacer  la  mère  (le  père  quand  c'est  le  fils  qui  est 
malade)  et  non  plus  seulement  à  jouer  à  la  poupée.  Ce 
qui  est  jeu  pour  l'enfant  normal  devient  un  acte  psychi- 
que plus  complet,  qui  s'accompagne  chez  ces  enfants 
d'un  besoin  de  réalisme  plus  immédiat.  Ce  réalisme  de 
leurs  sentiments  les  rend  souvent  agressifs  et  provoque 
en  eux  l'idée  ou  le  rêve  de  la  mort  du  parent  à  la  place 
duquel  ils  voudraient  se  trouver.  La  puberté,  le  mariage 
ravivent  l'irritation  primordiale,  et  au  moyen  d'un  acte 
psychique  appelé  «  substitution  »,  l'obsession,  acte  men- 
tal maladif,  se  substitue  à  l'acte  mental  de  l'enfance, 
c'est-à-dire  à  l'idée  ou  au  désir  de  suppression  du  parent. 
Ce  mécanisme  de  substitution  d'une  obsession  à  un  désir 
instinctif  reste  inconscient  au  malade.  Il  est  vrai  que  les 
malades  atteints  d'obsession  (agoraphobie,  phobie  des 
microbes,  des  voleurs,  des  épingles,  des  corps  tranchants, 
etc.),  n'aperçoivent  pas  la  relation  entre  les  souvenirs 
sexuels  infantiles  et  leur  obsession,  de  sorte  que  le  raison- 
nement n'exerce  aucun  effet  sur  eux.  (Cela  n'empêchera 
jamais  le  public  d'employer  ce  moyen  avec  une  persé- 
vérance digne  du  meilleur  résultat.)  Par  contre,  la  psy- 
chanalyse, en  rapprochant  les  faits  par  les  anneaux  qui 
les  unissent,  éclaire  le  malade,  lui  ouvre  les  yeux,  et  l'an- 
goisse cesse  et  l'obsession  disparaît.  Je  reviendrai  plus 
loin  sur  cette  explication. 
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3'  Cas  (tun  souvenir  mconscknt  ^ovocateur  de  ta  ma- 
ladie et  ramené  à  la  canscienu  par  un  rèvt. 

L'exemple  tonrtiit  écUtre  mieux  encore  le  procédé  de 
l'analyse  et  la  fiiçoo  doot  on  arive»  pendant  l'interro^- 
toire,  à  tattir  derrière  les  gestes  du  malade  et  derrière 
ses  rêves  les  mobiles  rrais  et  les  causes  efiectnres  de  ses 
troubles. 

Une  malade  de  Mssder  souffre  de  dépression  morale 
et  d'un  remords  inconsdent  Pendant  le  traitement,  elle 
raconte  un  rêve  ;  elle  a  ru  un  poisson  dans  un  vase  où 
grouillent  des  ven  de  terre.  Ce  vase  sert  de  pot  à  fleurs 
RUe  a  éprouvé  du  dégoût. 

La  malade  est  priée  de  raconter  toutes  tes  idées  qui 
lui  viennent  à  la  tète  au  sujet  des  vers  de  terre. 

«  Les  vers  de  terre,  dit-elle,  c'est  dégoûtant  comme 

t  ce  qui  rampe  ou  qui  a  cette  forme  (elle  pousse  des 
;»irs»  ;  ramper,  vers  de  terre,  on  les  coope  poor  les 

lire  à  l'hameçon,  pour  prendre  les  poiswns;  appro- 
cher, toucher,  prendre  possession;  les  mojrens  employés 
ver  au  but.  Je  me  rappelle  le  temps  où  j'appre- 
-'^tilhûs  comme  un  poisson  pris  à  l'ha- 
lu  chant  de  la  7*rtii/^,  de  Schunaann 
ou  Schubert  ;  c'est  l'histoire  de  la  pèche  d'une  nymphe, 
mais  le  \Tai  titre  est  :  Celle  qui  fut  trompée  ;  on  est 
comme  le  poisson,  on  est  pris....  Je  me  promenais  un 
soir  ;  il  y  avait  beaucoup  d'étoiles  filantes  ;  le  conta  dans 
lequel  les  étoiles  tombent  sous  la  fonne  d'écos  dans  le 
tablier  d'une  jeune  fille  et  lui  apportent  le  bonheur  ;  ca- 
deau, recevoir,  concevoir^,  une  pluie  d'étoiles,  une  pluie 
d'or  (nom  de  la  fienr  do  cytise,  Goidregen),  c'est  une 
fienr,  poison  fsouptrs^  :  ce  qui  «t  en  nous,  le  mal  ;  nos 
instincts....  » 

I^  rêve  du  vase  plein  de  \*ers  de  terre  et  dans  lequel 
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nage  un  poisson  paraît  ne  pas  posséder  de  signification 
propre.  La  psychanalyse  a  prouvé  que  les  rêves  sont  le 
produit  d'idées  sous-conscientes  et  qu'ils  expriment  le 
contenu  de  l'instinct.  Ils  dévoilent  donc,  sous  une  forme 
imagée  et  symbolique,  la  vraie  personnalité.  Dans  ce  cas, 
la  malade  traduit  sa  situation  ;  elle  est  le  poisson  qui 
nage  au  milieu  de  vers  dégoûtants.  Par  association  d'idées, 
le  ver  de  terre  provoque  en  elle  le  dégoût,  lui  rappelle 
l'histoire  de  la  nymphe,  nouvelle  allusion  à  sa  situation. 
On  prend  les  poissons  avec  des  vers,  la  femme  avec  de 
l'argent  ;  l'allusion  de  la  pluie  d'or  est  transparente,  puis 
elle  dit  recevoir,  concevoir,  parle  d'instincts....  On  voit 
la  scène  de  séduction  et  le  remords  intense  qu'elle  a  créé. 
La  suite  du  traitement  démontra  qu'il  en  était  ainsi,  en 
effet. 

4°  Cas  dans  lequel  la  maladie  est  due  à  une  cause  tout 
à  fait  ifico?inue  et  inconsciente.  La  cause  est  révélée  par 
un  rêve  incompréhensible  à  la  malade  et  que  le  symbo- 
lisme freudien  sait  interpréter. 

Je  dois  à  la  psychanalyse  d'avoir  deviné  la  cause  de 
la  maladie  dont  je  vais  parler.  Dans  ce  cas  paraissant 
rebelle  à  tout  traitement,  il  s'agissait  apparemment  d'une 
forme  d'agoraphobie,  cachant  en  réalité  une  idée  fixe 
que  la  malade  avait  réussi  à  dissimuler  à  tout  le  monde. 
Dans  une  première  séance  de  plus  d'une  heure,  elle 
était  restée  complètement  muette.  A  la  seconde,  je 
me  décidai  à  frapper  un  coup  qui  provoqua  l'ahurisse- 
ment des  parents  et  de  la  malade  ;  je  lui  dévoilai  d'em- 
blée l'idée  fixe  qui  la  paralysait  mentalement  et  physi- 
quement et  je  tombai  juste.  Cela  suscita  sa  confiance  ; 
elle  comprit  alors  que  je  pounais  la  guérir.  Mais 
en  même  temps,  cette  puissance  d'Argus  augmenta 
sa  réserve.  Pendant  plusieurs  mois,  la  malade  fut  muette 
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OU  retenue  ;  il  éuit  impossible  d'arriver  a  un  tournant. 
Je  pus  lui  faire  raconter  quelques  rèvet  insignifiants.  Au 
bout  de  plusieurs  mois  «TeObrts  Tnimeot  hioiris,  j'obtins 
la  description  du  rère  soiTant,  fait  dans  la  nuit  précé- 
dente : 

4  Je  suis  aocottée  par  une  vieille  soraàe,  laide»  quelle 
horreur  !  Elle  m'oorre  une  porte  rouge  ;  je  sois  dana  «ne 
salle  de  bibliothèque  ;  tout  est  roqge,  les  murs,  le  tapb» 
le  plafond,  tous  les  dos  des  liTres  sont  rooges;  c'est 
drôle  ;  je  me  trouve  seule,  la  femme  a  disparu,  j'ai  peur.  » 
Ce  rêve  parut  simplement  absurde  à  la  malade  ;  il  ne 
signifia  rien  à  ses  yeux,  Undis  que  dans  le  cas  précédent 
elle  comprenait  que  c'était  une  allusion  à  sa  situa- 
tion. Dans  ce  rêve,  la  sordèro  symboliu  la  mère  ;  la  dis- 
parition de  la  sorcière  indique  que  la  malade  lui  fiusait 
des  reproches  et  attribuait  à  son  attitude  une  grande 
part  de  sa  nudadie.  La  disparition  de  la  mère,  c'est  la 
cessation  de  la  cause  qui  nourrit  le  trouble.  Ce  trouble 
est  certainement  aussi  en  relation  avec  un  reproche  que 
la  malade  se  lait,  car  le  rouge  symbolise  dans  la  psycha- 
nalyse une  6iute  commise.  On  peut  donc  supposer, 
d'après  les  lois  de  Freud,  que  la  malade  a  pour  son  père 
des  sentiments  esogéréa  et  qu'elle  désire  être  à  la  place 
de  la  mère  '. 

La  malade  eut  le  même  jour  que  ce  rêve  une  hémor- 
ragie, et  c'est  oelle-ci  qui.  par  association  avec  son  état 
d'esprit  iooooscient,  produisit  le  rêve  révélateur.  Dès  ce 
montra,  par  ses  paroles,  que  mon  hypothèse 
.....  jw^;e,  et  la  gnériaoa  aTaoça  à  grands  pas. 

Presque  tous  les  médedna  sont  d'accord  arec  Prend 
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pour  rattacher  des  faits  morbides  à  des  impressions  anté- 
rieures remontant  même  à  l'enfance.  Les  quelques  cas 
exposés  le  prouvent  suffisamment.  Mais  Freud  qui,  sur 
ce  point,  a  consolidé  simplement  la  théorie  ayant  cours, 
a  le  mérite  d'en  avoir  établi  le  déterminisme  très  com- 
pliqué. Il  ne  s'est  pas  arrêté  là,  car  il  a  voulu  relier  tous 
ces  faits  à  des  sensations  et  des  idées  enfouies  dans  l'in- 
conscient. Elles  sont  là  du  fait  de  l'hérédité  et  subis- 
sent les  effets  de  l'éducation  et  des  relations  de  la  vie. 
L'instinct  filial,  maternel,  celui  de  l'amour  sont  innés. 
Ils  agissent  sur  la  mentalité,  mais  de  quelle  façon,  pour 
aboutir  à  de  pareilles  aberrations  ? 

Prenons  le  cas  observé  quelquefois,  le  rêve  d'étrangler 
son  père  ou  sa  mère,  l'idée  que  le  père  ou  la  mère  meu- 
rent, le  désir  de  leur  mort  ;  ces  diverses  idées  sont  ana- 
logues et  plus  d'un  lecteur  les  connaît  pour  les  avoir 
eues  dans  son  enfance.  Quelle  en  est  la  source  ?  La 
psychologie  dit,  par  exemple,  que  la  fille  rêve  la  mort 
de  sa  mère  parce  que  cette  dernière  est  méchante,  aca- 
riâtre, sévère  ou  parce  qu'elle  intervient  trop  dans  son 
jeune  ménage,  lorsqu'elle  est  mariée.  L'idée  de  la  mort 
souhaitée  remue  la  conscience  filiale,  provoque  des  re- 
mords ;  de  là  l'idée  d'être  une  mauvaise  mère  elle-même, 
puis  l'idée  de  supprimer  son  enfant,  idée  qui  serait  cer- 
tainement suivie  de  celle  de  se  suicider.  L'enchaînement 
paraît  logique.  L'analyse  de  Freud  est  bien  différente. 
Selon  lui,  dès  l'enfance  la  fille  subit  à  l'égard  de  son  père 
(le  fils  à  regard  de  la  mère)  un  attrait  plus  grand  que 
l'amour  filial  ;  il  en  résulte  une  irritation  vis-à-vis  de  la 
mère  qui  fait  naître  le  désir  de  sa  mort,  le  rêve  de  sa 
mort  ou  l'idée  de  l'étrangler  parce  qu'elle  est  la  concur- 
rente. 

Quand  la  mère  pense  étrangler  son  enfant,  selon  Freud, 
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c'est  aotsi  afin  de  supprimer  le  concufrent  sur  lequel 
l'amour  du  père  va  se  fixer.  La  MOtatlilé  la  plus  atroce 
domine  ainsi  l'homme  normal  et,  d'autant  pins,  le  ner* 
reux  et  le  dégénéré.  Et  ce  qui  ajoute  à  l'horreur  de  cette 
théorie,  si  elle  est  Traie,  c'est  que  tout  ce  mécanisme 
instinctif  agit  inooosdemiiient  dans  l'ombre  de  la  âUa- 
hté. 

Arrivé  à  ce  point,  il  faut  parler  de  ce  que  Freud  appelle 
la  «  libido  ». 

La  itdido  —  sans  L  majuscule  ^  est  la  Blajesté  de  la 
psycbanaljTse.  Freod  appelle  de  œ  nom  tout  l'ensemble 
d'idées,  de  sensations,  d'instincts  que  noos  distinguons 
en  instinct  de  l'amour  filial,  de  l'amour  maternel  et  de 
l'amour. 

La  libido  occupe  la  plus  grande  place  dans  i  msunci. 
Les  disdples  de  Freud  ont  remptooé  le  mot  libido  par 
d'autres,  se  sont  séparés  de  lui  au  sujet  du  pansexualisme 
et  du  refoulement  des  idées  instinctives,  mais  cela  n'a 
rien  changé  à  la  psychanalyse,  qui  interprète  quand 
même  les  phénomènes  psychiques  comme  des  symboles 
presque  toujours  seiuels. 

I>  Bonjour. 

(La  fin  prockatmment,) 
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—  Ville-d'Avray  !  —  Le  train  de  ceinture  s'arrête  et 
nous  voilà,  Michel  Delines  et  moi,  par  une  journée  d'été 
ensoleillée,  aspirant  avec  délices,  du  haut  du  pont  jeté 
sur  la  voie,  l'air  de  la  campagne,  si  bon  à  respirer  au 
sortir  de  la  ville  poussiéreuse  et  des  tunnels  asphyxiants. 
Nous  tournons  le  dos  aux  Jardies,  où  plane  l'ombre 
—  aujourd'hui  apaisée  —  de  Gambetta,  et  nous  voilà 
gravissant,  sous  les  branches  croisées  des  marronniers 
séculaires,  l'avenue  verdoyante  qui  monte  au  chemin  des 
Chalets.  Tout  en  haut  une  maisonnette  blanche,  entourée 
d'un  jardin,  fleurie  de  plantes  grimpantes,  vrai  nid  d'ar- 
tiste et  de  penseur  ;  de  la  verdure,  des  fleurs,  un  vaste 
horizon,  la  paix  des  champs,  l'intimité  d'un  foyer  qu'a- 
niment deux  beaux  enfants. 

Le  maître  de  céans,  grand,  dans  l'encadrement  d'une 
porte  latérale  basse,  vient  au-devant  de  nous,  les  mains 
tendues,  avec  ce  franc  sourire  de  bonté  qui  lui  gagnait 
tous  les  cœurs. 
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Nooi  fidtODS  le  tour  du  jardin.  Ces!  U  que  les  beUat 

actrices  froufroutantes,  de  ces  temps   lointains  où  les 

femmes  s'habillaient  pour  la  ville,  au  lieu  de  se  désha- 

w^\^r     «urprenaient    l'auteur    du    Mailre    et    de   tant 

«  fortes  et  belles,  en  bras  de  chemise,  bêchant  un 

parterre,  ce  qui  ne  laissait  pas  que  d'inquiéter  un  peu 

en,  qui  craignait  que  cette  tenue  champêtre  ne 

luai  le  prestige  du  grand  dramaturge  aux  yeux  de 

-  élégantes  TÎsiteiBes. 

Puis  quel  déjeuner  exquis,  en  plein  air,  àêSiA  cette 
atmosphère  harmonieuse,  faite  de  t>eauté,  de  simplicité, 
de  gr4oe  '  !  Ah  !  comme  l'on  comprend  bien  que 

celui  qui  . ^réé  ce  bonheur  vrai  ait  été  toute  sa  TÎa 

l'ennemi  irréductible  des  conventions,  du  clinquant,  du 
toc,  de  toutes  les  hypocrisies  ! 

Après  le  café,  nous  voib  tous  en  route,  à  travers  l>ois, 
pour  aller  au  théâtre  que  Jean  Jullien  et  ses  amis  oot 
aéé  à  Marnes  la  Coquette. 

Quelle  fête  !  Le  del  bleu  sur  nos  tètes,  un  tapis  de 
gaxon  sous  les  pieds  et,  sur  l'estrade,  un  des  immortels 
ancêues  du  théâtre  pwami^.  Molière  1.*. 

Aujourd  hui,  on  pletire  dans  la   maison  blanche  de 
d'Avray.  L'avenue  des  mtnonniers  où,  comme  des 
larmes,  tombent  les  lisullles  d'automne,  ne  verra  plus 
par  les  fraîches  soirées  d'hiver  M.  et  M**  Jullien,  au 
or«,r  d'une  ^emiére,  sous  le  del  étoile  oa  lunaire, dans 
ccor  de  fées  des  ramorsi  Mnœfauites  de  givre,  rega- 
gner leur  logis  en  ooromcntant  la  pièce  nouvelle,  avec 
une   pénétration  avivée  par  le   contact  de  la  nature. 
Devant  la  beauté  vraie,  tout  ce  qui  est  6ictice,  artificiel, 
arbitraire,  s'effice,  tel  un  vain  brouillard,  et  seul  demeure 
le  tréfonds  humain,  que  porte  en  soi  toute  véhuble  oeuvre 
d'art. 

BiaL.  oiQv.  xcvn  i6 
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C'est  à  cette  école  que  Jean  Jullien,  critujuc,  cm 
prunte  son  critérium  et  Jean  Jullien,  auteur  dramaiigue, 
ses  modèles.  C'est  là  qu'il  s'est  éteint,  avec  les  derniers 
l)eaux  jours  d'été.  Durant  cinq  mois  sa  vaillante  compagne 
l'a  disputé  à  la  maladie,  mais  au  moment  où,  infirmière 
de  lu  guerre  avertie  pourtant,  elle  le  croyait  en  pro- 
grès... ce  fut  la  fin. 

Jean  Jullien  ne  savait  rien  faire  à  demi  ;  ayant  accepté 
en  1913  l'intérim  du  poste  de  délégué  du  comité  de  la 
Société  des  Gens  de  lettres,  il  se  donna  tout  entier  aux 
fonctions  multiples  et  délicates  qu'il  comporte  et  que 
la  guerre  vint  compliquer  encore.  Une  grippe,  qu'il 
refusa  de  soigner,  malgré  les  supplications  de  sa  femme 
et  de  son  entourage,  eut  raison  de  sa  robuste  constitution 
et  l'emporta  \ictime  de  son  dévouement.  Ce  fiit  son 
tribut  à  la  patrie,  que  son  fils,  qui  est  encore  mobilisé, 
sen'ait  sous  les  armes,  pendant  que  les  premières  années 
de  la  guerre.  M'"*"  Jullien  secondée  par  quelques  amis, 
installait  une  ambulance  dans  une  villa.  Les  jours  de 
marché,  on  voyait  arriver  à  Sèvres  une  charrette  anglaise 
traînée  par  un  âne  pimpant  et  conduit  par  une  infirmière. 
C'était  M""*  Jullien  qui  venait  quêter  pour  les  blessés,  et 
le  plus  souvent  la  charrette  revenait  si  abondamment 
chargée,  que  la  conductrice  devait  suivre  à  pied  le  long 
des  pentes  raides.... 

Ik^artons  les  voiles  de  deuil  ;  ceux  qui  laissent  un 
œuvre  comme  celui  de  Jean  Jullien  survivent  dans  les 
idées  qu'ils  ont  semées,  et,  si  l'indifférence  ou  parfois 
l'hostilité  de  ses  contemporains  ont  permis  au  vent  de 
haine  d'en  emporter  quelques-unes,  d'autres  sont  tombées 
dans  un  terrain  propice,  elles  ont  fructifié  et  nos  enfants, 
ou  nus  petits-enfants,  les  récolteront  et  en  savoureront 
les  fruits  succulents. 


L'OBOVBB  OS  jlAN  JfiUJËM  245 

L'IoéE  n'a  jaouss  eu  an  senriteor  plus  désintéreué 
que  l'auteur  de  la  Poigne,  qui  sarait  pourtant  qu'en 
flesservant  ton  autel  il  compromettait  ^n  propre  avenir. 
Il  n'y  a  de  compatibilité  pomible  entre  le  critique  et 
l'artiste  créateur  que  si  le  premier  se  met  an  service  du 
secood,  le  pousse  en  flatunt  les  tendances  du  public  et 
se  plie  à  d'humiliantes  coocessioni.  Le  fier  aotev  dra- 
matique qu'était  Jean  Jullien  pourtnivait  son  idM  sans 
broncher  et  le  critique  inflexible  défendait  avec  ipreté 
surtout  contre  les  puissants  du  jour,  ce  qu'il  estimait  être 
la  vérité  dans  son  art.  Son  influence  fut  très  grande, 
mais  pour  1»  motifs  que  je  viens  d'indiquer,  après  avoir 
soutenu  et  fait  accepter  du  public  des  novateurs  que  le 
sixaoès  a  portés  noo  seulement  sur  les  premières  scèoes 
de  Paris,  mais  même  jusque  so  us  la  Coupole,  lui- même 
lion  setilement  n'y  est  pas  entré,  mais  il  n*a  point 
obtenu  la  part  de  gloire  que  méritent  la  puissance  et  ta 
beauté  de  son  théâtre. 

Jean  Jullieo  est  un  des  phndpauz,  sinon  le  pnnapa) 
lonJaleur  du  Théâtre  libre,  lequel  a  renouvelé  1' 
de  !'-'»  '^^^matique,  en  y  passant  la  herse.  L*cww.«..v,;â 
aa  ^t  une  réaction  ooQtre  le  romantisme  sur  la 

Ncéne.  semblable  à  la  lutte  légendaire  que  Théophile 

mena,  plus  bruyamment,  contre  le  pscr 
çutMici^me.  je  ne  tenterai  pas  de  retracer  id  les  pcn 
péties  de  la  polémique  adiamée  de  Jean  Jullieo  avec  laa 
partisans  du  théâtre  de  Scnbe  et  de  «  la  pièce  bien 
faite,»  selon  Ui  boooe  recette,  ni  des  batailles  livrée» 
par  le  Théâtre  libre  sur  des  scèoea  de  iortnoe,  loin  du 
boulerard,  et  <|ui  par  leur  Tébémence  rappdèreot  parfoés 
la  fameuse  journée  à'Hemani, 

Il  ne  faudrait  pes  en  conclure  que  Jean  Jullien  eolnie 
l'art  draaHUique  dans  l'étroite  formule  d'uoe  école  ;  il 
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n'a  jamais  été  le  pontife  d'une  chapelle.  On  sait  ce  que 
ce  tenne  représente  :  un  homme  de  talent,  qui  a  une 
vision  artistique  personnelle,  groupe  autour  de  lui  quel- 
ques admirateurs  dénués  d'originalité  propre,  qui  l'en- 
censent, exagèrent  sa  doctrine,  la  défendent  et  le  portent 
au  Capitole,  en  se  poussant  à  sa  suite,  forçant  ainsi 
l'attention,  que,  livrés  à  leurs  propres  moyens,  ils  n'eus- 
sent point  obtenue.  Jean  Jullien  ne  s'est  nullement 
parqué  dans  un  de  ces  cercles  hermétiques  et  éphémère.-. 
S'il  a  voué  une  guerre  implacable  au  vaudeville  et  au 
théâtre  à  ficelles,  il  ne  proscrit  en  soi  aucun  genre,  et 
les  maîtres  dont  il  se  réclame  sont  Eschyle,  Sophocle, 
Euripide,  Shakespeare,  Molière  ! 

Il  a  exposé  lui-même  sa  théorie  du  Théâtre  vivant 
tel  qu'il  le  conçoit  et  il  a  joint  au  précepte  l'exemple, 
en  donnant  dans  son  premier  volume  plusieurs  de  ses 
pièces ^  En  quoi  consiste  le  théâtre  vivant?  Il  nous 
l'explique  lui  même  :  «  Actuellement,  on  peut  partager 
en  trois  genres  les  ouvrages  destinés  à  la  scène  :  i°  la 
farcey  le  vaudeville^  qui  est  la  forme  la  plus  rudimentaire 
du  théâtre,  une  invention  grossière  ou  lubrique  destinée 
à  provoquer  le  rire;  2"  la  comédie^  le  drame,  qui  consti- 
tuent le  genre  sérieux  et  qui  sont  une  émanation  de  la 
philosophie  de  la  vie,  l'étude  de  l'être  humain  dans  ses 
rapports  avec  ses  semblables  ;  3°  la  tragédi€f  la  féerie, 
expression  la  plus  haute  de  notre  art  et  qui  est  à  la 
comédie  ce  que  la  poésie  est  à  la  prose.  La  féerie', 
dit  il  encore  ailleurs,  est  le  spectacle  par  excellence,  elle 
devrait  occuper  un  rang  élevé  dans  l'ordre  des  produc- 

>  Le  Thiâtrt  vivant  Tome  I.  E^sai  théorique  et  pratique,  contenant  : 
VEchèoMce,  la  Sirénadt,  le  Maître,  la  Mer,  VitilU  histoirt.  (Edition  complète 
Charpentier.  189a.) 

'  L#  TMéàért  vivant.  Tltéorû,  critiqm.  VoL  II,  1896. 
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lions  théâtrales,  et  nous  sommes  étonnés  de  la  Toir 
abandonnée  aux  enfantillages  et  aux  clowneries.  Le 
féerique  est,  en  son  genre,  aussi  haut,  sinon  plus,  que  le 
dramatique,  il  est  le  prolongement  de  la  vie,  Icxprcs 
don  de  l'uléal  humain  ;  il  est  le  théâtre  de  l'imaginationi 
comme  l'autre  est  le  théâtre  de  l'obsenration.  Dans  la 
comédie  ou  le  drame  nous  rechercboos  la  vérité,  la 
raison,  la  vie  ;  dans  la  féerie,  nous  Toulons  la  poésie  et 
le  rêve.  » 

Jean  Jullien  s'alarme  de  voir  le  théâtre  d'imagination 
évoluer  vers  la  réalité  avec  Michel  Slrogoff  on  le  Pay$ 
de  tôt,  etc.,  etc.,  et  le  compare  à  €  un  pauvre  oiseau 
dont  on  a  coupé  les  ailes  et  qui  sautille  en  regardant  le 
ciel.» 

Quant  au  théâtre  sérieux,  il  veut  qu'il  toit  imuige 
vivante  de  la  vie  :  «  Le  but  principal  de  ce  théâtre  est 
d'intéresser  le  spectateur  et  surtout  de  l'émouvoir  ;  il  doit 
pour  cette  raison  serrer  la  vie  du  plus  près  possible.  Les 
personnages  seront  des  êtres  humains  et  non  des  créa- 
tut  es  de  fantaisie,  les  interprètes  de  simples  bonshom- 
mes, parlant  comme  ils  parleraient  dans  la  vie  réelle,  en 
batasant  toutefois  un  peu  le  ton,  et  ooo  des  acteurs  qui 
exagèrent  dans  le  grotesque  ou  l'odieux,  des  déclama* 
tettrs  qui  débitent  une  conférence  ou  développent  une 
thèse  en  faisant  montre  de  prétentieuses  qualités  de 
diction.  Il  faut,  pour  que  le  théâtre  atteigne  son  but, 
que  tout  ce  qui  rappelle  le  métier  ou  la  boutique,  tout 
ce  qui  pourrait  déceler  le  travail  de  l'auteur  ou  la  pré- 
sence d'un  acteur  disparaisse  ;  tant  pis  pour  le  style  de 
l'un  ou  les  ellets  de  l'autre,  tout  doit  se  fondre  dans  le 
personnage  :  un  comUdkn  peut  inàêresser,  m  kommu 


On  le  voit,  c'est  le  programme  du  Théâtre  bl>re  tel 
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qu'Antoine  l'a  réalisé.  A  quelle  puissance  d'émotion  il 
atteignait,  ceux  qui  l'ont  vu  n'oublieront  jamais  le  fris- 
son d'art  qui  les  électrisa  ! 

On  se  battait  alors  —  heureux  temps  où  les  batailles 
ne  répandaient  que  de  l'encre  —  autour  de  la  formule 
célèbre  lancée  par  Jean  Jullien  :  «  Une  pièce  est  une 
tranche  de  la  vie  mise  sur  la  scène  avec  'art  »  et  dont 
d'aucuns,  qui  la  raillent,  ne  semblent  pas  avoir  pénétré 
le  sens.  L'auteur  pourtant  l'explique  nettement  :  «  Le 
théâtre,  dit-il,  est  l'action  :  c'est  bien  plus  ce  qu'il  voit 
que  ce  qu'il  entend  qui  frappe  le  spectateur  ;  le  dialogue 
l'empoigne,  le  récit  l'ennuie  ;  et  il  a  raison,  le  récit  est 
fait  pour  le  livre.  L'action  doit  faire  vibrer  la  pièce  du 
commencement  à  la  fin,  elle  est  comme  sa  respiration, 
la  pulsation  de  son  sang,  sa  vie.  Il  n'est  pas  nécessaire, 
bien  entendu,  d'avoir  tout  le  temps  une  action  serrée, 
intense,  violente  (on  n'a  pas  toujours  la  respiration 
haletante  et  le  pouls  ne  bat  pas  toujours  la  charge)  ; 
qu'il  y  ait  un  minimum  d'action,  si  vous  voulez,  mais 
qu'il  y  en  ait  à  chaque  réplique,  et  que  d'acte  en  acte 
elle  croisse  en  intensité.» 

Jean  Jullien  repousse,  l'une  après  l'autre,  toutes  les 
conventions  qui  réglaient  encore  la  scène  à  cette  époque, 
et  dont  elle  ne  s'est  d'ailleurs  pas  jusqu'ici  libérée  com- 
plètement. L'art  des  préparations  lui  semble  superflu  : 
<  Le  public  demande  à  être  surpris,  car  la  vie  n'est  que 
surprise  ;  ne  déjoue- 1- elle  pas,  comme  à  plaisir,  nos 
prévisions  ?  Je  crois  que  l'intérêt  d'une  pièce  résidera 
surtout  dans  cette  inconnue.  » 

L'exposition  et  le  dénouement  sont  aussi  deux  inuti- 
lités :  «  C'est  l'action  seule  qui  doit  nous  intéresser  et 
non  les  individus  en  eux-mêmes  par  ce  qu'ils  ont  fait 
avant  ou   feront  après.   Est-ce   que  Shakespeare,  qui 


connaissait  son  thé&Ue,  perdait  ton  tempt  en  exposit 
cl  préparations?  Est-ce  Othello  c*    *'  --!et   qui  tum- 
amusent,  personnellement,  ou  la  ]a  Je  l'un  et  la 

philosophie  de  l'autre,  incamées  dans  des  êtres  humains  r 
Et  maillé  des  présentations  interminables  de  ses  per- 
sonnages, M.  Dumas  Hls  arrivet-il  à  noua  doonards  ses» 
héros  une  impression  autre  que  celle  de  inaoïieqnm- 
déclamatoires?  Du  moment  qu'un  personnage  est  .  ^ 
il  n'a  pas  besoin  d'être  présenté.  » 

Non  moins  factice  loi  parait  être  le  dénouement,  tel 
que  Iciilcndent  les  critiques  et  les  directeurs  :  «  Un 
incident  de  l'existence  se  termine-t-il  fatalement  par  le 
mariage  ou  la  mort  ?  La  vie  n'est  pas  aussi  simple.... 
Ce  n'est  donc  qu'une  tranche  de  la  vie  que  nous  pouvons 
mettre  en  scène,  l'exposition  en  sera  àûte  par  Vsn  ' 
^ '*"•••  ?t  le  dénouement  ne  sera  qu'un  anêt  ^Mniltai;:  L 
qui  laiswra  par  delà  la  pièce  le  champ  libre  aux 
réflexions  du  spectateur  ;  car  notre  but  n'est  pas  de 
prêter  ii  rire,  mais  surtout  de  donner  k  penser.  » 

Ainsi  dans  la  Sérémade  Jean  Jullien  donne  b 
réplique  au  iérooe  «  Tuê-ia^  de  Domas:  M.  Cottin  n'est 
pas  on  héros,  mais  on  honnête,  un  très  honnête  bijoutier 
du  Marais,  excellent  père  de  famille,  nullement  porté 
ions  d'éclat.  Son  ménage  est  boolereiaé  par  un 
....;.. ...curpoète,  auteur  d'une  Sérénade  incendiaire,  qm 
tourne  la  tête  à  M*«  et  à  M"*  Cottin.  Con6ant,  le  débon- 
naire  M.  Cottin  finit  pourtant  par  s'en  apercevoir.  Qoe 
faire  ?  Son  ami  Poaîade»  qoi  est  de  l'avis  de  Dunub, 
l'engage  à  tuer  le  séducteur  d'a^- "'  -*  sa  femme  après  : 
«  Tur-Zr,»  ^  tue  ta  »...  c'est  son  A  la  fin,  Cottin 

ontré  se  récrie  : 

—  Mais  encore  une  fois,  Poojade,  nous  ne  sommes, 
pas  des  boucfaen,  que  tu  me  conseilles  toujours  de  tuer  ; 
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belle  avance  !  Scandale  dans  le  quartier,  arrestation, 
cour  d'assises  !  Quand  on  a  été  un  honnête  homme  pen- 
dant plus  d'un  demi  siècle  !  Non,  non,  pas  de  ça,  je  ne 
veux  plus  entendre  parler  de  rien,  tu  liquideras,  tu  t'ar- 
rangeras, je  m'en  moque  absolument.  (Il  appelle  son 
domestique,)  Founiier,  venez  prendre  mes  bagages.  (A 
Poujade  en  lui  tendant  les  bras.)  Adieu,  mon  vieux  ! 

Tout  de  même,  il  ne  part  pas,  il  pardonne.  Jean 
JuUien  fait  observer  que,  dans  la  vie,  toutes  les  infor- 
tunes conjugales  ne  se  dénouent  pas  par  la  mort  ;  la 
dépopulation  en  serait  sensiblement  accrue  !...  En  effet, 
la  vie  de  la  moyenne  des  hommes  est  une  toile  grise 
sur  laquelle  des  élans  de  magnanimité  suspendent  des 
paillettes  d'or  et  parfois  des  diamants  ;  mais  la  trame 
immuable  est  faite  de  faiblesse,  d'égoïsme,  de  lâcheté. 
On  se  prête  à  toutes  les  concessions  pourvu  que  le 
trantran  familier  continue.  La  course  au  bonheur,  pour 
beaucoup,  consiste  simplement  à  tourner  les  obstacles. 

D'ailleurs,  le  théâtre  n'est  pas  une  cour  d'assises  ni 
une  correctionnelle.  Il  n'a  le  devoir  ni  de  punir  ni  d'ab- 
soudre, mais  simplement  de  rendre  avec  art  le  moment 
de  crise  des  destinées,  celui  011  des  caractères  forts  ou 
faibles  se  débattent  et  forcent  le  destin.  La  veille  ni  le 
lendemain  ne  lui  appartiennent,  car  le  fleuve  de  la  vie 
n'interrompt  pas  son  cours. 

Selon  la  définition  de  Jean  Jullien,  une  pièce  est  la 
synthèse  de  la  vie  par  l'art,  en  opposition  avec  le  livre, 
qui  n'en  est  que  l'analyse.  Il  souligne  cette  opposition 
entre  le  procédé  du  romancier  et  celui  de  l'auteur  dra- 
matique en  indiquant  le  travail  d'induction  auquel  ce 
dernier  doit  s'astreindre  pour  édifier  sa  pièce. 

Il  semble   que  nous  surprenons  l'auteur  de  V Oasis, 


LORnrai  os  jcam  juluim  249 

•on  cabinet  de  traYail,  penché  tur  son  pupitre,  et 
que  nous  mtmtXaos  à  l'élmboration  d'une  de  ses  fortes 
pièces,  ii  loUdetnent  plantées.  Il  nous  livre  corn  plaisam- 
ment soQ  secret  :  «  L'auteur,  dit-il,  virra  meotalensent 
longtemps  avec  lei  penooiMifei>  arrivera  à  penser 
comme  eux,  et  bientôt  il  powédera  la  langue  propre  à 
chacun  d'eux,  et  pourra  écrire  on  dialogue  vrai,  sans 
chercher  bien  entendu  à  Ikire  des  eflets  de  style  dépla- 
cés. Auparavant,  il  se  sera  occupé  de  la  charpente,  aura 
réuni  logiquement  les  actes  et  les  aoènet  par  une  intrigue 
•oUde,  basée  sur  des  fiuta  vus,  su»  te  borner  à  attacher 
des  conversations  bout  à  boot,  à  Pakle  de  grossières 
Scelles  ;  il  aura  déterminé  les  entrées,  les  sorties,  et  les 
aura  justifiées  par  le  naturel.  » 

Jean  Jullien  veut  également  que  la  vie  règne  dans  la 
mise  en  scène  ;  elle  se  nnnileste  an  théâtre  par  l'action, 
à  laquelle  il  donne  le  pas  sur  b  perole  :  «  Faire  perler 
des  personnages  est  bien,  explique-t-il  ;  ce  n'est  pet 
tout,  je  dirai  même  que  le  langage  est  totit  à  hit  secon- 
daire ;  ne  nous  intéressonsHious  pas,  dans  la  vie,  ï  fbule 
de  gens  qoe  nous  vo3ront  aller,  venir  et  gesticuler,  sans 
entendre  ce  qu'ils  disent  7  C'est  la  raison  d'être  de  la 
pantomime  et  du  ballet.  Le  théâtre  étant  l'action,  et 
action  signifiant  motnrement,  la  marche  de  ses  person- 
nages préoccupera  bien  plus  l'auteur  dramatique  que 
leur  langage.  J'ai  pris  à  oeC  égard  une  habitude  que  je 
aots  bonne,  c'est  d'établir  mes  pièces  d'abord  en  panto- 
mime, et  quand  je  connais  les  allées  el  Teouss  de  mes 
bonshommes,  je  les  bis  parler.  » 

Il  est  bon,  en  lisant  les  pièces  de  Jean  Jullien,  d'avoir 
celte  indication  présente  k  l'esprit  et  d'attacher  plus 
d'importance   aux   actes  des    personnages   qu'à  leurs 
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paroles  mêmes.  Ils  ne  se  racontent  pas  avec  complai- 
sance par-dessus  la  rampe;  c'est  dans  leurs  attitudes 
que  se  révèlent  leurs  pensées  et  leur  caractère. 

Le  comédien,  de  même  que  l'auteur,  doit  se  considé- 
rer comme  un  interprète  •  de  la  vie  sur  la  scène  et  ne 
pas  oublier  que  le  personnage  qu'il  incame  est  un 
homme,  non  simplement  un  rôle  ou  un  typç  convenu  : 
«  Or  un  homme  ne  se  présente  ni  toujours  de  face,  ni 
toujours  de  profil,  il  n'est  pas  d'une  seule  pièce.  » 

L'homme,  être  essentiellement  ondoyant,  ne  doit  pas 
être,  sur  la  scène,  enfermé  dans  des  spécialisations  con- 
ventionnelles, comme  un  perroquet  dans  une  cage;  il 
n'est  plus  exclusivement  Pierrot  ou  Arlequin,  mais  une 
individualité  distincte.  Ainsi  Jean  Jullien  arrive  à  la  con- 
clusion que  «  la  spécialisation  des  genres  et  des  rôles  est 
une  faute  et  que  le  comique  doit  être  intimement  lié  au 
dramatique,  parce  que  telle  est  la  vie,  parce  que  le  théâ- 
tre sérieux  est  l'image  vivante  de  la  vie  et  doit  en  être, 
pour  ainsi  dire,  la  synthèse.  Formule  vieille  comme  le 
monde,  celle  des  tragiques  grecs,  celle  de  Shakespeare, 
celle  de  Molière  !  »  Encore  moins  faut-il  que  la  pièce 
soit  écrite  pour  un  rôle  et  le  rôle  pour  un  acteur.  Pour 
le  théâtre  vivant,  la  pièce  doit  être  écrite  pour  la  pièce  ; 
«  il  ne  suffira  pas  qu'un  auteur  soit  un  simple  embrouil- 
leur  d'intrigues  et  un  ajusteur  d'actes,  il  le  faudra  litté- 
rateur doublé  d'un  artiste  et  d'un  penseur.  »  Jean  JuUien 
symbolise  l'art  dramatique  sous  les  traits  d'une  femme 
vivante  qui,  par  la  perfection  de  ses  lignes,  satisferait 
toutes  les  exigences  de  notre  esthétique. 

€  Nue,  ajoute-t-il,  elle  est  la  féerie,  la  poésie,  le  rêve  ; 
drapée,  c'est  la  tragédie  ;  elle  sourit,  voici  la  comédie  ; 
elle  pleure,  nous  sommes  dans  le  drame  ;  mais  que  cer- 
tains auteurs  s'amusent  à  nous  la  trousser  en  scène,  à 


iiouft  la  montrer  en  bas  et  en  jarretières  :  ce  n'est  ]]v> 
«le  l'art  I  » 

On  r#wn  prend  qu'avec  une  conception  si  haute  de  .  .«i 
drai  et  de  son  influence,  Jean  JuUien  déplore  que 

Tamour  prétenté  sont  set  aspecU  les  moiot  élevés,  sou- 
vent les  plus  vulgaires,  demeure  immuablement  «  l'axe 
dti  théâtre.  »  —  €  Des  incidents,  de  meïquines  pas""    " 
de  petites  intrigues  d'amour,  un  travers  du  jour,  un 
cole  mondain,  voilà  ce  qui  exerce  la  verve  de  trop  d'au- 
teurs dramatiques^.  N'est-ce  pas  l'heure  de  sortir  des 
akôves  et  des  salons  pour  mettre  sur  la  scène  des  per- 
sonnages plus  grands,  plus  hauts,  et  de  formuler  des  cri 
tiques  qui  ne  s'attaquent  pas  au  seul  individu,  mais  au 
groupement,  à  l'espèce  ?  Il  ne  manque  pas,  dans  l'orga- 
nisation et  l'évolution  des  sociétés,  de  problèmes  pas- 
sionnants dont  l'étude  poisse  tenter  un  auteur  drama- 
tique. » 

Cet  appel  retentit  en  1 891,  et  il  a  été  entendu  ;  à  la 
suite  d'Ibsen  et  de  Tolstoï,  que  le  Tbé&tre  libre  a  ùdi 
coonaitre  au  public  parisien,  des  osorres  vivantes  sont 
nées  et  ont  reçu  des  lettrés  un  accueil  si  âivorable,  que 
M.  de  Curel,  l'auteur  de  VEnt}rrs  d'urne  sainU  et  des 
FouiUSf  est  aujourd'hui  membre  de  l'Académie. 

Jean  Jullien  ne  cessa  de  prêcher  d'exemple  et  d'abor- 
der au  théâtre  des  questions  générales,  humaines  et  so- 
ciales. Ainsi,  la  Pùigm  nous  montre  un  libéral,  mais 
avant  tout  iMMune  du  devoir,  un  avocat  appartenant  à 
une  (amilte  où  la  magi>trature  est  pour  ainsi  dire  sécu- 
laire, qui  refuse  d'être  député  parce  qu'au  lieu  de  pou- 
voir imposer  ses  Idées,  il  serait  ol>llfé  d'accepter  celles  de 
ses  électeurs.  Pour  la  même  raison,  il  consent  à  devenir 
préfet,  car  il  se  flatte  de  fsire  le  bonheur  de  ses  adminis- 
trés en  leur  inculquant  ses  idées,  liais  uoe  lois  sous 
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réteignoir  de  la  bureaucratie,  son  libéralisme  se  racornit  ; 
le  préfet  retire  peu  à  peu  ses  principes  et  prétend  mater 
un  mouvement  de  révolte,  que  son  intransigeance  a  pro- 
voqué. Par  sa  faute  le  sang  va  couler,  mais  —  nous  avons 
dit  que  c'est  un  homme  honnête  —  sa  conscience  a  un 
sursaut,  et  il  donne  sa  démission  en  reconnaissant  que 
l'heure  de  la  poigne  est  passée. 

Elle  ne  lui  a  d'ailleurs  pas  mieux  réussi  dans  sa  famille. 
Son  fils,  acquis  aux  idées  nouvelles,  sincèrement  démo- 
crate, caractère  loyal,  franc,  indépendant  et  frondeur, 
après  avoir  fait  son  droit  par  déférence  pour  son  père  et 
même  tenté  la  carrière  bureaucratique,  où  il  échoue,  se 
rebiffe  lorsque  M.  Perraud  veut  qu'il  renonce  à  la  jeune 
amie  d'enfance  qu'il  aime,  fille  d'un  vieil  ami  de  la 
famille,  parce  que  celui-ci  a  des  idées  soi-disant  subver- 
sives et  que  sa  situation  de  fortune  est  médiocre.  Le 
préfet,  que  les  critiques  de  son  fils  exaspèrent,  furieux  de 
voir  sa  volonté  bravée  à  son  propre  foyer,  chasse  Adrien 
de  la  maison  et  défend  qu'on  prononce  son  nom  de- 
vant lui. 

La  mère  est  une  femme  d'intérieur,  aimante  et  mo- 
deste dans  ses  goûts,  qui  fond  en  larmes  quand  son  mari 
lui  annonce  qu'il  accepte  le  poste  de  préfet  et  s'écrie  : 
«  C'est  la  fin  de  notre  bonheur  !  »  Elle  ne  s'est  pas 
trompée,  la  vie  de  représentation  de  la  préfecture  lui 
pèse.  Elle  souffre  indiciblement  des  dissentiments  qui 
éclatent  sans  cesse  entre  son  mari  et  son  fils,  qu'elle  ché- 
rit tous  deux.  En  vain  elle  s'interpose  entre  eux,  leurs 
luttes  lui  broient  le  cœur,  et  finalement,  quand  survient 
la  rupture,  elle  succombe  à  une  crise  cardiaque.  Perraud 
accuse  son  fils  d'être  la  cause  de  la  mort  de  sa  mère,  et 
toute  la  tendresse  qu'il  avait  pour  lui  se  change  en  haine 
et  en  désir  de  vengeance.  Ne  pouvant,  à  cause  de  la  loi^ 
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le  àéÊhériter,  il  s'efforce  de  dissiper  sa  fortuoe  eo  ceoTres 
de  philanthropie  iodiie.  Mmts  il  a  compté  tms  too  gen- 
dre et  sa  ûlle,  Irivole,  ambitieuse  et  moodaioe,  qui  ont 
£ait  convoquer  un  conseil  de  Êunille  pour  le  faire  inter- 
dire.  Adrien,  appelé  par  le  Juge,  proteste  contre  cette 
■tt  tàiie  à  ton  père»  déclare  que  celui-d  est  libre  de 
uu^'ciiser  ioi  fortune  comme  il  l'entend.  Lui-même  test 
Ikit,  par  ton  talent,  une  excellente  position  et  n'élève 
aucune  prétention  sur  l'héritage  paternel.  Cette  fois,  let 
yeux  de  .M.  Perraud  sont  dessillés  et  la  réconciliation  est 
amenée  par  le  jeu  logique  des  caractèret,  cootéquentt 
avec  eux-mêmes,  et  non  parce  qtie  telle  e^t  la  volonté  Ac 
l'auteur  pour  appuyer  sa  thèse. 

Let  proCagooittet  de  la  Poigne,  et  en  général  da 
théÀtre  de  Jean  Jullien,  sont  det  ètret  véritablement 
*^'"vains,  qui  nous  émeuvent  au  point  qu'après  avoir 
c  le  livre,  ou  mieux,  après  la  chute  du  rideau,  nout 
continuons  à  vivre  avec  eux.  Les  teotiments  de  sympa- 
thie, d'admiration,  de  blâme,  de  mépris  qu'ils  nout  intpi- 
rent  persistent,  parce  que  Doot  •ommes  eo  préteoce  non 
d'abstractions  ou  de  fantoches,  malt  de  Trait  bonmet  et 
de  vraies  femmes,  comme  nout  en  coudoyoot  chaque 
jour.  La  différence  cootiste  en  ced  :  dans  U  vie  réelle, 
le  mobile  seaet  det  actet  nout  échappe,  tandit  que  dant 
son  théâtre  vivant  Jean  Jullien  nout  let  dévoile,  non  en 
moraliste  qui  les  juge,  mais  avec  la  perspicacité  du  psy- 
chologue [x^rtraititte,  doublé  d'un  artiste  créateur. 

Naturellement,  ceux  qui  vont  au  théâtre  pour  achever 
confortablement  leur  digettioo  dant  une  donoe  hilarité 
ne  te  plaitent  pas  aux  pièces  plut  oo  moint  tallriqoet 
qui  1»  obligent  à  penter.  Ceux-U  trouvent  le  Misan- 
tkrop€  «  ennuyeux  »  et  RomUo  ei  JulktU  €  crevant  I  » 
Le  théâtre  de  Jean  Jullien  n'ett  pat  leur  afiaire.  Four- 
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tant  je  me  souviens  qu'à  Nice,  où  j'assistais  à  une  repré- 
sentation des  Plumes  du  geai,  j'avais  devant  moi  un 
jeune  couple,  et,  comme  la  salle  tour  à  tour  attendrie  ou 
amusée,  tenue  en  haleine  et  captivée,  riait  aux  éclats,  le 
jeune  homme  s'adressant  à  sa  compagne  lui  dit  :  «  Tu 
vois  qu'une  pièce  peut  être  très  amusante  tout  en  restant 
parfaitement  convenable  !  » 

L'œuvre  de  Jean  Jullien  se  distingue  par  sa  variété.  11 
est  impossible  de  ramener  son  théâtre  à  un  type  ou  à  un 
genre,  parce  qu'il  reste  souple  et  nuancé  comme  la  vie, 
qui  ne  se  cantonne  ni  dans  le  drame,  ni  dans  la  farce, 
mais  ondule  de  l*un  à  l'autre.  On  rit,  on  pleure,  on  pense 
presque  k»  la  fois.  Cette  variété,  qui  a  empêché  Jean 
Jullien  d'être  classé  dans  un  genre,  a  certainement  nui  a 
son  succès  auprès  du  gros  public,  dispensateur  de  renom- 
mée et  qui  aime  que  les  plats  qu'on  lui  sert  sur  la  scène 
soient  dûment  étiquetés,  de  la  marque  du  bon  faiseur 
à  la  mode.  Il  entend  que  Tauteur  qui  le  fait  rire  ne 
s'avise  pas  de  le  faire  pleurer,  ou  l'inverse. 

Ainsi,  j'ai  eu  la  mauvaise  fortune  de  voir  cette  belle 
pièce  de  la  Poigne,  que  je  citais  plus  haut,  interprétée 
à  contresens  à  Rome,  tomber  sous  la  désapprobation  du 
public.  Que  voulez-vous  ?  A  l'annonce  d'une  pièce  fran- 
çaise, on  était  venu  pour  entendre  des  gaudrioles  et  des 
sous  entendus  pimentés,  ce  que  l'étranger  prend  pour 
l'esprit  gaulois,  et,  au  lieu  du  ragoût  épicé  que  son  palais 
réclame,  on  lui  servait  une  tranche  de  vie...  sa  digestion 
en  était  troublée. 

II  est  d'ailleurs  plus  facile  de  prédire  le  temps  qu'il 
fera  dans  huit  jours  que  le  succès  ou  l'échec  d'une  pièce 
sur  un  public  nouveau. 

Jean  Jullien  a  eu  l'originale  idée  de  soumettre  les 
effets  de  théâtre  sur  le  public  à  une  expérience  de  ma- 


thématique  ligiseor.  Avec  la  collaboration  de  M.  J'*L. 
Croze,  il  choisit  on  thédtrc  sans  claque  payée,  et,  €  logés 
dans  la  cabtoe  do  gazier»  nooi  sofrions  le  jeo  des  acteurs 
sans  perdra  on  des  niotodres  mcovements  de  la  salle. 
D'avance  étaient  soulignés  sur  la  brochure  les  passages 
que  l'on  prévo>'ait  devoir  porUr,  un  chronométra  ooos 
marquait  les  fractions  de  seconde,  et  des  fetnilei  de 
pointage  différentes  permettaient  à  chacun  de  âûre  les 
obserrations  de  son  o6lé,  pois,  après,  de  contr^er  les 
résultats.  » 

A  cette  première  cxpcriencc,  ies  deux  obserratenn» 
furent  «uq>rts  de  voir  U  différence  entre  les  efièts  pro- 
•luiu  sur  le  public  lettre  de  la  ré{>étitioo  générale  et  le 
public  plus  mondain  de  la  première.  Pour  mieux  se  rendre 
compte  des  causes  de  ces  variations,  ils  divisèrent  les  effets 
en  trois  catégories  *,  l"  les  ejfeU  tirés  de  faction  même  : 
2"  tis  i/JcU  de  mots  ou  de  diction  ;  3**  Us  effets  de  gestes 
on  dt'  tnimiijur,  <  Xous  avons  reconnu  que  tous  les  pre- 
miers, demandant  un  certain  raisocnement,  ime  applica- 
oon!»tanle  de  l'esprit,  atteignaient  rarement  aux 
ui.i.i.icMatioiis  bruyantes  qui,  dans  ce  cas,  se  prodoiient 
US  t't  même  6  secondes  après  Témiasion,  mais  qo'ib 

taient  des  réactions  intenses  d'attention  et  de  froid. 
ix:^  cHcts  de  mots,  plus  superficiels,  ne  demandant  ni 
i^Taiiii  effort  d'inleU^gence,  ni  attentioo  soutenue,  ont 
'  -     action  ujur  teconde^  une  seconde  H  demie  an  plus 

^  rémission,  les  manifestatioos  sont  bruyantes  et 
vont  du  murmure  aux  applaudi wemc lits  ;  pour  les  effets 
de  f^este.  la  réaction  dans  la  salle  est  immédiate.  Les 
inatquei  d'improbatioo  sont  dans  tons  les  cas  plos  rapi- 
des que  les  marqoes  d'approbation.  » 
Jean  Jullieo  constate  encore  que  les  jeox  de  scène 

les  et  non  étodiée  ont  plos  de  prise  sor  le  public 
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que  ceux  qui  sont  prépares,  et  il  se  demande  pourquoi  ? 
«  C'ebt  que,  expliquet-il,  dans  la  pièce  qui  met  à  la 
scène  les  passions  humaines,  plus  l'interprétation  sera 
humaine,  plus  pour  le  public  la  pensée  de  l'auteur  sera 
compréhensible,  plus  l'action  sera  saisissante,  moins  on 
lui  rappellera  qu'il  a  un  comédien  devant  les  yeux,  plus 
le  spectateur  s'associera  aux  douleurs  et  aux  joies  du 
personnage  qui  lui  est  représenté.  » 

L'observation  des  effets  scéniques  confirme  donc  la 
thèse  de  Jean  Jullien  :  ce  qui  porte,  c'est  ce  qui  est  con- 
forme à  la  vie  humaine,  c'est-à-dire  vrai.  Vrai  aujourd'hui 
comme  pour  tous  les  maîtres  de  l'art  dramatique  dans 
le  théâtre  antique  et  moderne,  car  tous,  d'Eschyle  à 
Shakespeare  et  Molière,  «  ont  taillé  dans  le  roc  de  la 
vie.  » 

Clara  Michel- Delines. 

(^La  fin  prochainement^ 
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CONTRE  LES  BOLCHEVIKS 


PAR  UN  NEUCHATEIX>IS 


gC'ATUftiU  PAATIS 


Nous  avançons  encore  et  nous  allions  jeter  les  cordée 
d'amarre  quand  un  nouveau  sifflement  nous  tient  en  tot- 
pens.  Une  lueur  fulgurante  nous  aveugle  et  nous  voîlà 
projetés  les  uns  contre  les  autres,  sous  la  plus  effiro3rable 
détonation  que  j'eusse  entendue  de  ma  vie.  Je  ne  puis 
plus  respirer  ;  enfin,  au  bout  d'un  moment,  je  panriens 
à  me  relever,  constatant  avec  soulagement  que  je  n'ai 
le  cassé.  Une  fiimée  épaisse  remplit  tout  le  ponton, 
nds  qu'on  crie  :  «  Le  bateau  brûle  !...  »  Des  gens 
dit  sur  le  pont  et  jettent  de  l'eau.  Je  fais  des  efibrts 
pour  quitter  ma  place,  mais  mes  jambes  sont  raidies  par 
la  secousse  ;  il  me  semble  que  le  bateau  tremble  encore. 
Cependant,  les  uns  après  les  autres,  les  ptssafers  qui 
étaient  près  de  moi  lerieuneot  de  letv  torpeur.  Des 
soldats  font  irruption  dans  la  partie  basse  où  nous  nous 
trouTons  et  Tiennent  prendre  les  lourdes  caisses  pour 


*  Poor  Im  trtà»  yrfiirrt  p^tta»  voir  ïtê  iiriltOM  à 
<l«<c»br«  1919  9%  iaavirr  içcd. 

Mat.  omv.  xcvii  i; 
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les  emporter.  Avec  peine  ils  les  chargent  sur  leur  dos 
et  traversent  en  soufflant  la  légère  passerelle  qui  nous 
relie  à  la  berge. 

J'essaie  de  prendre  un  de  mes  sacs,  mais,  au  moment 
de  toucher  terre,  je  fais  un  faux  pas  et  tombe  dans  la 
boue,  recouvert  par  ma  charge.  On  parvient  à  me  déga- 
ger. Je  dois  attendre  que  les  soldats  terminent  leur 
besogne  pour  pouvoir  continuer  la  mienne,  vu  que  nous 
nous  gênons  les  uns  les  autres. 

Tout  à  coup,  à  l'ouïe  d'un  sifflement  prolongé,  tous 
les  soldats  se  jettent  à  terre  et,  avant  même  que  j'aie 
pu  les  imiter,  j'entends  une  formidable  détonation,  et  la 
maison  la  plus  proche  de  nous  vole  en  éclats.  Je  décide 
alors   de    me   rendre  au   poste   de   ravitaillement  pour 
demander  de  l'aide.  En  passant  près  de   la  maison  qui 
vient  de  sauter,  je  veux  aller  me  rendre  compte  des 
dégâts.  Des  gens  lancent  des  seaux  d'eau  sur  le  plancher 
qui  prenait  déjà  feu.  Dans  une  chambre,  au  plain-pied, 
je  vois  un  spectacle  que  je  n'oublierai  jamais.  Sur  le  sol, 
un  homme  tenant  un  soulier  dans   une  main   et   une 
alêne  dans  l'autre  est  renversé  sur  le  dos  ;    à  côté  de 
lui,  un  petit  garçon,  avec  une  espèce   de  poupée  à  la 
main,  a  l'air  de  dormir,  et,  près  du  poêle,  une  femme 
debout,  tenant  une  cuvette  en  émail  dont  le  fond  a  un 
grand  trou,  regarde  le  plancher  où   gisent  les  corps  de 
son  mari  et  de  son  enfant.  Je  touche  le  bras  de  cette 
femme  qui  me  paraît  folle,  mais  le  bras  est  raide.  Tous 
trois  sont  morts,  en  une   seconde  retranchés  brusque- 
ment de  la  vie,  asphyxiés  probablement,  car  aucun  des 
membres  de  cette  famille  n'est  blessé.  Je  vois  bien  une 
dizaine  de  balles  sur  le  sol,  la  tête  de  l'obus  est  encore 
intacte,  mais  les  gros  éclats  sont  restés  en  haut,  la  tête 
seule  a  percé   le  plafond  et  la  cuvette  que  la  femme 
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tenait  à  la  main,  puis  la  commotion  on  les  gaz  méphiti- 
ques aoroDt  provoqué  la  mort  de  œs  gens  paisibles. 

On  plaça  les  corps  des  pauvres  Tktioiei  sor  le  seul  lit 
de  la  chambre  et  je  quittai  ce  lieu  de  déeoialion  rire- 
ment  ému. 

Quand  j'atteignis  le  poste,  devant  lequel  stationnaient 
trois  cuisiiMt  roulaotes,  je  vis  à  travers  les  carreaux  des 
fepètrcf  de  l'entreMl  des  dames  qui  travaillaient  active- 
ment. Dans  la  cour,  deux  chevaux  maigres  se  disputaient  une 
botte  de  foin  jetée  à  terre,  un  monsieur  portait  de  Teau 
pour  abreuver  ces  bètes  ûitiguées  et,  sous  l'escalier,  un 
jeune  soldat  déposait  deux  harnais  tout  mouillés  et 
boueux. 

Après  les  salutations  et  les  présentations  réciproques, 
je  fus  heureux  de  prendre  le  thé  et  d'attaquer  un  gros 
morceau  de  pain  noir,  tandis  que  U  directrice  me 
réchauffiut  un  morceau  de  viande  et  des  pommes  de  tene 
rôties.  Je  donnai  des  nouvelles  de  Kasan  et  racontai  ce  qui 
s'y  passait,  combien  l'on  redoutait  la  retraite  des  Tchè- 
ques. Ces  dames  ne  pouvaient  aoire  à  une  ()areille  éven- 
tualité. €  Non,  disaient- elles,  c'est  impossible,  et  si  les 
I  «  iicques  doivent  se  retirer,  ce  ne  sera  que  pour  peu  de 
temps,  et  nous  irons  tous  avec  eux  pour  revenir  quel- 
ques jours  après  plus  forts  que  jamais  I  >  Ainsi,  même  au 
sein  des  plus  grands  dangers,  ces  dames  ne  perdaient 
pas  courage  et  oonsenraient  l'espAranoe  des  jours  mefl- 
leurs  prochains.  Faisons  comme  elles,  c'est  le  gage  de 
la  réussite  et  de  la  victoire  finale,  mèmtù  après  la  déâiite 


Quand  je  revins  au  débarcadère,  je  trouvai  plusieurs 
soldats  installés  sur  mes  sacs  de  provisions  et  dévorant 
à  belles  dents  les  carottes  que  j'avais  Isiss^ss  sur  le  pont. 
Je  fis  naturellement  quelques  observations  sur  leur  sans- 
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façon,  mais  ils  me  dirent  que  puisque  ces  provisions 
étaient  pour  eux,  ils  ne  voyaient  aucun  inconvénient  à 
manger  les  carottes  crues,  qu'ils  préféraient  de  beau- 
coup aux  carottes  cuites.  Je  leur  promis  à  chacun  une 
botte  entière  s'ils  voulaient  transporter  leurs  provisions 
sur  la  berge.  Aussitôt  les  sacs  furent  enlevés  et  déposés 
à  portée  du  tombereau  qu'on  devait  m'envoyer. 

Pendant  ce  temps,  le  transbordement  des  caissons 
continuait  et,  quelques  instants  plus  tard,  tout  devait 
être  terminé,  quand  je  vis  plusieurs  soldats  déposer 
vivement  leur  charge  et  se  sauver,  suivis  de  tout  le  per- 
sonnel du  bateau  qui  paraissait  en  proie  à  une  vraie 
panique.  Le  capitaine  lui-même  poussait  ses  hommes 
sur  la  passerelle  en  disant  :  «  Dépêchez-vous,  la  canon- 
nière s'approche  !»  Je  me  joins  à  eux  et,  parvenus  au 
haut  de  la  berge,  nous  nous  étendons  tous  sur  le  che- 
min. Un  feu  rouge  glissait  sur  l'eau  et  le  bruit  d'une 
puissante  hélice  devenait  toujours  plus  distinct. 

Tout  à  coup,  l'on  entendit  un  tir  de  mitrailleuse  suivi 
d'une  forte  détonation  à  laquelle  se  mêla  un  bruit  de 
ferraille  et  de  vapeur  s' échappant  de  la  chaudière.  La 
canonnière  s'éloigna  et  l'on  vit  le  feu  rouge  remonter  le 
fleuve. 

Aussitôt  tout  le  monde  s'élance  vers  le  bateau  pour 
juger  des  dégâts.  Un  bruit  d'eau  qui  tombe  dans  la  cale 
nous  avertit  que  la  blessure  est  grave.  Le  capitaine, 
armé  d'un  falot,  regarde  consterné  l'avarie,  puis,  prenant 
de  l'étoupe,  parvient  à  boucher  la  voie  d'eau.  Le  méca- 
nicien essaie  de  remettre  en  ordre  sa  machine  et  les  sol- 
dats se  hâtent  d'emporter  les  derniers  caissons.  Tôt 
après,  le  bateau  se  détachait  du  port  et  se  laissait 
descendre  au  gré  du  courant  vers  Kasan,  où  devaient 
s'opérer  les  réparations  d'urgence. 
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Sur  ces  entrefaitet ,  le  chariot  était  arrive  du  poste, 
conduit  par  le  jeune  soldat  que  j'avais  remarqué,  et  bien- 
tôt nos  provisions  étaient  déposées  en  lieu  sûr  dans  la 
cuisine  du  poste  de  ravitaillement. 

Après  cette  longue  journée,  j'étais  content  de  me 
reposer,  d'autant  plus  qu'il  fallait  être  debout  dès  cinq 
heures  le  lendemain  pour  préparer  la  soupe  des  sol* 
dats  qui  devaient  recevoir  leur  repas  an  poste.  Au  mo- 
ment où  je  me  couchais,  on  vint  me  demander  d'accom- 
pagner une  cuisine  à  V'orobiovka,  sur  la  montagne,  le 
maître  qui  devait  la  conduire  désirant  rentrer  k  Kasan.  Je 
lui  dis  qu'il  m'était  "^'^'^^«'ble  de  le  faire  aujourd'hui 
tant  j'étais  fatigue  et  |)ar  la  pluie,  mais  que  je  le 

remplacerais  volontiers  le  lendemain. 

Vers  trois  heures  du  matin,  il  me  sembla  qu'on  mar- 
chait sur  la  galerie.  Devant  ma  iisnètre,  une  ombre  pas- 
sait et  repassait,  j'entendais  qu'on  cherchait  à  ouvrir  soit 
une  fenêtre  soit  l'autre  de  l'appartement.  Je  me  levai  et 
demandai  ce  que  voulait  ce  visiteur  nocturne. 

—  Ouvrez  vite,  me  dit  une  voix  de  jeune  fille,  en 
français,  il  est  arrivé  un  accident  k  Kroustalov.  Il  s'est 
brisé  la  jambe  en  tombant  devant  U  cuisine  qu'il  tirait 
pour  aider  aux  chevaux. 

Tandis  que  j'écoutais  cette  voix  inconnue,  je  ris  le 
jeune  sokbt  qui  m'avait  aidé  au  chargement  du  tombe- 
reau Mer  sa  casquette,  d'où  s'échappa  une  abondante 
chevelure.  Le  soldat  était  une  de  ces  nombreuses  jeunes 
filles  enrôlées  volontahfes  dans  l'armée  nationale. 

Elle  avait  accompagné  la  coisiiie  à  Vorobiovka  pendant 
la  nuit  et  c'éuit  durant  ce  péoihle  trajet  que  l'aoddent 
éuit  arrivé.  Heureusement  que  des  soldaU  tchèques 
postés  sur  la  route  étaient  vent»  tirer  Kroustalov  de 
sa  Adieuse  position  et  l'avaient  transporté  au  hm^et 
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de  la  Croix- Roufifc  en  attendant  qu'on  le  conduisît  à 
Kasan. 

La  jeune  fille  entra  dans  la  pièce  où  ses  compagnes 
étaient  endormies  et  je  descendis  pour  voir  si  les  chevaux 
étaient  dételés.  Je  trouvai  la  cuisine  arrêtée  près  du 
portail,  les  chevaux  mangeant  leur  avoine  et  les  harnais 
rangés  sous  l'escalier.  Je  n'avais  plus  rien  à  faire  qu'à 
reprendre  mon  sommeil  interrompu. 

A  cinq  heures  il  fallut  rendosser  mes  habits  encore 
tout  mouillés  et  préparer  les  cuisines  pour  le  déjeuner. 
Comme  on  manquait  d'eau,  j'attelai  le  cheval  au  tonneau 
et  me  dirigeai  vers  un  bras  du  Volga  pour  faire  notre 
provision  de  la  journée.  Tandis  que  je  remplissais  le 
récipient  à  l'aide  d'un  long  puisoir,  voilà  qu'une  gerbe 
d'eau  s'élève  à  quelques  pas  de  l'endroit  où  j'étais  installé 
et  le  cheval,  effrayé  par  la  détonation  et  l'eau  qui  lui 
tombait  sur  le  dos,  s'élance  vers  le  haut  de  la  berge  en 
me  faisant  culbuter  dans  l'eau.  C'est  alors  que  je  remar- 
quai une  masse  noire  qui  sans  bruit  se  dirigeait  dans  le 
ciel  bleu  vers  Kasan.  L'aéroplane  m'avait  fait  l'honneur 
d'une  petite  salutation  matinale.  Je  revins  au  poste,  où 
l'on  fut  fort  surpris  de  voir  arriver  le  tonneau  si  vide  et 
moi  si  plein  d'eau. 

Toute  la  matinée  fut  employée  au  travail  tandis  que 
la  montagne  était  secouée  par  les  décharges  de  notre 
artillerie  qui  des  hauteurs  tirait  sans  répit  sur  l'ennemi. 

La  jeune  fille  avait  repris  son  aspect  masculin  et 
quand  nos  trois  cuisines  furent  à  point,  il  fallut  les  con- 
duire aux  tranchées.  Galia,  c'était  son  nom,  retourna  à 
Vorobiovka,  tandis  que  Véra  devait  conduire  la  sienne  au 
sommet  d'Ouslone  et  moi  mener  la  troisième  à 
Peschitchi. 
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Sêos  une  seconde  d'arrêt,  la  canoonade  ainsi  qa  un 
rooisoient  de  tonnerre  ébranlait  la  montagne.  De  la 
rive  droite  du  Vol^  les  troopet  rouget  bombardaieot 
nos  postes  d'OusIone  menaoéa  par  l'artillerie  que  les 
bolcheviks  avaient  sur  la  rive  gauche,  protégeant  l'arrivée 
de  leurs  renforu.  Les  obus  éclataient  de  tous  les  côtés. 
Il  en  venait  du  fleuve  par  les  bateaux  et  les  canonnières, 
de  l'air  par  les  aéroplanes,  il  en  venait  de  droite,  de 
gauche,  de  partout.  Je  me  demandais  si  j'arriverais  jamais 
jusqu'aux  tranchées- 

Pourtant,  si  je  ne  conduisais  pas  cette  cuisiac,  un  autre 
ou  plutôt  une  autre  le  ferait  sans  se  croire  pour  ce!.i  une 
héroïne  ;  elle  accomplirait  son  devoir  simplement. 

A  un  moment  donné  je  descendis  du  siège  pour  sou- 
lager le  cheval  qui  s'cagsgatit  dans  un  chemin  pierreux 
et  difficile.  Je  remarquai  seulement  alors  que  cette  pauvre 
béte  ëuit  borgne.  Elle  tirait  néaimioms  sa  lourde  charge 
avec  entrain,  sachant  ralentir  aux  endroits  abrités  et  se 
hiter  aux  endroits  exposés  comme  si  dans  sa  sagesse  elle 
avait  coBpris  ce  qu'il  convenait  de  6ûre. 

Tout  en  marchant  à  côté  de  cette  béte  consciente  du 
danger  et  pourtant  remplissant  courageusement  son  de* 
voir  je  pensais  aux  temps  cruels  que  nous  traversions  en 
Russie.  On  se  tue,  on  ne  respire  que  massacre,  c'est  à 
pleines  mains,  presque  à  cœur  joie,  qu'on  répand  la  souf* 
franoe,  U  douleur,  le  deuil,  la  maladie,  la  âunine,  la 
pauvreté  ;  partout  régnent  le  désespoir  et  la  haine. 

L'atmosphère  entière  est  pleine  de  rage  et  de  ven- 
geance,  cl  pourquoi  ?  Oui  pourquoi  ?  Parce  que  les  bol* 
chéviks  n'ont  pas  voulu  tenir  leurs  promessei.  Ib  se 
donnèrent  ooomie  des  rétormateurs  vouhmt  étabhr 
l'équité  et  U  justice  et  ils  n'ont  pratiqué  que  l'inj 
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et  le  meurtre.  Au  programme  humanitaire  qu'ils  avaient 
lancé  dans  le  monde  russe  ils  ont  ajouté  cette  formule 
qui  le  vouait  à  la  faillite  :  «  Mort  aux  bourgeois  !  » 

L'instinct  bestial  remplaçant  le  mouvement  de  bonté, 
la  haine  supplantant  l'amour  qui  devait  être  le  fond  de 
la  révolution  sociale,  non  seulement  ils  ont  trompé  la 
société,  mais  ils  se  sont  désavoués  eux-mêmes. 

Aucun  pays  n'a  jamais  été  aussi  mûr  pour  une  évoîu* 
tion  sociale  que  la  Russie  après  les  déceptions  de  la 
monarchie  et  la  faillite  de  la  république.  Tout  le  monde 
lassé  d'espérer  était  prêt  à  donner,  à  partager  ;  le  socia- 
lisme s'établissait  de  lui-même  sans  la  déviation  bolche- 
vique. Ils  ont  failli  à  leur  tâche,  alors  qu'elle  se  présen- 
tait dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

Plongé  dans  ces  tristes  réflexions,  je  marchais  indiffé- 
rent au  danger  des  balles  qui  sifflaient,  des  obus  qui 
éclataient  sur  le  versant  de  la  haute  colline  d'Ouslone, 
faisant  tomber  dans  le  vallon  des  avalanches  de  pierraille, 
quand  tout  d'un  coup  le  cheval  que  je  tenais  machina- 
lement par  la  bride  s'arrêta  de  lui-même. 

Deux  soldats  surgirent  alors  de  derrière  un  hangar  et 
me  dirent  d'y  faire  entrer  la  cuisine,  ajoutant  que  dans 
un  moment  des  hommes  de  service  viendraient  avec  des 
seaux  chercher  la  soupe  pour  la  porter  aiLx  tranchées. 

En  attendant,  la  conversation  roula  sur  l'état  de  nos 
affaires.  Elles  vont  mal,  les  Rouges  augmentent  tandis 
que  les  nôtres  diminuent  ;  en  outre,  les  nouvelles  recrues 
sont  loin  d'être  à  la  hauteur  de  leur  tâche,  étant  trop 
novices.  Hier,  par  exemple,  tout  un  bataillon  de  Lettons 
s'avançait  au-devant  des  tranchées  en  levant  les  fusils. 
Comme  ils  marchent  en  ordre  et  sans  aucune  crainte, 
voilà  que  les  nôtres  prennent  peur  et  se  sauvent  de  la 
tranchée.  Sur  ces  entrefaites  on    entend  des  ordres  en 
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colère  domiét  en  allemand»  et  les  Lettons,  qui  n'avaiem 
jntqu'id  tiré  aucun  coup  de  fusil,  se  mettent  à  tirer  sur 
les  oôCres  qui  fi^aienL  Heureusement  que  les  Tchèques 
Tefllalent,  ils  s  aYanoèrent,  enveloppèrent  ce  détachement 
de  Lettons,  en  tuèrent  beaucoup  et  s'emparèrent  des 
deux  officiers  allemands  qui  ne  savaient  pas  un  mot  de 
rame.  On  sut  alors  que  les  Lettons  avaient  Toaln  se 
rendre,  refusant  d'obéir  à  des  diefii  allemaiMls. 

Qmmd  le  contenu  de  la  cuisine  eut  pané  dans  les 
seaux  et  les  bidoos  des  soldats,  je  remonui  sur  le  siège 
et  le  cheval  prit  un  train  de  course  si  rapide  que  j'avais 
bien  de  la  peine  à  me  tenir  en  place  ;  la  pau\Te  bète 
sentait  que  gagner  en  vitesse,  c'était  gagner  en  chances 
d  arriver  sains  et  sauâ  à  domicile. 

A  notre  droite,  les  canons  d'Ooslone  tiraient  sans 
interruption  ;  pas  une  seconde  qui  se  passât  sans  qu'on 
vit  un  feu  brillant  sortir  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
gueules  de  canons  fixés  tout  là-haut  et  braqués  vers 
Krasnoiarsk  sur  la  rive  opposée  du  fleuve.  De  longues 
files  d'hommes  pareilles  à  des  séries  de  fourmis  char- 
riaient les  calmes  rouge  et  jaune  des  obus  que  noos 
avions  amenés  hier  soir  au  port  et  les  déposaient  près 
des  bouches  insatiables  de  notre  artillerie. 

En  arrivant  au  village  je  vois  que  de  nouvelles  mai- 
•m»  ont  été  atteintes.  Le  cheval  redouble  de  vitesM,  il 
pressent  la  aone  dangereuse.  Juste  à  cinquante  mètres 
derrière  nous  voilà  qu'un  nouvel  obus  éclate  sur  la  ba- 
raque du  boulanger.  De  nouveau  l'on  entend  des  cris, 
et  deux  -i  en  tablier  blanc  se  sauvent  comme  des 

fous  en  h^..  .....V .  <  Le  patron  est  tué  1  »  Coomie  ils  m'aper- 
çoivent ils  me  crient  :  «  Prenex  donc  lea  peint  pour  le 
poste,  mettez  les  dans  la  oiiaine.  Vous  serex  quitte  de 
venir  les  chercher  plus  tard.  » 
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J'arrête  à  grand* peine  le  cheval  auquel  je  fais  faire 
demi- tour  et  j'arrive  près  de  cette  maison  basse  pleine 
de  fumée.  De  gros  éclats  d'obus  tout  rouges  comme  des 
braises  brillent  dans  la  demi-obscurité.  J'attache  le  che- 
val impatient  à  un  pilier  de  la  porte  et  j'entre  dans  la 
partie  où  est  le  four.  Un  corps  d'homme  est  couché 
devant  le  foyer  où  se  trouve  encore  une  partie  de  la 
fournée  qu'il  était  en  train  de  sortir.  J'essaie  de  lui  parler, 
de  le  retourner,  sa  figure  est  pleine  de  sang  et  sous  lui 
un  gros  morceau  de  fer  a  brûlé  son  habit.  Au-dessus, 
on  voit  un  trou  béant  dans  le  plafond. 

J'emporte  alors  tous  les  pains  que  je  puis  prendre  et 
j'en  remplis  l'intérieur  de  la  cuisine  roulante.  Le  cheval 
chargé  reprend  d'un  bon  pas  le  chemin  de  son  écurie  et 
j'arrive  au  poste  au  milieu  d'une  immense  agitation. 

Un  obus  a  fracassé  le  haut  de  la  maison.  Les  dames 
sont  en  train  d'éteindre  l'incendie  qui  se  déclarait.  Je 
remise  le  cheval  et  je  monte  à  mon  tour.  La  paroi 
mitoyenne  de  nos  chambres  est  effondrée.  Ces  dames 
regardent  avec  consternation  les  dégâts  causés  par  l'obus 
tombé  tandis  que  j'étais  chez  le  boulanger. 

—  Maintenant  ils  savent  où  nous  atteindre,  me  dit 
avec  tristesse  la  directrice  du  poste. 

Il  fallait  remettre  de  l'ordre  dans  tout  ce  chaos.  Les 
paquets  de  tabac  pour  les  soldats  sont  disséminés  sur  le 
plancher,  l'un  d'eux  dégage  une  buée  de  fumée  acre  ; 
plusieurs  vêtements  de  ces  dames  sont  endommagés  ; 
des  éclats  de  vitres,  du  plâtras,  des  esquilles  de  bois,  des 
débris  de  vaisselle,  un  grand  nombre  de  balles  grosses 
comme  des  noix,  des  morceaux  d'obus  encore  brûlants 
et  qui  se  sont  fait  une  niche  charbonneuse  dans  le  plan- 
cher, tout  cela  jonche  le  sol,  les  tables,  les  rayons  et 
les  lits. 
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Heureusement  que  l'accident  n'est  |ns  arrivé  pendant 
que  ces  damas  se  reposaient 

Dès  que  l'ordre  fut  à  peu  près  retaou  dans  les  cham- 
bres, il  fallut  redescendre  au  soiis*sol  pour  préparer  les 
cuisines  en  vue  du  souper  des  soldats.  Vers  cinq  heures 
nouvelle  alerte  ;  cette  fois,  c'est  la  petite  maison  derrière 
la  nôtre  qui  est  atteinte.  Personne  ne  l'habite  en  ce 
moment.  Je  profite  pour  aller  y  chercher  différents  meubles 
qui  manquaient  ii  notre  installation.  A  six  heures,  deux 
soldats  vinrent  chercher  las  colshiiii  Fatigués  par  tontes 
les  émotions  de  la  journée,  ce  fiit  avec  soulagement  que 
nous  vîmes  arriver  la  nuit. 

in.  ji-.ASNfcRET. 
(T^   suite  bfochainêmênt,^ 


lii^itmti  Siti-ittttttft^tfittttt:-  '.■  ittt 


RÊVERIE 


Dans  la  douceur  du  soir  tombant 
Je  suis  seul  assis  sur  un  banc 
De  pierre,  tout  marbré  de  mousse, 
Sous  l'ombre  tinc,  claire  et  douce 
Du  tronc  antique  aux  jeunes  pousses 
Qui  frissonnent  au  soir  tombant. 

Mes  yeux  reposés  fouillent  l'ombre 
Des  sentiers  profonds,  calmes,  sombres, 
Qui  s'enfoncent  entre  les  fûts 
Verdis,  où,  dans  le  jour  diffus, 
Courent  les  Faunes  à  l'affût 
Qui  de  leurs  yeux  vifs  fouillent  l'ombre. 

Sur  les  pétales  effeuillés 
Que  ta  bouche  ardente  a  mouillés 
D'un  baiser  tout  brûlant  de  fièvre, 
A  mon  tour  j'imprime  mes  lèvres 
Et  je  goûte  la  douceur  mièvre 
De  ces  pétales  effeuillés. 

'Les  morceaux  <.[ui  buivcni  uni  cic  écrits  au  cours  des  années  1916,  lyi^ 
et  1918  par  Jacques  Millaud,  né  à  Paris  le  9  octobre  1897  et  mort  pour 
la  France  (avec  le  grade  de  sous-lieutenant  au  238*  régiment  d'artillerie 
lourde)  le  17  aeptembre  1918. 
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ils  son;  V  '  Il  Ht  une  N>uc.  «.  u^-^iic 
Qui  K>uUge  mes  lèvres  sèches. 
Et  j'aspire  avec  volupté 
L«  MStnin  df  la  rcMMhé 
Sur  cat  tollkt  oà  tout  restés 
Les  perfums  de  ta  bouche  fraichc. 


JETS   DEAU 

Pour  éga>*er  d  argent  le  vert  de  la  pelouse. 
Les  lets  d'eau  lumineux  fusent  vers  le  soleil. 
Et  chaque  pointe  d'herbe  a  recueilli,  jakMise. 
Une  goutte  tremblante  aux  frissons  de  venneil. 

Pareil  au  trémolo  ipystéricux  d'une  flûte. 
Le  jet  d'eau  musical  accompgnant  le  vent 
Et  les  solos  qu'un  merle  amoureux  exécute 
Forment  un  concerto  naif  et  émouvant. 

cbnce  et  scintille. 

i .^ ;.^ ..  pourpre  en  dahlias 

Semblent  la  pour  parer  l'InCante  de  Gistille 
Ou  la  maitresse  somptueuse  d'un  Borgia. 
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LE    PARC 

Dans  le  parc,  tout  autour  de  l'étang  endormi. 
Les  arbres  ont  tendu  le  vélum  noir  des  branches, 
L'eau  ne  réfléchit  pas  les  vieux  troncs  qui  se  penchent 
Sur  son  miroir  terni. 

Un  cygne  dédaigneux  promène  son  ennui, 
Coquet,  rien  que  pour  lui,  de  ses  plumes  si  blanches  ; 
Et  son  galbe  hautain,  sa  robe  claire  tranchent 
Dans  ce  cadre  de  nuit. 

Les  fleurs  sont  sans  amour,  sans  frisson,  sans  odeur, 
La  brise  ici  n'a  pas  la  caresse  enivrante 
Qui  fait  s'épanouir  et  la  femme  et  la  fleur. 

Le  cygne  nostalgique  évoque  l'ombre  errante, 
Qui  ne  peut  s'évader  de  son  exil  damné, 
D'une  vierge  cruelle  et  qui  n'a  pas  aimé. 
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Penser  à  vous  bko  fc>rt,  rien  qu  à  vous,  sans  le  dire, 
I  rouver  dans  chaque  obfti  quelque  chote  de  vous. 
Et  Jins  chaque  musique  au  rythme  lent  ou  fou 
Un  hymne  à  vos  grands  yeux  ou  à  votre  sourire  . 

QlHind  la  (ieuille  frissonne  et  chante  dans  le  soir. 
Rêver  au  cher  froufrou  de  votre  robe  claire 
Sans  jamais  mt  liMer  ;  rtfltr  d  me  complaift 
Djns  les  endroits  ôû  feus  le  bonheur  de  vous  voir  : 

fcvoquer  vot  cheveux*  ain^i  qu  une  aurcok 
Quand  le  foltO  couchant  nimbe  un  fronton  roaé. 
Et  vouloir  embrasser  d'un  éperdu  baiser 
Chaque  rose  pareille  à  votre  bouche  folk  ; 

PM)ser  à  votre  marche  agile  et  sans  détour, 
SI  quelque  biche  souple  a  traversé  la  route  : 
Dites,  si  vous  savez,  tirez-moi  de  mon  doute  * 
Serait-ce  pas  cela  qu'on  appelk  l'amour  ? 

jACQLItt  MlilALO. 


^♦♦♦♦♦♦V»^^^»»^V»»»»»»»»V^^t^ V vv^/vvv»»v 


L'ALPINISME  ET  LES  PRINCES 


La  montagne  de  tout  temps  influença  les  âmes.  On 
sait  son  rôle  sacré  dans  l'antiquité  et  par  quelles  phases 
se  déroule  son  histoire  au  gré  du  développement  de  la 
pensée  humaine.  Des  sommets  de  l'Attique  à  la  station 
terminus  du  chemin  de  fer  de  la  Jungfrau,  n'est-ce  point 
entre  ces  deux  tenants,  la  mythologie  et  l'industrie  mo- 
derne, que  tient  la  civilisation  du  monde  ?  Tacite  consi- 
dérait déjà  la  montagne  comme  tremplin  aux  hymnes 
pour  mieux  rebondir  dans  le  ciel  si  proche  ;  et  le  guide 
à  l'usage  du  tourisme  alpestre  n'a  fait  que  réunir  les  dif- 
férentes voies  d'accès  à  ces  cimes  jadis  déifiées,  aujour- 
d'hui exploitées. 

Sur  l'écran  immuable  des  montagnes,  l'esprit  des  géné- 
rations glisse  ainsi  que  des  nuages  aux  formes  souples  et 
changeantes.  Dans  cette  succession  d'images  où  chaque 
époque  fixa  son  caractère,  l'alpinisme,  sans  contredit, 
illustrera  la  nôtre.  Depuis  que  les  Anglais,  il  y  a  un  siècle, 
mirent  à  la  mode  ce  sport,  la  montagne  vit  affluer  des 
hommes,  par  foules,  qui  la  veille  ne  se  souciaient  guère 
d'elle.  Et  ce  goût,  pour  mieux  dire  cette  passion,  a  cette 
supériorité  sur  l'amour,  qu'elle  dure  toute  une  vie  !  Tant 
d'histoires  romanesques  pourraient  lui  envier  son  sort  si 
désirable!  Une  telle  constance  serait  bien  faite  pour 
étonner  Chateaubriand  vitupérant  en  face  du  Mont-Blanc 
sur  la  laideur  du  paysage  alpin. 
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Qtieb  furent-ils,  les  princes  du  smng  et  soureriiiit  qui, 
dans  cette  foule  d'adeptes  où  disparaît  toote 
toctale,  conqtiirent  des  montagnes  ou  furent 
conquit  par  elles 

Je  conviens  que  cette  recherche  ne  serait  que  d'un 
intérêt  médiocre  et  oe  te  jt»tilierait  point,  si  les  récentes 
aieenaons  du  rot  dee  Belfea,  dans  les  AiguOlet  de  Cha- 
monix,  et  «Iles  du  prince  consort  des  Pays-Bas,  dans  le 
massif  de  Zermatt  et  TOberland  bernois,  n'avaient  attiré 
l'attention  du  public  sur  ce  chapitre  de  l'alpinisme. 
Reines  et  impératrices  se  rencontrent  dans  ces  décors  de 
solitude,  les  unes  entrabées  par  leur  sensibilité,  les  autres 
plus  simplement  par  une  curiosité  nour^e. 

En  1810,  l'impératrice  Joséphine  visite  la  vallée  de 
Chamonix,  cacalade  avec  une  suite  de  quatre-vingts 
personnes  —  dont  soixante- huit  guides  —  le  Montan- 
vert  et  s'aventure  sur  la  Mer  de  Glace.  La  même  année, 
elle  rejoint  à  Aix-les- Bains  sa  fille,  la  reine  Hortense, 
qui,  en  compagnie  de  son  amie,  M**  de  Rémusat,  gravit 
Ui  Dent-du-Chat.  M^  MoriUion,  première  femme  de 
chambre  de  l'impératrice,  nous  assure  dans  ses  Mémoires 
que  la  reine  a  monta  jusqu'au  sommet  le  plus  élevé, 
ma»  l'impératrice  ne  fit  point  cette  course  pour  ainsi 
dire  aérienne.  >  X'est-elle  pas  exquise,  cette  épithète  qui 
veut  être  tcnible  et  fbfce  les  méritée  montagnarde  de  cet 
atignste  petit  piedf  Trein  ans  plus  tard,  Madame, 
duchesse  d'Angoulènie,  se  hasarde  à  gravir  les  pentes 
des  Pyrénées,  et  S.  A.  R.  la  dauphine,  duchesse  de 
!^<«rry,  celles  des  montagnes  d'Auvergne.  Il  convient 

..uuter  que  l'attrait  de  ces  excursions  résidait  surtout 
dans  les  agapes  servies  s»  la  mousse  et  qui  réunissaient 
altesses,  courtisane  et  courtisanes,  à  l'ombre  des  pins 
sauvagee.  De  charmantee  eetampee  ont  reproduit  ces 
vmv.  xcvn  18 
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scènes  cliampétres.  Excursions  encore,  ces  voyages  d'im- 
pératrices, l'une,  Marie-Louise,  aux  glaciers  de  Suisse, 
l'autre,  Eugénie,  à  la  Mer  de  Glace,  qui  ne  valent  la 
peine  d'être  citées  qu'en  raison  de  la  personnalité  des 
impériales  touristes. 

En  somme,  on  peut  dire  de  toutes  ces  femmes  qu'en 
fait  de  montagne,  elles  n'y  sont  pas  allées,  c'est  de  «  la 
montagnette,  de  l'alpinage  »,  dira  spirituellement  José- 
phine. Ces  promenades  qui  sentent  le  musc,  qui  traînent 
un  sillage  de  potins  de  cour  et  de  salons  littéraires,  ces 
ascensions  pour  rire  ne  comptent  pas.  Et  la  participation 
des  têtes  couronnées  féminines  à  l'alpinisme  serait  par- 
faitement insignifiante  sans  l'apparition  d'une  reine  dont 
les  exploits  rachètent  la  pauvreté  de  ses  aînées  :  Margue- 
rite de  Savoie,  reine  douairière  d'Italie.  Celle-ci  y  est 
allée,  en  haute  montagne!  Elle  en  goûta,  avec  l'air  pur, 
la  poésie,  elle  en  connut  l'exaltation  et  en  affronta  les 
dangers.  La  maison  de  Savoie,  liée  au  sol  alpestre  par 
tradition  autant  que  par  nécessité,  donna  à  la  montagne 
de  nombreux  gages  de  son  attachement.  Noble  coutume 
qu'illustra  dignement  la  reine  Marguerite.  La  cabane 
«  Regina  Margherita  >,  perchée  à  4560  mètres,  au  Mont- 
Rose,  rappelle  son  passage  dans  le  massif.  Et  n'est-ce 
pas  aussi  un  témoignage  de  sa  crânerie  et  de  son  incli- 
nation pour  les  cimes  que  cette  inscription  de  l'ancien 
refuge  du  col  du  Géant  (3370  m.)  commémorant  la  nuit 
de  tourmente  qu'y  passa  la  reine  ?  Il  serait  injuste  d'ex- 
clure de  ce  tableau,  lors  même  qu'en  réalité  elle  n'y 
devrait  point  figurer,  cette  femme  extraordinaire  et  ad- 
mirable, Elisabeth  d'Autriche,  que  Barrés  a  magnifique- 
ment définie:  l'impératrice  de  la  solitude  I  La  montagne, 
il  lui  suffit  de  l'admirer.  Elle  ne  la  posséda  que  mora- 
lement, mais   pour  de   telles   âmes    cette   communion 
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avec  la  beauté  et  ki  forœs  lecrètet  de  la  naiure  équi- 
vaut à  une  conquête  réelle. 

Echelonnés  des  sommets  tranquilles  des  Préalpes  aux 
âmes  mystérieuses  de  l'Himalajra,  les  hommes,  dans 
iue  d'escalades  prindères,  derancent,  comme 
..i,  ;es  femmes, en  altitude  du  moins. Cependant, 
i  lies  de  chasse  de  certains  souverains  des  maisons 
d'Allemagne,  d'Autriche  et  d'Espagne  semblent  être 
apparentées  d'assez  près  avec  les  promenades  des  souve- 
raines de  France  aux  glaciers  de  Savoie.  Même  apparat 
d'opéra-oomique,  mêmes  attitudes  —  comme  sur  com- 
mande —  dans  un  même  décor,  souvent  romantique. 
Lts  fils  de  Louis-Philippe,  par  contre,  auraient  de  sérieux 
argument -i  pour  revendiquer  le  titre  de  pionniers  de  l'al- 
pinisme, lui  1843,  le  duc  de  Montpensier  gravit  le  Pic  du 
.Midi  d  ()>>au  et  en  1846,  son  frère,  le  duc  de  Nemours, 
le  Pic-Long  du  Cambieil,  le  Vignemale  et  le  Marboré. 
A  cette  époque,  en  Suisse,  Tère  des  grandes  ascensions 
commence. 

En  remontant  le  cours  de  l'histoire  alpine,  on  en  vient 
à  se  persuader  que,  décidément,  pour  les  princes  de  Sa- 
voie, la  montagne  est  un  peu  une  chose  de  famille.  Cet 
amour  se  transmet  de  génération  en  génération  avec  un 
r>'thme  héréditaire  qui  ne  cesse  d'enrichir  les  aspirations 
«le  iciic  forte  race.  Ecoutes  avec  quel  charme,  quelle 
musique  dans  les  mots  et  quelle  exaltation  cette  inscrip* 
.  à  la  dme  de  la  Roche-Melon  (3500  m.),  perpétue 
.c  Miuvenir  des  débuts  dans  les  Alpes  du  jeune  duc  Vic- 
tor-Emmanuel *:  €  Beih  êfiramm  delRigmo  —  Primogt' 
mio/tg/todi  Car  io  Alberto  Rê — VariaUptù  moniagm  crU, 
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aprissimc  —  Famose  pet  naiura  0  per  subalpino  valore 
—  Qui  sa/i  ai  XXH  di  Luglio  MDCCCXXXIIL  »  Et 
cette  autre  qui,  deux  siècles  plus  tôt,  fixait  déjà,  sur  cette 
même  cime,  l'ascension  de  Charles  -  Emmanuel  II  : 
«  ^.Segtdto  dalla  sua  corte,  nel  fior  degli  anni,  fervido 
di  deifozione,  per  adorare  dal  più  alto  dei  suoi  stati  la  Ver- 
ginej  sua  protettrice,  »  Humbert  V\  le  roi  -  chasseur,  et 
son  fils,  Victor-Emmanuel  III,  n'échappèrent  pas  à  la 
tradition.  Leurs  chasses  au  bouquetin  et  au  chamois 
dans  les  montagnes  de  Cogne  sont  populaires  en  Ita- 
lie. Ces  neiges  et  ces  rocs  leur  appartiennent.  C'est  le 
petit  royaume  dans  la  grande  patrie  auquel  ils  deman- 
deront ce  que  Manfred  cherche  dans  ces  hautes  régions 
du  silence,  «  les  sources  de  vie,  »  motif  lyrique  qui,  à  une 
échelle  plus  humaine,  les  guidera  dans  la  conduite  de 
leurs  peuples.  Le  prince  Louis-Amédée  de  Savoie,  duc 
des  Abruzzes,  —  parrain  du  refuge  italien  du  Cervin,  — 
cherche,  lui  aussi,  dans  la  haute  montagne  le  dévelop- 
pement harmonieux  de  son  être.  Les  sentiments  qui  en- 
traînent l'alpiniste  là-haut,  quels  sont-ils,  sinon  l'obéis- 
sance obscure  à  de  grands  élans  de  vie  intérieure  ?  Car 
on  ne  part  pas  pour  une  ascension  avec  la  mentalité 
d'un  joueur  de  foot-ball  se  rendant  à  un  match.  La 
haute  montagne  a  son  public,  comparable  seulement  à  la 
foule  étrange  que  la  musique  fascine  et  qui  s'entasse  dans 
les  amphithéâtres  des  grands  concerts  symphoniques. 
J'excepte  de  ma  comparaison  l'homme  pour  qui  la  mon- 
tagne n'est  qu'un  sport,  le  moyen  d'exercer  ses  muscles 
et  d'éprouver  son  endurance.  Celui-là  est  aussi  intéres- 
sant, mais  à  d'autres  titres.  Les  chroniques  sportives 
accueillent  ses  prouesses,  que  dédaigne  l'autre  alpiniste, 
le  véritable,  épris  de  la  montagne  pour  sa  seule  beauté. 
Sa  passion  cache  un  idéal.  Théophile  Gautier  semble 
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en  avoir  compris  le  sent  quand  il  écrÎTait  :  «  Cette  lutte 
de  r  homme  avec  la  montagne  est  poétique  et  noble.  » 
Elle  c,  cette  lutte,  elle  discipline  le  caractère,  de 

mime  4        'r  les  mouvements  d'une  sensibilité 

aiOeiira  rt  .  épanouie.  Il  y  a  certaines  gens  que 

cette  constatation  poussera  toujours  au  sceptidsme  oa  à 
l'ironie.  Bizarrerie  d'humeur  que  cette  intransigeance  à 
ne  pas  considérer  par  delà  l'étendue  de  nos  propres  rères 
d'autres  horixons.... 

Alpiniste  de  premier  rang,  le  duc  des  Abrtizzes  ce  se 
contentera  pas  des  chemins  battus  ou  des  sommets  à  la 
mode.  Un  instinct  de  conquête  et  d' héroïsme  le  pénètre, 
irès  jeune  encore,  il  traverse,  sans  guide,  avec  le  célèbre 
grimpeur  anglais  Mummer>',  le  Cervin  par  l'arète  de 
Z'mutt.  Du  Cervin,  il  passe  au  Mont-Blanc.  On  relève 
sa  trace  sur  les  dernières  dmes  vierges  du  noassif,  plus 
d'ime  demi-douzaine,  la  plupart  de  4000  mètres  et  toutes 
d'une  difficulté  exceptionnelle.  Oublietu  de  soi-même  et 
dénué  de  vanité,  il  les  baptise  tour  à  tour  du  nom  de 
ses  guides  ou  de  membres  de  sa  fiunille,  telle  cette  fan* 
]ue  aiguille  des  Dames  anglaises,  la  Punta  lolanda^ 
uç  vn'nquit  qu'au  prix  de  risques  terribles  et  qu'A 
<  I:;  .  i  .  ncnt  h  sa  cousine,  la  petite  princesse  royale. 
(ai'  certes,  mais  combien  charmant  le 

geste  qui  1  inspira  !  N'ayant  plus  rien  à  conquérir  dans 
les  Alpes,  le  prince  se  sent  attiré  par  delà  les  mers,  t«ib 
les  montagnes  inconnues,  et  il  ajoute  à  ses  victoires  d'an- 
très  «  premières  »  infiniment  méritoires  et  d'uu  intérêt 
scientifique  incontestable  :  le  mont  Saint-Elie  (5510  ul) 
dans  r.\laska,  le  Ruwenzori  (5125  m.),  en  Afrique  équa- 
tohale,  et  dans  T  Himalaya  il  bat  le  record  mondial  de 
l'altitude  cil  relevant  à  7400  mètres  sur  les  pentes  du 
Bride  Peak.  Entre-temps,  fl  organise  une  expédition  am 
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régions  arctiques,  encore  inviolées,  et  s'arrête  à  3^24  du 
pôle,  d'où  il  revient  amputé  de  l'extrémité  des  doigts 
par  suite  de  congélation.  Un  trait  ultime  fixe  le  carac- 
tère du  duc  des  Abruzzes  :  ce  brillant  alpiniste  est,  par 
antithèse,  l'un  des  plus  grands  marins  du  royaume 
d'Italie  ! 

Cette  énumération  touche  à  son  terme.  Ce  serait  dif- 
ficile de  multiplier  les  preuves  d'amour  données  par  les 
altesses  à  la  montagne.  Si  elles  existent,  le  public  les 
ignore.  Il  faudrait,  pour  les  révéler,  interroger  les  senti- 
ments intimes  qu'échangèrent,  comme  de  simples  mor- 
tels, les  souverains  avec  les  cimes  blanches.  J'en  citerai 
un  dernier  exemple.  Albert  I",  roi  des  Belges,  au  grand 
cœur  généreux,  héros  national  entré  vivant  dans  la  lé- 
gende, rend  à  son  peuple  la  patrie  perdue,  remet  l'épée 
au  fourreau  et,  suivi  de  quelques  fidèles  paladins,  s'ache- 
mine là-bas,  vers  Thorizon  où  se  profilent  contre  le  ciel 
les  arêtes  de  glace....  Il  passe  huit  jours  à  Chamonix, 
escalade  quelques  pics,  notamment  les  Grands  Charmoz, 
qu'il  traverse,  et  rentre  à  Bruxelles  où  son  devoir  l'ap- 
pelle. 

Ah  !  qu'il  dut  paraître  solennel  au  roi,  ce  paysage  de 

haute  montagne  retrouvé  '  et  sublime  à  son  âme,  encore 

gonflée  du  vent  des  batailles  et  pleine  de  leur  fracas,  le 

silence  des  minutes  sur  le  sommet  désert  !  Quel  lyrisme 

dans  ce  thème  dont  les  paroles  pourraient  être  écrites 

sur  les  neiges  étemelles  :  O  beata  solitudo,  sola  beati- 

tudof... 

Charles  Gos. 

•  Dès  avant  la  guerre,  Albert  I"  parcourut  en  alpiniste  les  Alpes 
suisses. 
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Déctpdow  «c  MÉco^NBNwiit.  »  La  ■arrJii  à  droits.  -  Lac  ruiAiixâ- 
tioo  MOMTcblqM  titdto  poidtilit  -  Eut  fédénlbte  «t  FOat  uai- 
uirc  "  L«  ditcctt  duM  Im  yflhi,  —  L«  p  laph  m  rtlèv«r»-f41 7  — 
PrcaUcn  yplftw»  -  Le  fOèC  4«  réptfgB*.  —  Vm»  brotlwt  dw 
protaMw  F.  W.  Tocraur.  -  KiiM  mm.  -  Pirwwitk»  do  I^  Ratke- 
Mtt.  -  Le  Bcrlto  d'aotroialft.  -  C«alMdr«  d«  Tliéodort  f< 


l.  Allemagne  n'a  pas  tocorc  retrouvé  son  assiette.  Après  quinie 
moi!»  de  république,  elle  est  toujours  aussi  désemparée  et  au- 
cun signe  ne  montre  que  la  situation  puisse  de  sitôt  s'améliorer. 
•    T)écontentcment  règne  dans  tout»  les  classes  de  la  société  et 
«   icception  des  matttt  est  proibnde»  On  en  veut  aux  chefs  de 
n  avoir  pas  accompli  le  miracle  qu'on  attendait.  Les  partis  ex- 
nes  de  droite  et  de  gauche  exploitent  naturellement  ce  mé- 
v.ntcntement  et  s'en  servent  comme  moyen  d'agitation  politi- 
que. Actuellement  le  danger  est  moins  à  gauche  qu'à  droite.  On 
constate  que  les  sentiments  monarchiques  se  sont  réveillés,  ces 
derniers  mois,  avec  une  singulière  force.  Les  roanlleitatkmt  qpl 
se  sont  produHetâ  Berlin,  quand  Hindenhoorgeet  veau  dépom 
devant  la  commission  d'enquête,  en  ont  donné  la  |>remiere 
prcive.  La  campagne  contre  Erxberger.  la  bêle  noire  descon* 
v^,    .t*  .r^,  en  a  fourni  une  prtuve  nouvelle.  fTeal-ce  paa  slgnl- 
^ .  dans  une  awamblée  convoquée  par  la  Ugue  allemande 
pour  la  Société  dea  natScNia.  on  ait  empêché  ce  mialstre  de 
parler? 

Est-ce  à  dire  que  caCla  «  marclM  à  droite  »  (Zmg  mê£è  rttèis). 
comme  on  dit  en  Allemagne,  vise  au  rétablissement  de  la  mo- 
narchie ?  De  boM  obaervalanfa,  nuUament  inféodés  aux  parti» 
r*rf;f«^    ^«  A^^tm^^t    p^.f  ff^foyv^  |0|,  équUihre,  après  bien 
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des  osciiialions,  rAllemagnc  devra  revenir  à  ces  idccs  iiuxierees 
des  classes  moyennes  qui  en  tous  pays  finissent  par  avoir  le 
dernier  mot.  ainsi  que  l'expérience  des  siècles  le  prouve.  Il  est 
possible  qu'aux  prochaines  élections  la  droite  et  le  centre  ob- 
tiennent la  majorité.  Mais  cela  ne  signifierait  point  qu'un  retour 
à  la  monarchie  se  prépare.  Même  une  politique  qui  s'orienterait 
à  droite  devrait  tenir  compte  de  la  réalité  ;  or  cette  réalité  est  à 
l'heure  qu'il  est  la  république  et  la  démocratie.  Il  n'est  plus  pos- 
sible maintenant  de  gouverner  contre  les  masses.  En  admettant 
que  la  droite  tente  un  coup  de  force,  immédiatement  le  bloc  de 
gauche  se  reformerait,  embrassant  les  démocrates  et  les  socialis- 
tes, auxquels  se  joindraient  les  indépendants.  Et  cette  gauche  a 
dans  la  main  une  arme  terrible,  la  grève  générale.  Qyiconque 
réfléchit  un  peu  en  Allemagne,  qu'il  appartienne  à  la  droite  ou 
a  la  gauche,  sait  que,  si  le  pays  était  exposé  à  ce  danger,  c'en 
serait  fait  de  son  dernier  espoir  de  relèvement.  Et  l'on  sait  aussi 
que  ce  ne  seraient  plus  des  partis  allemands  qui  régleraient  le 
sort  de  l'empire,  mais  les  ennemis,  les  puissances  de  l'Entente. 
Le  danger  semble  donc  moindre  qu'on  ne  le  craint  à  l'étranger. 
Le  Berliner  Tageblatt,  qui  reflète  bien  l'opinion  des  classes  moyen- 
nes allemandes,  disait  l'autre  jour  :  «  Au  cas  où  ce  mouvement 
vers  la  droite  s'accentuerait  encore  et  aux  prochaines  élections 
donnerait  une  majorité  conservatrice  grâce  à  l'appui  du  centre, 
—  ce  qui  n'est  du  reste  pas  certain,  —  tout  au  plus  pourrait-on 
tenter  en  Allemagne  d'établir  une  république  conservatrice, 
dont  le  conservatisme  serait  fortement  tenu  en  bride  par  la  situa- 
tion générale  intérieure.  » 

Cette  situation  générale  intérieure  prime,  en  etïet,  tout.  L'Alle- 
magne ne  songe  qu'à  manger  pour  vivre  et  pour  vivre  il  faut 
travailler.  Or  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  que  le  travail  puisse 
reprendre  d'une  manière  normale.  J'ai  recueilli  plusieurs  témoi- 
gnages de  voyageurs  revenant  de  Francfort,  Berlin,  Hambourg 
et  d'autres  villes,  Ils  disent  que  partout  la  disette  est  grande  et 
que  le  prix  de  la  vie  a  renchéri  dans  des  proportions  fantasti- 
ques; que  pour  se  nourrir,  se  vêtir,  pour  fumer  un  simple  ci- 
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gaic.  il  but  sortir  de  m  poche  cinq  ou  lis  fou  plus  d'argent 
qu'avant  la  gu«re;  que  la  ternie  d'un  ménage  est  un  problème 
souvent  inaolobk.eo  préaenoe  d'une  abiolue  pénurie  de  ressour- 
ces alimeotftiret;  que  l'aspect  des  villes  s*esl  complètement 
transformé  ;  les  rues,  naguère  luiatotot  de  propreté,  sont  main- 
tenant très  sales  ;  les  passants  n'ont  plus  cette  appartaoe  de 
bonhomie  coafortsble  et  paisible  qui  les  caractérisait  jadis  ;  les 
autos  et  les  vélos  sont  rares.  —  bute  de  pneus  —,  slnsi  que  les 
^ il  :: pages,  à  cause  du  manque  de  chevaux. 

Une  des  caractéristiques  de  la  ville  allemanuc  *uuci^\-%  cuu 
le  grand  nombre  d'unilorrots  qu'on  rencontrait  dans  les  rues. 
Au|Ourd'hui  que  t'armcc  n'existe  plus,  on  ne  voit  guère  que  les 
soldaU  de  la  Rhchtttièr,  bien  équipes,  il  est  vrai,  mais  dont  les 
effectifs  sont  réduits.  On  dit  que  la  plupart  des  olBclers  se 
sont  rcfugiés  dans  leurs  terres  et  que  les  autres,  les  jeunes,  cher- 
chent a  se  créer  des  situations  dans  l'Industrie,  dans  le  com- 
mefi'  '  nnent  prendre  place  sur  les  bancs  de  l'université. 

On  y  r  Je  tout  cela  qu'une  nouvelle  Allemagne  est  en 

train  Je  se  former.  La  marche  sans  doute  sera  lente,  mais  qui 
dit  qu'elle  n'en  sera  pas  plus  sûre  ?  En  tout  cas.  si  brisé 
.,w  .:  KHt.  le  peuple  allemand  n'a  pas  abdique.  Un  Bilois  qui  a 
bit  un  scjour  dans  le  fUub  a  la  fin  de  1919  dit  que.  lorsqu'on 
regarde  de  près  cette  Allemagne  en  transformation,  elle  ne  donne 
point  1  iiiipreatiop  d'un  déseipoir  irrémédiable  et  qu'un  obser- 
vateur atttntif  (Dacamt  dea  signas  poaitib  de  relèvement.  Le 
peuple  travaille  pertout  où  il  en  a  le  woytn,  «L'impnaïkNi  que 
r,  dit-il.  est  moins  triste  et  moins  réalgaéa  qu'on  ne  m 
.  ...^^..>.  Sans  doute  la  ville  n'est  plus  cette  cHéraspleodlsiaiite 
A  la  proprctc  pédantesque;  mab  elle  est  encore  te  viOa  des  gran- 
des mmsi  en  mouvement  et  de  U  trépidation  des  multiples 
moyens  de  locomotion.  U  rythme  ert  devenu  plus  bibte.  maU 
il  est  encore  là.  Tout  ne  fonctionna  pas  avec  te  précision  et  te 
regubrité  impeccabte  des  jours  andens,  mab  on  y  marche.  Dans 
lactivité  de  b  vilb. qui  reste  contidé>nbb,on  sent  b  volonte  de 

—    *<- sortir  du  marasov*  '*-  *"tter  pour  reprendre  b  place 
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d'autrefois...  Les  hommes  ont  moins  change  qu'on  ne  se  le  figure. 
l^  vie  reprend  ses  droits.  On  s'adapte  aux  circonstances  nou- 
velles et,  si  défavorables  qu'elles  paraissent,  on  cherche  à  en 
tirer  parti.  » 

Une  preuve  de  ce  relèvement  insensible  du  peuple  allemand 
est  l'accroissement  des  dépots  dans  les  caisses  d'épargne  qui  n'a 
cessé  de  monter  depuis  la  révolution.  Comme  les  caisses  d'épar- 
gne n'ont  pas  l'habitude  d'être  des  caisses  de  grands  capitalistes 
et  de  gens  riches,  mais  celles  de  petits  bourgeois,  de  paysans  et 
d'ouvriers  des  villes,  on  en  peut  conclure  que  malgré  la  cherté 
de  la  vie,  malgré  aussi  les  habitudes  de  dissipation  que  les  cir- 
constances ont  introduites  dans  certains  milieux,  on  épargne 
çncore  dans  le  peuple. 

La  chose  n'a  rien  qui  surprenne  quand  on  considère  le  pay- 
san. En  Allemagne,  comme  ailleurs,  le  paysan  a  le  moins  souf- 
fert de  toutes  les  couches  de  la  société.  On  constate  même  que 
presque  partout  il  a  pu,  pendant  et  depuis  la  guerre,  rembour- 
ser ses  hypothèques,  améliorer  les  conditions  de  rendement  de 
ses  terres  et  arrondir  ses  domaines.  Un  correspondant  de  l'Alle- 
magne du  sud  à  la  Nouvelle  Galette  de  Zurich  raconte  qu'en 
Souabe  il  n'est  pas  rare  de  voir  de  petits  propriétaires  ruraux 
qui.  avant  la  guerre,  n'avaient  que  quelques  vaches  et  un  ou 
deux  cochons  dans  leurs  étables,  entretenir  maintenant  de  véri- 
tables troupeaux,  avec  un  ou  deux  chevaux  à  l'écurie.  Que 
ces  gens  aient  alimenté  les  caisses  d'épargne,  la  chose  n'a 
rien  d'étonnant.  Mais  ce  qui  surprend,  c'est  que  les  travailleurs 
des  villes  qu'on  dit  si  misérables  aient  trouvé  moyen,  eux  aussi, 
d'économiser.  Les  gains  sont  élevés  et  tous  les  ouvriers  ne  dé- 
pensent pas  leur  argent  au  cabaret  on  au  cinématographe.  Il  y 
en  a  beaucoup,  à  ce  qu'on  assure,  qui,  continuant  les  habitudes 
de  la  guerre,  cultivent  aux  abords  des  villes  les  lopins  de  terre 
qu'on  leur  a  loués.  Après  leur  journée  de  huit  heures,  les  ou- 
vriers qui  ne  sont  pas  des  paresseux  trouvent  moyen  de  fournir 
leur  ménage  de  légumes  et  de  fruits.  Ne  médisons  donc  pas 
trop  de  la  société  de  demain.  Les  ressources  de  l'esprit  humain 
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M>fit  infinies  et  c'est  pourquoi,  en  dépH  des  iMnpt,  on  doH  rt- 
i^arder  l'avenir  sens  trop  d'inquiétude. 

-  C'e)t  ce  que  pensent  en  AUaoMigM  qoelques  nobles 
cspnu.  dont  le  plus  crninent  est  sans  doiiti  It  pfdesieur  F.-W. 
Ft^rster.  Ce  proiMeeur  ne  cesse  daos  ses  écrits  d*e0couragcr  la 
;eune«se  et  de  lui  montrer  que  c'est  sur  elle  que  repose  l'avenir 
du  pays.  11  voudrait  surtout  te  gsgasr  à  l*ldée  d'un  fcdériUsme 
bien  entendu  et  la  guérir  du  cuHe  de  la  force.  Les  deux  chosss 
pour  lui  sont  inséparables  et  il  donne  une  si  grande  importance 
à  cette  'idée  que.  de  non  récent  livre,  Morah  et  pèdâgogû  poli^ 
Itfui,  il  vient  d'extraire  une  brochure  de  propagande.  Ctuttû- 
Uttm  ftfiàérahmt/  *.  On  sait  que  M.  Foerster  tente  de  ressusciter 
tes  idées  de  Constantin  Frantz.  ce  poblkiste  de  l'époque  bis- 
marckienne  qui  le  premier  en  Allemagne  protesta  contre  la 
%:onstJtution  de  1  empire  •  par  le  (rr  et  par  le  sang  »  et  préco- 
nisa la  forme  fédérative  comme  seule  capable  d'assurer  le  déve- 
'  prr-  f—    -^ulier  et  pacifique  du  pays.  C'était  l'idée  des  libé- 

- .    .  Qi»€  ne  les  a-t-on  suivis  î 

-  Cest  d'un  idéal  semblable  que  s'est  inspiré  Hermann  Hesae 
>ndant.    avec    Richard    Woltereck.   une   nouvelle  revue. 

..  i  \^c  qui  s'adresse  à  la  jeunesse.  Cette  revue  étudiera 
tous  les  problèmes  —  moraux,  politiques,  religieux,  scien- 
ces, économiques  —  capables  de  contribuer  au  relèvement 
v;  1  i>euple  allemand.  Elle  veut,  comme  disent  ses  éditeurs 
dans  leur  manifeste.  •  lutter  contre  la  misère  du  temps.  »  Cette 
misère  pour  eux  est  le  culte  de  la  force,  dont  la  génération  pré- 
cédente a  été  empoisonnée.  «  n  faut.  disent-Us.  réveiller  dans  U 
ieuaesae  k  cotte  de  ridéal  et  des  valeurs  morales.  •  Cest  un 
beau  programme.  Souhaitons  que  dans  l'Allemagne  nouvelle  11 
Kr<^  nd  nombre  de  forces  jeunes  et  actives. 

~  *^...iii«rî  Rathenau  cnvisigt  aussi  ce  problème,  mais  uni- 
quement en  sodolofue  et  en  homme  pratique.  Il  ne  se  perd  pas 
dans  las  idéologtes  et  veut  rester  sur  le  terrain  de  te  réalité.  Il  a 
récemment  accordé  un  entntltn  à  un  critiqoa  suteat  auquel  il  a 
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exposé  son  système.  Kathenau  considère  d'un  regard  calme 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  «  Nous  allons  au-devant  de 
grands  bouleversements  sociaux»  dit-il.  La  révolution  qui  est  en 
train  de  s'opérer  et  qui  gagnera  tous  les  pays  dépassera  en 
importance  tout  ce  qui  s'est  accompli  jusqu'alors  sur  le  globe. 
Le  devoir  de  l'homme  est  de  s'adapter  à  l'ordre  de  choses 
nouveau.  Ne  le  voulût-il  du  reste  pas  qu'il  serait  bien  forcé 
de  le  faire.  Qu'est-ce  que  la  volonté  de  l'homme  en  face 
de  ces  bouleversements  élémentaires  et  irrésistibles  qui  empor- 
tent le  monde?  C'est  l'enfer,  disent  quelques-uns.  Non,  objecte 
Rathenau,  ce  n'est  pas  l'enfer  ou  du  moins  il  dépend  de  nous 
que  ce  ne  soit  pas  l'enfer.  «Notre  devoir,  conclut  le  philosophe, 
est  d'entrer  par  la  porte  sombre  et  de  ne  pas  pousser  ce  mugis- 
sement (BriilUn):  <*  Laissez-moi,  je  suis  le  sel  de  la  terre  ».  D'abord, 
il  faut  songer  à  sauver  l'humanité.  Il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui 
d'un  couple  de  choix  naviguant  dans  une  arche,  il  s'agit  de 
l'humanité  tout  entière.  Et  même  si  cela  était  pour  nous  l'enfer, 
nous  devrions  l'accepter  par  amour  de  la  justice  et  nous  remé- 
morer la  terrible  inscription  de  Dante  :  Fecemi  la  divina  potestatc, 
la  somma  sapûn!(a  ed  il  prwio  amore.  >» 

C'est  bien,  en  effet,  la  philosophie  suprême  de  la  vie  : 
l'homme  doit  se  faire  à  l'inévitable. 

—  Cela  ne  doit  pourtant  point  nous  empêcher  de  songer  à  un 
passé  plus  doux  et  de  le  regretter.  Après  les  horreurs  de  la  Ter- 
reur, Talleyrand  disait  :  «  Qui  n'a  pas  vécu  sous  l'ancien 
régime  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  douceur  de  vivre.  »  Ainsi 
pense  un  vieil  octogénaire  berlinois,  le  D*"  Kaftan,  qui,  pour  se 
consoler  des  misères  du  jour,  évoque  dans  un  charmant  volume 
le  Berlin  d'autrefois  *.  Ce  Berlin  d'il  y  a  cinquante  ou  soixante 
ans  était  en  effet  fort  plaisant.  La  ville  était  petite  et  ne  donnait 
point  l'impression  d'une  grande  richesse.  Il  y  avait  quelques 
vieux  monuments  et  des  maisons  non  dépourvues  de  style.  On 
ne  prévoyait  pas  alors  que  l'américanisme  envahirait  la  capitale 
de  la  Prusse.  Ce  fut  une  conséquence  de  la  puissance  :  au  fur  et 

*  Berlin  tvit  ts  war,  von  J.  Kaftan.  Vcriag:  von  Rudolf  Mosse,  içao. 
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rc  que  1  empire  grandissait.  Berlin  s'accroissait  et  devenait 
^.i>^.  «.lie  mondiale.  Le  D'  Kaftan  n  aime  pas  ce  Berlin  de  parve- 
nu», qu'il  trouve  bien  inférieur  au  Berlin  de  son  enCancc  ou  rcgruit 
un  contentement  primitif.  Berlin  était  grand  alors  par  sa  pen- 
ncfiMOt  de  cette  pentée  sur  le  monde.  Son  uni- 
\  c  .  première  de  fAllemagne.  Set  chloiistcs  et  se^ 

historiens,  ses  ph>'siciens  et  ses  juristet,  aet  pblloioplies  et  ses 
philologues  jetèrent  les  lemences  qui  fructlflèrent  aussi  dans 
les  pays  voisins.  Le  D^  Kaftan.  qui  était  médecin,  vante  surtout 
la  science  médicale  de  sa  ville.  «  Son  influence,  dit-Il.  s'est 
étendue  sur  le  monde  entier.  »• 

Bien  qu'il  fût  passionné  pour  son  nicticr.  ic  u  rsjttjn  s  tntc- 
rcssait  a  beau^ioup  d'autret  cboect.  Il  avait  le  goût  des  lettres  et 
des  arts  et  il  était  grand  amateur  de  théâtre.  Il  assistait  a  toutes 
les  «  I  N  »  et  l'on  attendait  toujours  soo  verdict.  Il  le 

formu;..;  .. .  vw  beaucoup  de  finesse  et  le  sort  de  bien  des  pièces 
fut  réglé  par  lui.  A  set  moments  perdus,  il  écrivait  des  articles 
fort  spirituels  pour  le  Brrlimtr  TagtMait,  Ce  sont  ces  articles  où 
fourmillent  les  anecdotes  amusantes  et  de  Ans  portraits  qu'on  a 
réunis  en  volume.  Le  I>  Kaftan  aimait  le  monde  où  l'on  cause 
et  Berlin  à  ce  moment  lui  donnait  pleine  satisfaction.  U  se  ren> 
:ssi  avec  des  amis  dans  des  cafés  littéraires,  chez  Sut- 
.^.  V.  ..  v^ener.  au  Gendarmenmarkt.  ou  chez  le  vieux  HabeL 
Unter  den  Linden.  Là  on  causait  et  Ton  buvait  un  bordeaux 
léger.  Aujourd'hui  on  va  de  préférence  dans  les  kMf$.  qui  ont 
remplacé  les  Kmépm,  de  même  que  les  petiu  théâtres  littéraires 
ont  été  évincés  par  les  cinémas. 

—  Théodore  Fontane,  dont  on  vient  de  commémorer  le  ceate* 
appartenait  à  ce  Berlin  d'autrefois,  dont  11  fut  le  plus  tpiri- 
.  .V.  chroniqueur.  Il  sortait  de  cette  vieille  colonie  huguenote  de 
la  Marche  qui  avait  conservé  quelques  traits  de  l'andeone 
France.  Causeur  émérite.  comme  l'avait  été  son  père.  «1  plus 
briibnt  encore  que  lut  dans  la  conversation.  •  disait*il.  il  se 
vantait  de  ses  origines  gasc4)nne».  il  avait  l'esprit  léger  et  fm  et 
le  goOt  de  l'ironie.  C'est  avec  cet  esprit  qu'il  a  peint  les  nxBurs 
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berlinoises  de  son  temps.  Quoi  de  plus  joli  et  de  plus  spirituel 
que  CèciU,  Irrungcn  H^irrungett,  Jenny  Slreibel,  Stine,  Quitt,  Ejfi 
ftrûst,  et  ces  délicieux  souvenirs  d'enfance,  Meine  Kinderjahre? 
Aucun  écrivain  allemand  n'a  su  comme  Fontane  faire  parler  les 
gens  et,  en  les  faisant  parler,  tracer  leurs  portraits.  De  ce  don, 
qui  était  un  don  français,  Fontane  cta,it  très  fier.  Sa  men- 
talité n'avait  rien  de  celle  de  ses  compatriotes  et  c'est  sans 
doute  la  raison  qui  explique  pourquoi,  de  tous  les  auteurs  alle- 
mands, il  est  avec  Henri  Heine  et  Thomas  Mann  celui  qu'on  a 
le  mieux  compris  et  goûté  en  France.  Fontane  a  beaucoup  d'es- 
prit et,  sous  sa  légèreté  apparente,  beaucoup  de  profondeur.  Il 
n'était  pas  de  ces  gens  qui  pensent  que  pour  être  substantiel  il 
faut  être  ennuyeux. 

A  l'occasion  de  ce  centenaire,  l'éditeur  S.  Fischer,  de  Berlin, 
a  publié  un  Fontane-Bucb  auquel  Otto  Pniower,  Thomas  Mann 
et  E.  Heilborn  ont  collaboré.  On  y  trouve  aussi  des  fragments 
inédits  tirés  des  papiers  de  Fontane  et  son  Journal  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie.  On  devrait  bien  nous  donner  cejout' 
nal  entier,  s'il  existe.  Il  compléterait  l'admirable  correspondance 
de  Fontane,  qui  est  un  des  documents  les  plus  importants  sur 
les  lettres  de  son  temps.  Fontane  avait  beaucoup  de  souvenirs 
littéraires.  On  peut  dire  que  dans  sa  vie  besogneuse  d'homme 
de  lettres  il  côtoya  tous  les  milieux.  Avant  de  faire  la  critique 
théâtrale  à  la  Ga^etle  de  Voss,  il  avait  collaboré  à  la  feuille 
des  hobereaux,  la  Kreu^^eiiung.  Les  conservateurs  prussiens  ne 
lui  en  surent  aucun  gré,  de  même  qu'ils  ne  lui  témoignèrent 
aucune  reconnaissance  d'avoir  dans  ses  Ballades  et  ses  Prome- 
nades au  travers  de  la  Marche  du  Brandebourg  célébré  les  gloires 
du  pays.  Les  conservateurs  prussiens  avaient  bien  autre  chose 
à  faire  qu'à  vanter  le  mérite  d'un  écrivain.  Ils  l'ignorèrent 
totalement  lorsqu'en  1889  on  fêta  son  70"'  anniversaire.  Fon- 
tane s'en  vengea  spirituellement  en  écrivant  un  poème  sati- 
rique où  l'on  voit  défiler  tous  les  nobles  de  la  Marche  dont  les 
noms  finissent  en  it^,  en  îw7^,  en  lit{  et  en  ou\  Aucun  ne  con- 
naît le  poète.  Les  Hohenzollern  aussi  l'iL^norent.  Alors  Fontane. 
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Mtfiuant  par  le  boutim  Je  soo  habit  le  petit  Cohn,  de  la  mai- 
ion  de  banque  Cohn  d;  C",  qui.  lui,  aime  les  arts  et  les  61  vo- 
rise.  lui  crie  «  Allons.  Cohn.  allons-nous  en  !  •  Ce  KommumSù, 
Cckm  î  est  rest^  proverbial  chez  kt  littérateurs  allamandi.  Les 
littérateurs  allcmandt  n'ont  jamais  eu  à  m  louer  de  b  cour  eC 
de  l'aristocratie.  Comme  Fontane,  Us  savaient  qoe  leur  profes- 
sion n'était  guère  en  honneur  au  pe3rs  des  hobereaux. 

ANTOom  GviUAMD. 
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Uémtn  ■œdlaldelioliliÉiliii  -  U  p«ril 
L  importance  qu'ont  prise  depuis  quelque  temps  les  fronts  de 
Sibérie  et  du  Turk^-*^»      'nsi  que  les  succès  inquiétants  des 
bolcheviks  dans  U  du  sod-est,  attirent  l'attention  sur 

les  projets  que  semblent  nourrir  les  bolcheviks  en  portant  tous 
leurs  efibrts  du  côté  de  l'Orient. 

La  réussite  du  plan  qui  se  découvre  peu  à  peu  à  nos  yeux 
mettrait  en  danger  non  seulement  l'Europe,  mais  le  monde  en- 
tier, qui  reverrait  les  temps  terribles  des  invasions  mongoles, 
invasions  qui  menaceraient  la  culture  générale. 

Il  est  indispensable  de  bien  comprendre  que  le  bolchévisme 
est  mm  dmgt9  mÊemdisl,  H  but  se  rendre  compte  que  si  nos  pays 
*•  nt  moins  contaminés  par  la  propugaode.  ils  peuvent  itre  me- 
ruvcs  cependant  dans  leur  sécurité,  diAS  leur  existence  peut- 
être,  par  les  masses  effirayantel,  incultes  et  sauvages,  que  les 
N  vont  chercher  au  fond  de  la  mystérieuse  Asie  pour 
.en  jcicr  »ar  nous  aAn  d'auurer  le  triomphe  Je  leurs  Idées.  Leur 
propagande  n'ayant  pas  de  chance  de  succès  auprès  de  l'écra- 
sante nu|oHté  des  citoyens  des  démocraties  ocddentales.  Ils 
vont  recourir  à  un  autre  moyen  :  Impuissants  à  nous  convertir 
a  leur  ténébreux  et  sanglant  Idéal,  Us  auront  rr<:i->iir«  à  ta  force 
brutale  pour  en  arriver  à  leurs  ^t\ê. 
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L*heure  est  fçrave.  le  danger  imminent.  II  faut  l'envisager  en 
face,  et  chercher  des  mesures  plus  efficaces  que  le  «  fil  de  fer 
barbelé»  dont  on  nous  parle....  Quel  réseau  pourrait  contenir 
l'avalanche  humaine  dont  nous  menacent  une  Chine,  une  Perse, 
des  Indes  bolché visées?  Organisées  et  conduites  par  les  commu- 
nistes, leurs  hordes  innombrables  submergeront  le  monde  ! 

On  sait  que  îc  bolchévisme,  des  son  avènement  au  pouvoir, 
a  proclamé  son  but  :  la  révolution  niondiàU.  C'est  par  elle  seule- 
ment que  le  bolchcvisme  peut  se  sauver,  car  il  se  trouve  devant 
un  dilemme:  ou  bien  triompher  —  et  il  n'y  arrivera  que  par 
l'anéantissement  de  la  culture  et  de  la  liberté  du  monde  —  ou 
bien  disparaître.  A  cela,  aucune  atténuation.  Aucun  compromis 
n'est  possible.  Le  bolchévisme  ne  peut  vivoter.  La  guerre  et  la 
violence  lui  sont  nécessaires.  Et  il  met  tout  en  œuvre  pour 
réussir  ;  depuis  deux  ans  il  fait  l'étonnement  du  monde  par 
l'habileté  avec  laquelle  il  se  maintient  dans  un  pays  où,  actuel- 
lement, l'immense  majorité  du  peuple  lui  est  hostile. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'oeil  en  arrière,  à 
ce  moment  critique  où  les  bolchévilcs  remportent  des  succès 
dont  les  conséquences  peuvent  être  incalculables  pour  nous. 

Le  moment  de  paraître  sur  la  scène  mondiale  fut  habilement 
choisi.  Depuis  des  décades,  la  préparation  de  ce  grand  mouve- 
ment se  poursuivait  dans  l'ombre.  En  1905,  on  avait  procédé, 
en  Russie,  à  une  répétition  générale,  qui  avait  clairement  prouvé 
que  tout  serait  possible  à  une  bande  d'hommes  déterminés  à 
flatter  les  passions  de  la  populace  et  à  déchaîner  ses  haines. 
L'effrayante  obscurité  dans  laquelle  vivait  le  peuple  russe,  l'état 
à  demi  sauvage  où  on  le  maintenait,  l'abîme  et  souvent  la  haine 
qui  séparaient  les  classes, le  manque  de  solidité  morale  de  r«in- 
tellectualité  »,  l'absence  presque  complète  du  sentiment  de  la 
dignité  nationale  et  de  la  solidarité,  tout  promettait  au  bolché- 
visme des  conditions  très  favorables  pour  un  développement 
rapide. 

Après  trois  ans  d'une  guerre  difficile,  pour  mille  raisons,  le 
soldat  russe  était  las  de  la  lutte.  Il  ne  fut  donc  pas  difficile  aux 
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bolcheviks  <k  dirt  tortir  la  Rottk  de  la  coaUttoo  dM  pwplcs 
btingénnU.  On  inventa  la  devisa  qui  devait  si  Cadlemcnt  avoir 
raison  des  dernières  énergies  qui  luttaient  :  «  La  paix  sans  anoa- 

xionsni     "♦ étions.»  Comme  conséquence  —  6  ironie!  —  la 

paix  de  i  wtk  I  Mais  qu'importaient  aux  bolchévilcs  le^ 

conditions  inouies  que  les  Allemands  leur  imposaient?  Ils  étaient 
tout  abaorbét  par  le  «  front  intérieur  ».  par  la  hitta  contra  les 
«  txMtrgaoU  9.  Sortant  de  la  guerre  des  «  impérialiste  »•  la  Rua- 
fle  M  livrée  aux  horreurs  da  la  guerre  civile  pour  le  «  triomphe 
du  communisme,  • 

Bientôt  après,  ce  fut  contre  les  Alliés  que  les  bolchévilis  se 
déclarèrent.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs  en  être  autrement.  Et  qu'on 
ne  dise  pas  que  ce  (ut  un  succès  pour  le  grand  état-major  alle- 
mand !  Une  força  occulte,  plus  poIsMiila.  plus  géable  que  les 
Allemands,  dominait  tous  les  événements.  Cest  cette  force  qui 
soutient  encore  aujourd'hui,  malgré  et  contre  tout,  les  bolche- 
viks, «opprobre  du  genre  humain.  •  Cest  cette  force,  qu'il 
conruit  bien,  qui  permettait  à  Lénine  de  traiter  à  b  légère  les 
accusations  qu'on  portait  contre  lui  d'être  un  agent  allemand. 

Non.  les  inspirateurs  du  bolchévisme  ne  sont  pas  tous  Aile- 
mar  '  >rment  une  association  formidable  par  les  moyens 

don:  posent  et  par  l'habileté  qu'ils  déploient.  Ds  savent 

parer  tous  les  coups  et  mettre  en  échec  tout  ce  qu'on  tente  con- 
tre eux...  jusqu'au  jour  où  le  monde  entier  comprendra  et 
s'armera.... 

tAjiis  le  danger  croit.  On  ne  saurait  aseet  répéter  que  le  bol- 
chévisme n'est  pas  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  «un  parti  », 
intéreaié  i  voir  triompher  tel  ou  tel  gouvernement  d'impor- 
tance locale.  Non,  le  bolchévieme,  hil.  est  mondial  et  ne  s'ar- 
rête pas  aux  mesquinea  victolfii  :  ce  qu'il  veut,  c'est  conquérir 
le  monde! 

Mab  voyons  par  où  a  paaaé  k  boichévbme  depub  1917.  Geb 
nous  servira  à  prévoir  ce  qu'il  nous  prépare  pour  demain. 
Lorsqu'ils    s'emparèrent    du    pouvoir   en    novembre 

aiBL.  UNIV    XCVTI  %y 
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qu'est-ce  que  les  bolcheviks  attendaient  de  la  victoire  possihle 
des  Alliés  P 

Us  comprenaient  bien  que  cette  victoire  exalterait  le  senti- 
ment patriotique  et  la  fierté  nationale,  renforcerait  les  gouver- 
ments  établis  et  détruirait  toutes  les  chances  d'une  révolution 
sociale. 

Quelles  étaient  les  perspectives  que  leur  ouvrait  d'autre  part 
la  victoire  de  l'Allemagne? 

La  déception  cruelle  que  connaîtraient  les  peuples  de  l'Entente 
après  tant  d'efforts  amènerait  un  mécontement  qu'augmente- 
raient encore  la  crise  industrielle  inévitable  et  les  difficultés 
d'ordre  économique.  Comme  suite  de  ce  mécontentement,  — 
qu'on  exploiterait  par  une  habile  propagande,  —  il  était  facile 
de  prévoir  une  révolution  générale,  qui  assurerait  le  triomphe 
du  bolchévisme. 

Mais  les  communistes  savaient  bien  que  l'Allemagne  et  ses 
alliés  étaient  plus  faibles  que  les  peuples  de  l'Entente.  Il  fallait 
donc  arriver  à  un  équilibre  qui  permît  à  l'Allemagne  de  conti- 
nuer la  lutte  jusqu'au  jour  attendu  et  préparé  par  les  bolcheviks 
de  la  «(  révolution  mondiale  »,  —  ou  jusqu'à  la  victoire. 

La  victoire  de  l'Allemagne  n'alarmait  pas  les  communistes  ; 
ils  savaient  que  vainqueurs  et  vaincus  sortiraient  de  cette  longue 
guerre  totalement  épuisés,  et  que,  quel  que  fût  le  régime  en 
Allemagne,  il  ne  résisterait  pas  à  l'esprit  nouveau.  Prise  entre  la 
révolution  occidentale  et  la  révolution  orientale,  malgré  l'ivresse 
de  la  victoire,  l'Allemagne  subirait  le  sort  commun. 

Et  c'est  ceci  qui  explique  l'énigmatique  formule  proclamée 
par  les  bolcheviks  à  Brest-Litowsk  :  «  Ni  guerre,  ni  paix  avec 
l'Allemagne  !  »  Il  était  impossible  aux  Russes  de  continuer  la 
lutte;  cela,  d'ailleurs,  aurait  amené  la  défaite  de  l'Allemagne,  et 
nous  avons  vu  que  les  bolcheviks  ne  pouvaient  pas  la  désirer. 
D'autre  part,  il  était  dangereux  de  signer  la  paix  que  proposait 
l'Allemagne,  dont  les  visées  annexionnistes  perçaient  partout  : 
cela  eût  mis  en  danger  la  «  révolution  sociale  ».  C'est  alors  que 
l'on  vit  le  curieux  spectacle  qu'offrirent  les  bolcheviks,  refusant 
de  signer  la  paix  de  Brest-Litowsk  et  annonçant  en  même  temps 
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qu'ils  n'éuient  plus  en  guerre  avec  l'AlkmagM  !  On  comprend 
maintenant  les  raisons  secrètes  qui  inspiraient  à  Lénine  « 
iameuse  formule  d'une  •  retraite  momentanée.  » 

Et  alors,  dès  février  1918,  on  peut  assister  à  un  tournoi 
diplomatique  d'un  intérêt  passionnant,  entre  les  deux  préten- 
dants à  la  domination  universelle. 

D'un  côté,  les  bolcheviks,  rtpréaaatés  par  leur  ambsaaadeur  à 
Berlin,  le  camarade  Radek. 

De  l'autre,  les  Allemands,  reprétenléfl  par  leur  amb*>wMicuf 
à  Moscou,  le  comte  Mlrbach. 

•  Respectant  le  pouvoir  àm  soviets,  sans  intervenir  dans  la 
politique  intérieure  de  la  Rimla  »,  le  comte  Mirbach  mena  une 
intrigue  astucieuse  :  il  s'agltnlt  de  renverser  les  soviets  pour 
les  remplacer  par  un  gouvernement  acceptable  à  BerOa  ;  pub. 
le  prévalant  de  l'appui  du  colosse  russe,  de  présenter  un  ulti- 
matum aux  Alliés,  et  en  même  temps  de  travailler  les  Indes. 

A  Berlin,  le  «  camarade  RBdek.  respectant  les  clauses  du 
traité.  »  dont  un  des  artickt  oblIgMlt  les  boldiévlksà  renoncer 
à  toute  propagande  parmi  la  populatloo  de  «  la  htitte  partie 
contracUnte.  »  travaille  fébrilement,  et  presque  ouvertement,  à 
préparer  un  soulèvement  armé  pour  établir  en  Allemagne  un 
gouvernement  des  soviets. 

Mais  un  des  prifKipes  du  bolchcvi»mc,  «.  c^i  ùc  •  ^«j^ncf  uu 

temps.  »  C'est  pourquoi,  au  milieu  de  Paetioci,  le  comte  Mirtech 

tombe  sous  la  balle  d'un  socialbte  révolutionnaire  de  Moscou. 

'et  bolcheviks.  Ceux-ci  profitent  habilement  de  te  dfCOM- 

; pour  se  déteire.  soi-disant  afm  de  venger  l'aMtMioit  de 

l'ambassadeur,  d'un  groupe  d'adversaires  poUtiquea  dangaraux 
et  incommode* 

Les    Allemand»  «  vxigvrcnt  v    (|u  un    îc^   «n;  nci 

j  Moscou  un  bttillloo  pour  «  te  gtrdt  de  1  .<  <  ta 

JipkMnatte  bokhévlite  t'y  oppoia  rétdttmtot.  Les  Ail 
n'insistèrent  pas.  Ite  se  tiprtfit  pour  battus  ! 

Cepeikijnt.  Radek  avait  reçu  sea  passeports,  mais  11  était  trop 
terd  ;  L  révolution  écUte  en  Allemagne.  Guillaume  s'eolblt,  te 
défaite  survint  ... 
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Les  bolcheviks  se  croyaient  au  but  :  une  Allemagne  bolchc- 
viste,  avec  l'aide  de  la  Russie  bolchéviste,  allait  devenir  un 
nouveau  danger  pour  le  monde.  Mais  le  sentiment  patriotique, 
la  crainte  d'expériences  désastreuses  retinrent  l'Allemagne  :  les 
intrigues  des  bolcheviks  furent  déjouées  et  leurs  espoirs 
trompés. 

Ce  fut  le  premier  coup  sensible  porté  au  bolchévisme. 

Changeant  alors  de  front,  les  bolcheviks,  afin  de  gagner  du 
temps,  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  retarder  le  retour  de  la 
paix....  Le  gouvernement  des  soviets  employa  tous  les  moyens 
pour  rompre  les  pourparlers  de  paix.  La  presse  bolchéviste  russe, 
à  l'étranger  un  certain  nombre  d'organes  achetés,  un  grand 
nombre  d'agents  secrètement  gagnés,  multiplient  leurs  efforts 
pour  empêcher  la  paix.  Mais  la  raison  des  peuples  cultivés 
l'emporte  :  six  membres  de  la  délégation  américaine,  en  mai 
1918,  «  reçoivent  »  leur  démission  ;  on  se  décide  enfin  à  pro- 
céder à  l'arrestation,  aux  Etats-Unis,  de  M.  Martens,  représen- 
tant «  économique  »  des  soviets,  —  et  les  pourparlers  de  paix 
entrent  soudain  dans  une  phase  décisive. 

La  signature  du  traité  de  paix  fut  le  deuxième  coup  porté  au 
bolchévisme. 

C'est  alors  que  celui-ci  dirigea  tous  ses  efforts  vers  l'Orient, 
car  il  était  clair  que,  pour  l'instant,  l'Occident  était  inacces- 
sible.... 

Au  mois  d'avril  191 9,  on  apprend  que  les  chefs  bolchévistes 
ont  décidé  de  passer,  en  Occident,  à  la  défensive,  pour  pouvoir 
envoyer  toutes  les  forces  disponibles  contre  l'amiral  Koltchak. 
Aux  craintes  émises  par  quelques  membres  du  comité  central, 
les  chefs  répondent  en  disant  que  le  front  occidental  n'offre 
aucun  danger  ;  si  même  on  doit  se  résoudre  à  quelques  pertes 
territoriales,  l'équilibre  ne  tardera  pas  cependant  à  être  rétabli 
«  par  la  puissance  du  prolétariat,  qui  disposera  de  lui-même.  >* 

L'offensive  de  l'amiral  Koltchak  inquiétait  vivement  les  bol- 
cheviks ;  c'est  pourquoi  ils  décidèrent  d'en  finir  avec  lui.  Toute 
la  Russie  soviétiste  se  mit  au  travail  et  fournit  un  effort  gigan- 
tesque. Suivant  le  pian  qu'on  s'était  tracé,  on  envoie  en  Orient 
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des  émisuircs  chari^  il*  misiions  Mcrètef .  et  Mentit  U  situa- 
tion devient  si  favorable  queTrotzIcy.  au  milieu  de  l'ctonnement 
fténéral.  proclame  que  «  Koltciuk  ne  verra  pat  le  Volga  !  » 

Et  en  effet,  au  moment  où  les  avant-gardet  de  KoHchak  s'ap- 
prochaient du  fleuve  après  toute  une  série  de  brilbntes  victoires, 
voilà  que  commence  cette  retraite  inattendue  qui  devait  annihi- 
ler les  forces  de  Koltchak.  Quelques  iocidents  doot  le  récit  nous 
parvint  nous  avaient  fait  soupçonner  la  cause  de  ces  revers 
auiourd'hui.  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  ;  alors  a  commencé 
la  réalisation  du  pbn  satanique  qu'avaient  imaginé  les  bolche- 
viks .  prendre  à  revers  les  troupes  qui  luttent  contre  eux  et 
détruire  les  obstacles  qui  séparaient  les  bolcheviks  de  l'Orient. 

Ce  n'eat  pas  tellement  sous  le  coup  d'attaques  frontales  que 
les  troupes  de  Koltcliak  ont  dû  reculer  :  c'est  que  leur  arrière 
était  partout  mesMCé.  leuffl  voiaa  de  communication  coupées, 
leurs  basas  de  ravitaillement  pillées.  Des  émeutes,  habilement 
fomentées,  r  partout  et  les  victoires  du  front  ne  purent 

pas  sauver  L    ......  n. 

Les  bolcheviks,  actuellement,  agissent  suivant  U  même  mé- 
thode dans  leur  lutte  contre  Dénikine. 

C'est  que  Koltchak  et  Dénikine  se  Uressa»ent  entre  eux  ei 
l'Orient.  Or  les  bolcheviks  savent  bien  que  seules  les  masaes 
obscures  et  sauvages  de  l'Asie  centrale  peuvent  encore  les  sau- 
ver. Il  s  agit  donc  d'établir  le  contact  avec  elles  :  c'est  pourquoi 
tous  leurs  efforts  tendent  à  cela.  D'ailleurs,  ils  ne  s'en  cachant 
pas  :  il  y  a  quelques  )ours.  ils  se  vantaient  d'enréginiantar  cl»* 
que  nM>is  8000  Chinois  dans  leur  armée  rouge  ;  on  a  lu  les 
•  fainCironnades  9  de  Trotzky  menaçant  l'Angleterre  per  la  pro 
pagande  qui  se  fUt  en  A%hanisUn  et  aux  Indes .  la  Pêne.  la. 
Chine  sont  «  travailléat  »  par  une  foole  d'i^^ants  qui  disposent 
de  moyens  formidablea  ;  hier  on  découvrait  à  Comtantioopla  un 
comploC  nr.>.K>tr>irv{fte  oà  sont  Impliqués  de  oombreni  oO- 
ciers. 

Le  bolchevisme  eat  obligé  d'aller  chercher  dans  ces  pays 

'*  '  U  farce  qui  cownwnca  à  devwUr  an  Russie  rare  et  peu 

'\  effet,  tout  les  rapport!  qui  nous  parlent  de  la  mentalité 
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qui  règne  dans  la  République  des  soviets  disent  que  là  U  bokbè- 
xnsme  a  vécu.  Terrorise,  le  peuple  russe  ne  peut  rien  entrepren- 
dre contre  ses  bourreaux  ;  mais  on  peut  affirmer  qu'à  l'heure 
actuelle  les  masses  populaires  ont  perdu  toute  leur  foi  dans 
r«  idéal  communiste  ».  L'armée  rouge  ne  compte  plus,  à  côte  de 
ceux  qui  ont  été  enrôles  par  la  force,  que  les  éléments  les  plus 
malsains,  les  anciens  matelots,  les  forçats  libérés,  les  Chinois. 

Les  masses  paysannes  dans  leur  ensemble  et  l'immense  majo- 
rité de  la  classe  ouvrière  attendent  seulement  le  moment  pro- 
pice pour  renverser  un  pouvoir  haï.  Le  gouvernement  des 
soviets  doit  continuellement  lutter  contre  les  soulèvements  des 
paysans  ;  les  grèves  sont  fréquentes,  les  troupes  rouges  peu 
sûres.  Le  peuple  des  villes  meurt  littéralement  de  faim  et  de 
froid.  Les  chômeurs  se  comptent  par  centaines  de  mille. 

C'est  pourquoi  les  bolcheviks  ont  compris  depuis  longtemps 
qu'ils  doivent  trouver  de  nouvelles  forces.  C'est  l'Asie  centrale,  le 
Turkestan  ;  c'est  la  Perse,  c'est  surtout  la  Chine  qui  les  fourni- 
ront. La  spéculation  faite  par  les  bolcheviks  sur  l'ignorance  du 
peuple  russe,  ils  la  font  maintenant  sur  la  sauvagerie  des  Chi- 
nois. L'Occident  s'étant  détourné  du  ténébreux  idéal  du  bolché- 
visme,  il  a  fallu  recourir  à  l'Orient.  Et  nous  voyons  ainsi  —  ô 
paradoxe  I  —  les  Russes,  les  Persans,  les  Chinois  «  précéder  » 
tous  les  peuples  cultivés  sur  la  route  du  progrès  social.  N'est-ce 
pas  dire  que  le  bolchévisme,  pour  assurer  son  existence,  doit 
faire  appel  aux  plus  bas  instincts  de  la  nature  humaine  ?  Que 
seule  la  force  brutale  et  aveugle  peut  le  soutenir  ?  Que  les  peu- 
ples civilisés  repoussent  une  théorie  qui  ne  sait  que  nier. 
détruire  et  tuer  ? 

Mais,  en  attendant,  le  danger  devient  tous  les  jours  plus  réel. 
Pour  les  organisateurs  bolchévistes,  qui  ont  su  se  maintenir  au 
pouvoir  pendant  longtemps  dans  un  pays  ruiné  comme  la  Rus- 
sie, la  distance  et  la  crise  des  transports  ne  sont  pas  des  obsta- 
cles. Si  l'Europe  ne  veut  pas  voir  le  danger  mortel  qui  la  me- 
nace, elle  pourra  se  trouver  d'ici  quelques  mois  dans  une  situa- 
tion terrible.  Une  nouvelle  guerre  est  possible,  qui  unira  tous 
les  peuples  cultivés  contre  la  barbarie. 
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Nous  pouvons  échapper  à  ce  cauchemar  si  les  arméts  da 
Koltchak  se  reaaaUisient.  si  les  troupes  da  Oéalkine  arrHant 
1  avance  des  bolchévilcs.  Ces  grands  patriotes  russes,  en  luttant 
contre  le  bolchévisme.  «  combattent  pour  l'Europe  ».  »  il  ne 
faut  pas  l'oublier.  —  comme  l'a  proclamé  le  ministre  anglais 
'^    'Sill. 

<     >i  leurs  eflbcts  sont  brisés,  ni  la  Pologne,  ni  la  Rouma- 
nie ne  sauveront  le  monde  d'un  sanglant  avenir. 

M.  MAiLLAtD,  pnfasêmr  à  Kiêf. 


CHRONIQl  IFNTIFIQUF 


l.«  loaitèrc  mbét  dit  Halaeiicc  di  U  fraviuiiMi?  Les  ohiiratfD—  bri- 
t*»aiq«c».  -  Pcot-oa  pioio^— r  U  iHdali^ratliia  de  la  aatfère? 
EaperiascM  d«  Sir  EniMt  Ralberford  -  Le  c«lvre  daas  k  mI 

-  Méul  iMliaqMMe  Ms  «ddea.  -  EeoMvies  à  Mre  sar  le 

—  l^ae  eieodedoa  catre  rhiaiBes  et  fcanaie.  -  Noavall 

•or  lee  liimlioeetloil»  o^^-nlt**     i^  r/vl»  Amm.  «rtir**.  —  PuMIratloa*  non- 

vcllce. 

La  guerre  n  était  pas  achevée  que  lAngleterre.  avec  une  belle 
préovcupatloo  des  choses  da  la  pensée,  préparait  deux  expédi- 
tions astronomiques  destinées  à  observer  l'éclipsé  de  soleil  de 
mai  dernier,  en  particulier  au  point  de  vue  da  la  prédiction  du 
.rlr!  rc  physicien  A.  Hnst 

:  •  '"'    clul-ci  a  eUiiic  une  iiic«jii«;  générale  i;  C  * 

s  .c  u  physique,  à  la  giavltrtloo  an  p^^  rt 

d  après  laquelle,  entre  autres  choses,  la  lumière  saralt  dé% 
1  attraction,  tout  comme  un  ob^  nuHértel. 

Newton  admettait  quacatladéviatlofi  doit  axistar:  caU      . 
tait  de  sa  (a^on  d'intafpféter  la  lumière.  qu1l  considérait  comme 
lormécde  particules  matérkilas  émisas  par  la  source  lumineuse. 
Mai»  avec  la  théorie  oodulatoifft.  qt-'  *  —  '  ta  place  de  la  théorie 
de  i  émission,  cetli  dévIttloB  ne  ^  {as  s'impoaar  iosqu'à 

une  époque  récente  où  il  est  apptru  qu'après  tout  une  ondula- 
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tion  c'est  de  l'énergie,  et  que  l'énergie  doit  avoir,  et  a,  de  la 
masse  et  de  l'inertie. 

Comment  vérifier  rattraction  de  la  lumière  ?  De  divers  côtés, 
depuis  quelque  deux  ans,  on  signalait  une  occasion  intéressante, 
celle  qu'a  fournie  l'éclipsé  du  29  mai.  On  disait  en  substance 
ceci  :  si  la  lumière  est  déviée  par  le  passage  au  voisinage  de 
corps  capables  d'une  attraction  sérieuse,  celle  des  étoiles  les  plus 
voisines  (à  l'arrière-plan)  du  soleil  durant  l'éclipsé  sera  déviée, 
et  on  verra  bien  s'il  en  est  ainsi  en  comparant  entre  elles  des 
photographies  célestes  de  la  région  de  l'éclipsé  prises  avant  (ou 
après)  et  pendant  l'éclipsé.  Sur  les  deux  clichés  les  étoiles  très 
proches  n'occuperont  pas  la  même  position  relative,  puisque, 
comme  l'œil,  la  plaque  sensible  localisera  l'astre  dans  le  prolon- 
gement du  rayon  lumineux,  lui-même  dévié.  L'éclipsé  du  29  mai 
fournissait  une  bonne  occasion  :  le  soleil  devait  se  trouver  en- 
touré d'étoiles  bien  connues  et  visibles,  favorables  à  la  photo- 
graphie et  à  la  comparaison  des  positions.  Aussi  les  astronomes 
anglais  organisèrent-ils  deux  expéditions  destinées  à  observer 
l'éclipsé  durant  la  totalité.  L'astronome  A.  Crommelin  a  donné, 
sur  ces  expéditions  et  le  résultat  obtenu,  des  renseignements 
publiés  dans  Nature  et  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  civilisé. 

Les  sites  choisis  comme  plus  favorables  furent  Sobral,  dans  le 
Brésil  du  nord,  et  l'île  Principe.  Bien  que  l'outillage  n'ait  pas 
été  tout  ce  qu'on  aurait  pu  désirer,  —  mais  il  le  sera  à  la  pro- 
chaine éclipse  de  1922,  —  l'observation  a  donné  des  résultats 
très  précis  en  ce  qui  concerne  le  problème  spécial  posé.  C'est-à- 
dire  que,  sans  aucun  doute,  il  y  a  une  action  de  la  masse  du  so- 
leil sur  le  rayon  lumineux  des  étoiles  placées  de  telle  sorte  qu'il 
passe  très  près  de  l'astre  occulté.  Les  rayons  sont  déviés  par  la 
gravitation,  et  la  déviation  varie  en  sens  inverse  de  la  distance 
au  centre  du  soleil.  Elle  est  encore  de  l'ordre  de  grandeur  prédit 
par  A.  Einstein.  C'est  donc  un  succès  pour  celui-ci.  Il  en  avait 
un  autre  à  l'actif  de  sa  théorie.  Les  astronomes  estiment,  en 
effet,  que  les  anomalies  du  périhélie  de  Mercure,  qui  ne  s'expli- 
quent pas  avec  la  théorie  de  Newton,  s'expliquent  très  bien  par 
celle  d'A.  Einstein. 
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Pcut-^tre  l'expédition  briUnnique  aurait-elle  pti  fournit  un 
autre  fiit  favorable  à  filnslnn.  Celui«ci  amit  pcédit  un  déplace- 
ment àm  rakt  du  spectre  tolalrt  v«b  k  foogt.  Or  ce  déplace- 
ment a  toCilaiMOt  fait  défaut,  bien  que  toigneuMiMOt  cherché. 
Par  cooiéqueot.  fur  trois  épreuvet,  Bostelii  compte  deux  suc- 
cès. Cest  déjà  beaucoup.  Att— dont  11  suite. 

Certains  semblent  imaginer  que  Newton  vient  d'être  renversé 
ptr  Eiailein.  Ce  n'est  nullement  le  cas.  La  théorie  de  Newton 
fubeiste.  et  en  pratique  il  n  y  a  rien  à  y  changer.  En  théorie,  il 
y  a  quelques  addHiont  k  y  faire,  par  MU»  des  vues  d*EinslBin. 

U  ne  saurait  être  question  d'entreprendre  ici  l'expoeé  de  U 
théorie  d'Einstein  et  des  oonséquancas  générales  qui  en  décou- 
lent, en  phjTsique  et  même  tn  métaphysique.  Car  l'ememblc 
repose  sur  des  considérations  mathématiques,  et  non  des  plus 
usuelles.  Toutefois,  on  aura  un  aperçu  de  ces  conséquences  en 
lisant  l'ouvfigt  très  intéressant  de  M.  Louis  Rougier,  professeur 
de  philosophie,  intitulé  U  mâUnêUtêàum  ds  Tènirgu  (Gauthier- 
Villar»).  constituant  un  essai  sur  la  théorie  de  U  rebtivité  et  sur 
U  théorie  des  Quanta.  Evidemment,  U  s'y  trouve  de  la  mathé- 
matique, mais  elle  est  indispensable. 

On  félicitera  la  science  britannique  de  la  belle  tenue  dont  elle 
a  fait  preuve,  et  de  s'être  préoccupée,  malgré  tout  ce  qu'elle  a 
enduré  et  perdu,  d'obéir  à  l'appel  qui  sa  faisait  entendre. 

—  La  même  science  britannique  a  beaucoup  faH  parler  d'elle, 
encore,  à  un  autre  propos.  Sir  Ernest  Rutherford,  un  des  jeunes 
dan^  1 .1  inrrnSte  pléiade  des  physiciens  britanniques,  a  fait  con- 
-  '  -  un  utt  mtéreaaant»  auquel  du  resta  M.  A.  Berthoud  faisait 
•n  dans  une  balle  conférence  sur  fa  Stnutmt  en  afaaiMi, 
publiée  dans  les  AttH^m  du  tcmicn  fkpiifpm  *t  natmr*lUt,  car 
1  eipèffienca  date  de  mal.  at  c'ait  an  décambra  saulamant  qu'elle 
a  été  publiée  dans  fa  presse,  de  façon  quelque  peu  tapageuse  et 
sensationnelle.  Le  Bfiiuk  MUuéd  Jcmnml  y  faisait  allusion  le 
14  ium  mafa  U  pcease  sdentiAque  pféUra  n'en  pas  parler  sur 
\r  —  ^'tendant  des  rsMeignements  complémentaires.  Le 
I'  r  s  iatéreiiant,  mais  il  n'y  avait  pas  lieu  d*y  ajou- 

ter une  ulle  mise  en  scène. 
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En  quoi  consiste-t-il  ?  En  ceci  :  que  si  l'on  fait  bombarder  de 
l'azote  par  des  particules  alpha,  noyaux  de  l'atome  d'hélium,  il 
semble  se  produire  une  désintégration,  en  tout  cas  partielle,  des 
atomes  d'azote,  dont  se  détacheraient  des  fragments  présentant 
le  parcours  spécial  des  atomes  d'hydrogène.  C'est-à-dire  que  des 
atomes  d'hydrogène  semblent  concourir  à  la  structure  de  l'azote, 
lequel  apparaît  comme  formé  de  3  atomes  d'hélium  et  de  2  d'hy- 
drogène. (Az.  14  =  ^  Hélium  4  +  2  Hydrogène  :  14=3  X  4 
-h  2.) 

Ce  qui  ferait  le  grand  intérêt  de  la  constatation,  c'est  que 
nous  serions  en  présence  d'un  cas  de  désintégration  provoquée. 
Quelque  30  corps  radio-actifs,  apparentés  entre  eux,  nous  pré- 
sentent la  désintégration  spontanée  (c'est-à-dire  la  radio-activité). 
Mais  la  désintégration  provoquée  nous  intéresse  plus  encore, 
puisque  cela  nous  permet  d'espérer  un  jour  utiliser  pratiquement 
rénergie  atomique,  qui  est  colossale.  Il  s'agit  de  trouver  le 
moyen  de  la  provoquer,  sans  toutefois  l'exciter  outre  mesure. 
Car  alors,  tout  sauterait. 

S'agit-il  bien  d'une  désintégration  provoquée  dans  l'expérience 
de  Sir  Ernest?  C'est  possible.  Mais  en  diverses  occurrences  anté- 
rieures, des  physiciens  et  chimistes  éminents  ont  cru  pouvoir 
attribuer  à  la  désintégration  la  présence  d'éléments  qui  s'est 
montrée  due  à  des  vices  d'expérimentation  :  à  la  libération  de 
gaz  occlus  dans  les  récipients,  etc.  C'est  pourquoi  on  aimerait 
avoir  confirmation  du  fait.  Attendons.  D'autre  part,  s'il  serait 
intéressant  que  le  bombardement  par  les  rayons  ai'/)i!?a  provoquât 
la  désintégration  de  l'azote,  on  ne  verrait  pas  que,  pratiquement, 
cela  nous  avançât  beaucoup  dans  la  voie  de  l'utilisation  de  l'éner- 
gie atomique.  Car  on  fait  usage,  dans  la  circonstance,  d'un 
agent  des  plus  puissants,  sur  lequel  on  n'a  aucun  contrôle.  Il  ne 
serait  pas  pratique  d'opérer  de  la  sorte.  Il  faudrait  trouver  un 
moyen,  qui  ne  serait  pas  ruineux,  de  provoquer  une  désintégra- 
tion susceptible  d'utilisation,  présentant  une  certaine  intensité. 
Les  probabilités  sont  que  l'énergie  atomique,  qui  est  énorme,  ne 
peut  être  libérée  que  par  une  énergie  plus  énorme  encore.  Dès 
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lor>.  —  et  bien  qu'il  soit  tiet  dangereux  de  jouer  au  prophète. 
—  on  se  demaode  s'il  sera  jamais  poatible  de  réaliser  cette  uti- 
'ivsTion.  D'autre  part,  l'homme  eet  un  animal  si  malin....  S'il 
.  .  t  seulement  autant  de  moralité  que  d'intelligence....  A  pro- 
pos des  expérieoceade  Sir  Ernest  Rutherford  et  de  la  radio-acti- 

•^  rn  général,  lire  ime  eaceUente  mise  au  point  par  M.  Sodd> . 

uc  physicien  det  plot  dlftiagués,  dans  un  livre  traduit  en 
fran^is  par  M.  Lepape,  sous  ce  titre  :  U  radimm,  mSétpfitsttom 
ri  tmutgnfmmt  àê  ta  tadio-^tcttviU  (F.  Alcan).  Cest  un  ouvrage 
de  vulgarisation  de  premier  ordre. 

—  La  plupart  det  végétaux  renferment  du  cuivre.  Comme  ils 
ne  le  fabriquent  pas,  c'est  qu'ils  le  prennent  au  sol.  Combien  le 
sol  eo  contient-U?  Cest  me  question  à  laquelle  HM.  Maqueime 
et  Demoussy  ont  entrepris  de  répondre.  Ds  ont  d'abord  établi 
une  méthode  donnant  la  proportion  non  du  cuivre  total,  mais 
du  cuivre  (acilement  attaquable,  du  cuivre  assimilable,  peut-on 
lirr  existant  dans  le  sol.  Par  cette  méthode.  Ils  constatent  que 
N  les  sols  contiennent  du  cuivre,  mais  en  quantité  très  varia- 
ble. Les  terres  arables  n'en  renferment  que  très  peu.  quelques 
millionièmes .  les  terres  à  vigne,  par  contre,  en  contiennent 
beaucoup,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  avec  les  traitements  de 
la  vigne  au  sulfate  de  cuivre  qui  peuvent  apporter  15  kilos  de 
cuivre  métallique  par  an.  et  même  plus.  Que  devient  ce  cuivre? 
La  vendange  n'en  enlève  qu'une  quantité  Insignifiante,  en  efTrt 
I^es  observations  laites  montrent  que  le  cuivre  ne  s'accun  iio 
nullement  dans  la  profondeur  du  sol.  Il  est  toujours  beaucoup 
plus  abondant  dans  les  douxe  premiers  centioiètras  qu'en  des* 
sous  :  il  semble  rester  à  la  surfKS  et.  nous  esMl  dit,  a  cette 
accumubtion  n'est  pas  loin,  dans  certains  cas.  de  représenter  la 
ti>Ulité  du  méUl  qui  a  été  fourni  à  la  vigne  depuis  l'origine  de 
%€\  traitements,  puisqu  elle  peut  atteindre  aoo  et  500  kilos  par 
hectare,  de  cuivre  métallique.  «  Traitera-tK>n.  un  )our,  la  terre 
superficielle  des  vignes  pour  en  extraire  le  cuivre?  On  peut  %e 
demander  il  ce  cuivre  accumulé  ne  nuit  pas  à  la  végètatlor    i: 

semble  que  non.  MaU.  avct:  le  tenip^    ne  JevicnJra-lt  nat  néf.i   ' 
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Peut-être  pas.  Le  cuivre,  en  pénétrant  dans  la  terre,  semble  de- 
venir inoffensif.  Peut-être  y  est-il  amené  à  un  état  insoluble,  ce 
qui  expliquerait  son  innocuité.  Corpora  non  agimt  nisi  soluta. 

—  Les  chimistes  ont  longtemps  cl  beaucoup  cherché  un 
métal  qui  fût  inattaquable  par  les  acides.  Car  un  tel  métal  sim- 
plifierait beaucoup  la  construction  du  matériel  employé  dans  la 
fabrication  des  acides,  pour  commencer.  On  tourne  la  difficulté 
en  employant  le  verre,  la  porcelaine,  le  grès,  etc.  D'autre  part, 
on  a  eu  recours  à  bon  nombre  de  métaux.  A  ce  sujet,  M.  C. 
Matignon,  le  très  distingué  professeur  au  Collège  de  France, 
publie  un  travail  fort  intéressant  dans  Chimie  et  Industrie,  une 
très  belle  revue  récemment  fondée  à  Paris  (49,  rue  des  Mathu- 
rins).  En  fait  de  substances  métalliques  on  a  employé  d'abord 
des  ferrosiliciums.  L'idée  naquit  en  France,  étant  de  M.  A. 
Jouve,  mais  elle  fut  appliquée  partout  à  l'étranger.  Elle  pro- 
voqua de  très  nombreux  travaux  et  quantité  d'expériences  et  de 
modifications,  et  de  cet  ensemble  il  est  résulté  un  certain  nom- 
bre de  ferrosiliciums  différents,  plus  ou  moins  secrets,  plus  ou 
moins  bons  aussi.  M.  C.  Matignon  en  indique  les  caractères  et 
les  vertus,  —  dans  la  mesure  où  les  vertus  existent,  —  et  son 
étude  est  d'un  intérêt  considérable  pour  la  grosse  question  par 
lui  abordée. 

—  Economisons.  Qjioi?  Tout.  Car  nous  avons  gaspillé  folle- 
ment et  nous  sommes  à  la  limite  de  nos  ressources.  Economi- 
sons le  charbon,  en  particulier.  Un  travail  du  Bureau  des  mines 
américain,  dû  à  M.  Kreisinger  [Chimie  et  Industrie,  novembre- 
décembre  1919),  est  intéressant  à  consulter  à  cet  égard,  surtout 
en  ce  qui  concerne  un  des  côtés  du  problème  :  celui  des  généra- 
teurs de  vapeur.  Les  foyers  de  ces  derniers  consomment  annuel- 
lement quelque  300  millions  de  tonnes  de  charbon.  Or  le  rende- 
ment thermique  n'est  que  de  57  7o«  Si  on  pouvait  l'améliorer. 
en  gagnant  10  •/©,  on  aurait  déjà  fait  de  très  bonne  besogne. 
La  perte  de  43  %  se  répartit  de  la  façon  suivante  : 

Perte  par  les  escarbilles 4  7© 

»         le  rayonnement           ...       4  V» 
»         les  ltjm<5es 35  % 
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Les  cendres  contiennent  généralement  *  •  de  leur  poids  en 
^n.  Pour  lopprteitr  c«tte  pcrtt,  il  but  apprendre  à  con- 
iw..^  son  feu.  à  répartir  le  combuftible  sur  la  grille  et  à  main- 
tenir celle-ci  propre.  Qiiant  à  la  perte  par  la  cheminée,  elle 
résulte  de  l'emploi  d'un  excès  engéré  d'air  comtMirant  et  d'une 
tempr  ve  de»  fumées  à  leuraortlt  de  Is  chradière. 

Sk  l'or.  t  fïlre  des  économies  sensibles,  en  modifltnt 

appareils  et  m- 

—  Les  associâtKMis  entre  animaux  sont  parfois  bien  curieuses. 
—^'-^e  vient  de  le  montrer  M.  Cb.  Ot)ertbur.  de  Rennes.  Les 

.les  de  lycènes.  papillons  bleus  d'Europe  tempérée,  vivent 
au  début  sur  diverses  plantes  dont  elles  paraissent  très  vite 
défoWei,  n'y  touchant  plus  du  tout,  se  laissant  plutôt  nKMirir 
dedim. 

Aux  Etats-Unis  une  espèce  voisine  (ait  de  même,  avec  cette 
diffkence  qu'elle  se  laisse  saisir  par  une  fourmi  et  transporter 
dans  la  fourmilière  où  elle  vit  du  couvain.  M.  Oberthur  offrit 
donc  à  SCS  lycènes  à  l'eut  de  chenilles  des  nymphes  de  fourmi. 
Blés  essayèrent  bien  de  dévorer  les  nymphes,  mais  les  tégu- 
ments de  celles-«l  se  révélèrent  trop  durs.  Alors  M.  Oberthur  les 
fendit,  et  les  fourmis  ^en  régalèrent.  A  léut  de  nature  les 
fourmis  s'emparent  des  chenilles,  les  logent  dans  la  fourmilière 
e!  que  se  forme  la  chrysalide  et  que  le  papillon 

cc..'%  .  arce  que  les  fourmis  se  régalent  ■*.  -  -  '-  viide 

sucré  ,  jr  les  chenilles.  Ce  liquide  est-il  aU  En 

tout  cas  il  semble  dire  perdre  aux  fourmis  le  sens  moral,  car. 
en  échange,  elles  autorisent  b  chenille  i  dévorer  leur  propre 
progéniture. 

—  Il  a  été  parlé  kl.  voici  du  temps  déià,  des  condenwtlom 
'<-%.  Il  convient  d'y  revenir  à  propos  d'un  travail  récent  de 

.  Oescombes  sur  ce  sujet  (Académie  des  sciences).  Leais- 
trnce  de  ces  condensations  dites  ocenHss  perce  qne  non  enre- 
gistrées par  le  pluviomètre.  étaH  à  prévoir  d'après  divers  indi- 
ces. Ainsi  il  y  a  deux  ssemplet,  au  moins,  de  bessins  hydro- 
graphiques débiUnt  plus  d'eau  qu'ils  n'en  reçoivent  ;  Il  s'agit  là 
de  bessins  très  boisés.  D'autre  pert.  c'est  un  (ait  d'observation 


^-.  BIBUOTRftQUS  UNlvnULLI 

fréquente  dans  les  pays  arides,  que  sous  les  arbres  il  y  a  de 
l'herbe  alors  qu'il  n'en  pousse  pas  ailleurs.  Des  condensations 
occultes  s'opéreraient  sur  la  ramure,  d'où  un  certain  arrosage  du 
sol  en  dessous. 

Il  est  évident  qu'en  certains  cas  la  condensation  occulte  peut 
être  très  importante.  Au  Cap,  sur  la  montagne  de  la  Table 
(1163  m.),  souvent  couverte  de  brouillard,  il  a  été  place  deux 
pluviomètres,  l'un  à  nu,  l'autre  surmonté  d'une  sorte  d'arbre 
artificiel,  d'un  faisceau  de  baguettes  et  joncs.  Or,  en  56  jours 
d'expérience,  le  pluviomètre  à  nu  a  recueilli  126  mm.  d'eau; 
l'autre  2"^2j.  C'est-à-dire  que  l'arbre  artificiel  de  30  centimètres 
soutire  à  l'atmosphère  15  fois  plus  d'eau  que  n'en  accuse  le 
pluviomètre.  Dans  ces  conditions  un  arbre  ordinaire  peut  très 
bien  provoquer  une  condensation  égale  et  supérieure  à  celle 
qu'enregistre  le  pluviomètre.  Dans  ces  conditions  aussi,  il  faut 
admettre  que  la  condensation,  en  pays  boisé,  atteint  un  taux 
considérable.  M.  Descombes  a  calculé  ce  que  doit  fournir  la 
condensation  occulte  dans  les  Pyrénées.  L'apport  total  (pluie  et 
le  reste)  serait  de  i™i6  sur  sol  déboisé,  l'^çi  sur  sol  à  5  ®/o  de 
bois  et  5  •/<>  ^^  broussailles  ;  2'°97  sur  sol  boisé  à  30  7o.  et 
1^62  sur  sol  embroussaillé  à  50  "/o.  Le  boisement  normal  aug- 
mente l'apport  d'eau  de  15b  "/o,  et  l'embroussailiement  de  moi- 
tié, de  40  7o- 

On  voit  par  là  quelle  importance  a  le  boisement  pour  la 
houille  blanche  ;  plus  il  y  a  de  sol  boisé  (et  moins  de  sol  nu), 
plus  il  y  a  d'eau  condensée,  donc  plus  les  sources  sont  abon- 
dantes et  les  ressources  en  énergie  aussi.  Reboiser,  ce  n'est  pas 
seulement  sauver  la  montagne,  le  condensateur  naturel,  c'est 
aussi  y  accroître  la  condensation  et  la  production  de  houille 
blanche. 

—  Publications  nouvelles.  Elles  sont  nombreuses  :  voici  pour 
le  psychologue  et  le  médecin  Les  médications  psycbologiqtus  de 
M.  Pierre  Janet,  deux  volumes  (F.  Alcan,  Paris)  :  L'actiou 
moraU,  V  utilisation  de  l'automatisme,  et  Les  économies  psycboîogi' 
ques.  Il  a  été  parlé  du  premier  ;  le  second  traite  des  cures  de 
repos,  de  la  fatigue,  de  l'isolement,  etc.  Le  repos  constitue  l'élé- 
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ment  principal  des  tnitmients  rckvant  (k  U  citégork  dit  éco- 
es  psychologiques.  A  noter  un  chapitre  particulièrement 
m icf  estant  SUT  le  Freudisume dans  ses  rapports  avec  U  question. 
Lecture  extrêmement  instructive  et  Cacile  en  même  temps.  •— 
Pour  le  psychologue  encore,  toujours  de  chcx  F.  Alcan.  U  culu 
dn  bfrm  W  m  tcmdttiom  soeiaUs  :  mm/  Pêirick,  hètm  méiiomsl  dt 
riwUmdi,  par  S.  Czamowtki,  étude  tpéclale  ae  rattaclunt  à  un 
point  de  vue  très  général  et  fournissant  un  principe  de  classill- 
cation  des  héros,  ayant  pour  b  sociologie  un  intérêt  considé- 
rable. —  U  gutrtt  dft  gû{,  par  MM.  P.  Voivencl  et  P.  Martin, 
offre  une  relation  pittoresque  et  vivante  de  b  guerre  des  gaz. 
dei  eifcts  de  ceux-ci,  observés  dans  une  ambubnce.  des  moyens 
de  production,  émiatioci  et  pcoCaction.  Cest  une  œuvre  où  Ton 
trouvera  beaucoup  de  données  tcientiAques,  présentées  de 
f^oa  telle  que  le  lecteur  ne  s'en  aperçoit  pour  ainsi  dire  pas. 
Mais  le  scienti5que  les  y  trouve,  abondantes.  Elles  ne  perdent 
rien  a  être  pittoresquement  habillées.  (La  Rmauuuut  dm  livrt.) 
—  Encore  pour  le  médecin,  par  M.  F.  Rathery  (F.  Alcan).  La 
cut€  de  Bomtèûrdai  et  U  traittmunt  du  diahirU  smcré,  La  cure  de 
Bouchardat  c5t  cbssique.  M.  Rathery  a  bien  fait  de  la  publier 
pour  le  public  en  y  ajoutant  commentaires  et  explications  :  pour 
le  public  et  pour  le  médecin  austi  bien,  en  y  ajoutant 
quelques  acquisitions  thérapeutiques  nouvelles  qui  complètent 
*  —  A  signaler  b  8*  édition  d'un  ouvrage  excellent  : 

;:f  j  la  porta  iU  tout  U  mon,U  (I)unod  de  Ptnat.   Paris), 
par  If.  G.  Cbude.  admirable  ouvrage  de  vulgarinîtoo.  t'adres- 

nt  en  eflet  à  tous.  con<u  de  fêçtM  très  InttUifente,  de  lecture 
V.  L'auteur  y  a  ajouté  un  supplément  sur  1t  radium.  M.  G. 
Hle  s'est  montré  inventeur  émlnent  :  Il  a  encore  un  don  édu* 

'  '  hors  pair.  —  Sur  b  crise  dans  bquclle  le  genre  humain  a 
•  :i.  1/    ;  jf  l'impéritie  et  b  cupidité  de  quelques  banditv  vjr 
••*  f  '  •'    '    K  icrre,  voici  un  ouvrage  qui  sera  très  lu  :  Les  tn!.* 
pfHalicm  4$  U  gmrrt,  par  M.  Henri  Hubert  (Fbmmarion) 
cn^cmble  de  réilexiocis  et  éludas  suggérées  par  Ir 
.nspiration  morale  très  éleWe  et  très  juste,  s'adrc^^...  .  ..;  ., . 

«.uicmcnt  au  Français,  mab  qui  sera  lu  avec  grand  profit  en 
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tout  pays  aussi.  Car  tous  ont  des  idées  sur  la  guerre  niais 
auront  profit  à  les  étendre  encore,  pour  porter  un  jugement 
utile  sur  une  des  crises  les  plus  considérables  de  la  civilisation 
et  de  la  morale.  A  ce  propos  on  lira  avec  intérêt  et  curiosité,  car 
le  document  montre  l'immutabilité  de  la  mentalité  boche,  Le» 
déductions  de  la  guerre  mondiale,  du  général  von  Frcytag-Loring- 
hoven.  qui  paraissent,  avec  d'autres  articles  au  reste,  dans  la 
Revue  militaire  généraU,  éditée  par  Berger-Levrault. 

Henry  df  Varigny. 
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L'adhésion  de  la  Suisse  à  la  Société  des  nations. 

Donc,  nous  rechignons,  nous  faisons  la  moue  ;  les  chambres 
fédérales  n'ont  dit  oui  qu'après  avoir  retardé  leur  vote  d'une 
session  ;  le  Conseil  fédéral  dit  oui  en  faisant  des  réserves  ;  en 
somme,  il  dit  oui  et  non.  Il  n'a  pas  laissé,  d'ailleurs,  de  faire 
remarquer  au  Conseil  suprême  que  ce  oui  ne  nous  engageait  en 
rien,  ni  le  non,  puisque  tout  dépend  de  la  décision  que  le  peuple 
doit  prendre  et  n'a  pas  prise  —  n'ayant  point  encore  été  con- 
vié à  la  prendre  —  et  ne  saurait  prendre  dans  le  délai  prévu, 
dont  les  autres  Etats  se  contentent. 

Peut-on  faire  son  salut  de  plus  mauvaise  grâce  ?  Si  je  ne 
considérais  que  des  intérêts  locaux  ou  régionaux,  je  dirais 
qu'une  telle  attitude  envers  ceux  qui  viennent  d'offrir  le  siège 
de  la  Société  des  nations  à  une  ville  suisse  atteste  bien  peu 
d'esprit  politique.  Une  campagne  assez  sérieuse  a  commencé  en 
Belgique  pour  obtenir  le  transfert  de  ce  siège  à  Bruxelles,  ou, 
si  l'on  défère  au  vœu  de  M.  Otlet,  grand  faiseur  de  projets,  de 
systèmes  et  de  classifications,  pour  l'installer  dans  une  ville 
créée  tout  exprès.  On  y  alignerait  pour  le  plaisir  des  yeux  quan- 
tité de  palais  internationaux,  on  y  disposerait  des  parcs  om- 
breux et  fleuris  ;  les  sources  les  plus  pures  s'y  épancheraient  en 
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nappes  limpia»  .  on  y  c«ntriUstrait  Its  office»  ci  ics  ^ct vicc^ 
d'utilité  commune,  planétiirt.  cotmiqoe.  Oud  b«u  rêve  ! 

Pourquoi  le  gâter,  mooskur  Otlet.  en  le  taisant  dégénérer  en 
ur.r  npirtiile  ?  Genève  a  été  choisit  pour  siège  delà 

StA..vi^    v,v,  nattons,  bisseï  donc  fépreuve  le  faîrr  ei   uni- 
versalisez autre  chose  dans  votre  cité  universelle 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  intérêts  de  Genève  seulement  que  )c 
veux  peser,  je  clierche  à  discerner  les  perspectives  d'avenir  de 
la  Suisse,  et  las  tergivrsatioos  de  nos  poUtiqocs  donnent  à  pré- 
sumer que  cette  recherche  n'est  point  oiseuse. 

Nous  avons  jusqu'au  lo  mars  pour  âdre  savoir  a  Paris  si 
nous  adhérons  à  la  Société  des  nations^ 

Si  nous  adhérons,  nous  souscrivons  au  pacte  signé  aujour- 
d  hui  déjà  par  la  France,  la  Grande-Bretagne,  lltalie  et  le 
)apon.  Noos  devenons  memhfet  originaires.  c'est-Jhdlre  mem- 
bres fondateurs  de  la  Société. 

Si  nous  n'adhérons  pas.  nous  ne  nous  excluons  point  pour 
au'  -ndant.  venus  i  rétjpitcapce,  il  Ciudra  poaer  notre 

cariw.w...w.v  .  notre  admission  devra  être  prononcée  parles  deux 
tiers  de  l'assemblée  composée  des  représentants  des  Etats  mem- 
bres de  la  Société.  Nous  aurons  à  donner  «  les  garanties  effec- 
tives de  notre  Intention  sincère  d'observer  les  engagsoMiits 
internationaux  »  et  nous  devrons  accepter  le  règiaoMfit  établi 
par  la  Société  en  ce  qui  concerne  nos  forces  et  nos  armement» 
riltîaires...  et  navals. 

&n  d  autres  termes,  on  sa  défiera  de  nous.  N*ayaat  pa^  *<  w... 
d  abord,  on  ss  demandera  pourquoi  nous  voulons  ensuite.  A 
première  vtie,  ce  seraient  là  les  seuls  inconvénients  de  notre 
refus,  s'il  n'était  que  provisoirs.  SU  était  définitif  ou  si  le  pro- 
vtMirc  se  prolongeait,  les  locmvéalaQts  davlaadnUant  de  graves 
Un^rs  Nous  ne  pouvoM  pat  ne  pas  adhérer  tôt  ou  tard 
<iété  des  nations.   Cest  pourquoi  le  plus  tôt  sera  le 

U.  Je  crois,  toute  la  question,  dans  un  résumé  un  peu 
^^  inmaire.  Est-ce  qu'en  difllrant   notre  adhésion   nous  nous 
aiii..  vnnr.  xam  30 
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assurons  plus  de  chance  de  faire  '>'^-v:'''>i-  «  -    v-ies  et  d'aug- 
menter nos  garanties  ? 

Si  l'on  nous  dit  aujourd'hui  :  «  C'est  à  prendre  ou  à  laisser  >*, 
nous  le  dira-t-on  moins  dans  quelques  mois,  dans  quelques 
années,  quand  la  Société  sera  constituée  et  en  pleine  action, 
quand  des  décisions  importantes  auront  été  prises  sans  nous, 
quand  on  aura  vu  et  qu'on  nous  aura  fait  voir  combien  aisé- 
ment on  peut  se  passer  de  notre  concours  ? 

Il  y  aurait  quelque  magnanimité,  quelque  gloire,  ou  du  moins 
quelque  noblesse  à  nous  déclarer  dans  un  moment  où  ce  geste 
serait  une  profession  de  foi  démocratique  et  humanitaire.  Toute 
l'histoire  de  ces  dernières  années  montre  l'importance  de  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  le  «  crédit  moral  »  d'une  nation.  Pourquoi 
compromettre  le  nôtre  ? 

Par  deux  raisons,  dont  l'une  est  de  forme  et  l'autre  de  fond. 
Le  Conseil  fédéral  s'est  cru  habile  en  traînant  les  choses  en  lon- 
gueur, en  faisant  dépendre  notre  adhésion  de  celle  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  qui  ne  vient  pas.  Le  voilà  obligé  de  demander 
à  Paris  une  prolongation  de  délai  à  cause  de  la  votation  popu- 
laire qui  doit  intervenir  et  ne  peut  avoir  lieu  sans  que  le  peuple 
ait  eu  quatre  semaines  de  réflexion.  Mauvaise  raison.  Le  Conseil 
suprême  n'entend  point  s'immiscer  dans  nos  affaires  intérieures. 
A  nous  de  nous  arranger  comme  il  nous  plaira.  La  date  du 
lo  mars  reste  la  date  du  lo  mars. 

C'est  une  manière  de  nous  dire  que  nous  agissons  avec  peu 
d'élégance.  Nous  nous  en  doutions.  La  convocation  des  comices 
pouvait  être  faite  en  temps  utile  ;  au  moment  où  j'écris  ces  lignes, 
elle  le  peut  encore  pourvu  qu'on  le  veuille  et  qu'on  se  hâte  ;  le 
peuple  voterait  sur  la  question  en  l'état  où  elle  se  trouve  ;  nos 
hommes  d'Etat  n'en  seraient  que  mieux  placés  et  en  meilleure 
posture  pour  négocier  à  Paris  d'ici  là.  La  raison  de  forme  est 
étrangement  insuffisante. 

Reste  l'autre.  Nous  nous  astreindrions  à  coopérer,  cas  échéant, 
avec  la  Société  des  nations,  contre  celui  de  ses  membres  qui 
violerait  le  pacte  ou  contre  tout  Etat,  fût-il  étranger  à  la  Société, 
qui  engagerait  une  guerre  sans  s'être   soumis  aux  obligations 
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que  le»  membres  de  U  Société  t' imposent  pour  régler  les  diffe- 
rends.  (Art.  17.)  Noos  pourrions  donc  être  appelés  à  prendre 
part  à  une  guerre. 

Nous  ferions  tenus  aussi  de  «  (acUittr  le  pnstage  à  travers 
notre  territoire  de  tout  membre  de  la  Société  qui  participe  4 
une  action  commune  pour  Caire  respecter  les  engagiments  de  U 
Société.  »  lArt.  16,  m  ptu.) 

Et  enfin  nous  devrions  nous  associer  au  blocus  économique 
très  rigoureux  décrété  contre  l'Etat  rénitent  et  interdire  i  nos 
nationaux  toute  relation  avec  les  sietit.  (Art  16.) 

Le  GxiieU  ttdéral  accepte  cetta  dernière  clause  et  repousse 
les  deux  précédentes.  C'est  ce  qu'il  appelle  maintenir  notre 
neutralité. 

Je  crois  rêver.  Est-ce  qu'on  se  Bgure.  a  Berne,  que  l'Allemagne 
nous  aurait  considérés  comme  neutres,  pendant  cette  dernière 
guerre,  si  nous  avions  obligé  nos  nationaux  à  rompre  toute 
relation  avec  les  sleos  ?  Ne  voit-on  pas  qu'il  aurait  fallu  renvoyer 
tout  de  suite  M.  de  Romberg.  interner  le  consul  général  de 
Zurich  avant  qu'il  eût  collectionné  des  grenades  et  des  revolvers, 
app  M.  de  Bulow  et  le  camarade  Schcidemann  ? 

1^  vMuiiiion  que  le  Conseil  fédéral  accepte  est  de  telle  nature 
que  le  rejet  des  autres  devient  désastreux.  Nous  rendrions  l'at- 
taque certaine  et  nous  nous  Interdirions  le  choix  des  moyens  de 
défense.  Au  moins  si  l'agresseur  avait  la  bonté  de  nous  prévenir 
liij  )our  et  du  lieu  de  sa  venue.  N'y  comptons  pas  trop. 

N'est«il  pas  évident  que  la  proclamation  du  blocus  est  à  elle 
seule  un  catms  MU,  qu'on  saura  ce  qu'elle  signifie  après  l'expé- 
rience tr--^'-  •  :i  vient  détre  faite  et  qu'on  ne  ménagera  pas 
plus  ceii  .  joignent  sans  se  battre  que  ceux  qui  la  décrè- 

tent parce  qu'ils  se  l>attent  ? 

t<    '  •n  iKHis  met  dans  une  situation  si  équivoque  qu  cUc 

ren^  -.lan  de  La  Suisse  1  neu  orés  certaine  en  cas  de  i^uerrc 

entre  nos  voisins 

nseil  fédéral  ne  veut  pa^  qn' 
r:i  v.iiine  ou  dans  le  Turkestan.   lî  ocnt^mar  une  .:  >• 

expresse  par  laquelle  on  les  aflEecte  exclusivement  à  U  j  «n 
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de  notre  territoire,  à  cause  de  l'importance  de  la  position  straic- 
gique  que  nous  occupons.  Cela  est  fort  bien  pensé.  Mais  si  Ion 
refuse  de  faire  une  exception  pour  nos  troupes,  de  peur  que 
chacun  des  contractants  n'en  réclame  une  autre  pour  les  siennes, 
s'cnsuit-il  que  le  Conseil  de  la  Société  disposera  de  nos  forces 
selon  son  bon  plaisir? 

En  aucune  manière.  Je  ne  trouve  dans  le  pacte  aucun  autre 
texte  que  cet  alinéa  de  l'article  16  : 

«  En  ce  cas,  le  Conseil  a  le  devoir  de  recommander  aux 
divers  gouvernements  intéressés  les  effectifs  militaires  et  navals 
par  lesquels  les  membres  de  la  Société  contribueront  respective- 
ment à  la  constitution  des  forces  armées  destinées  à  faire  res- 
pecter les  engagements  de  la  Société.  y> 

Recommander  ne  veut  pas  dire  commander.  Il  n'y  a  pas  de 
contingent  militaire  spécifié.  Visiblement,  le  texte  est  rédigé  de 
façon  que  la  Société  puisse  prendre  en  considération  la  situation 
particulière  de  ses  divers  membres.  Si  le  Conseil  fédéral  peut 
gagner  son  point,  tout  sera  pour  le  mieux.  S'il  n'y  réussit  pas, 
il  n'y  a  point  lieu  de  croire  que  nous  rentrerons  sous  le  régime 
des  capitulations  militaires. 

Pourrait-on,  en  vertu  de  l'article  16,  deuxième  alinéa,  le  seul 
texte  applicable,  je  le  répète,  nous  requérir  de  fournir  deux 
régiments  pour  combattre  les  bolchévistes  du  côté  d'Irkoutsk? 
M'est  avis  que  les  volontaires  ne  manqueraient  pas.  Mais  c'est 
là  un  autre  aspect  de  la  question.  Eh  bien  non,  le  pacte  ne  dit 
pas  que  nous  serions  obligés  de  fournir  les  deux  régiments.  Il  ne 
prescrit  de  devoir  qu'au  Conseil  de  la  Société,  qui  nous 
<s  recommandera  »  les  effectifs  nécessaires.  Alors  nous  ferons 
valoir  notre  situation  toute  spéciale. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  au  Conseil  fédéral  et  dont  je 
lui  présente  respectueusement  l'hommage,  je  crois  qu'il  s'est 
trompé  en  cherchant  dans  le  texte  de  l'article  21  du  pacte  un 
prétexte  pour  demander  le  maintien  pur  et  simple  de  notre 
neutralité,  modèle  1815.  Car  il  se  contredit  douloureusement. 
Le  neutre  doit  ressembler  au  bon  Dieu  de  Chevillé,  qui  n'est  ni 
pour  ni  contre.  Et  nous  serions  pour  la  Société  et  contre  son 
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advcrtairt.  av«c  qui  nous  romprions  toutes  relations.  Seulement 
nous  ne  nous  battrions  que  chez  nous.  Il  valait  mieux  s'en  tenir 
à  ce  dernier  point  et  ne  pas  parler  de  la  neutralité  intégrale,  car 
nous  avons  lair  de  tenter  des  flnasaerics.  La  neutralité  inté- 
grale, l'ancienne,  comprend  la  neutralité  économique  i  laquelle 
nous  avons  déclaré  reiMMicer.  On  ne  sait  plus  ce  que  nous  vou- 
lons dire. 

La  grosse  afbire,  et.  au  fond,  la  seule,  est  donc  d'obtenir  que 
b  Société  laisse  nos  soldau  chez  nous,  où  ils  auront  de  la  beso- 
gne très  suffisamment  en  cas  de  conflit  européen,  tandis  qu'ils 
ne  fourniraient,  en  tout  état  de  cause,  qu'une  contribution  mi- 
nime pour  une  expédition  lointaine,  si  l'on  lève  des  contingents 
proportionnés  il  b  popubtion  des  Euts  sociéUires.  Mais  ceb.  le 
texte,  sans  noua  l'accorder,  ne  nous  le  refuse  point.  Tâchons  de 
b  faire  dire  exprttaénient,  mais  ne  retardons  pas  pour  ceb  b 
votation  popubire.  Ce  pacte  est  une  auvre  de  bonne  foi  et 
notre  défiance  serait  maladroite  si.  pour  ce  seul  point,  elle  nous 
privait  des  énormes  av-"»-—  de  b  Société,  à  savoir  b  garantie 
de  notre  intégrité  terr  :  Je  notre  indépendance  politique. 

uns  parler  des  articles  économiques. 

Lea  deux  autres  éléments  de  noCrt  neuuaiiic  n  cnirent  pomi 
en  compte.  La  neutralité  économique,  nous  l'abandonnons, 
puisque  nous  consentons  à  participer  au  blocus.  Quant  i  l'Inter- 
diction de  traverser  notre  territoire,  c'est  b  une  tradition,  un 
point  d'honneur,  un  caractère  de  notre  souvtraineté  ;  i!  -^  - 
répugne  d'en  birc  le  sacrifice.  Demandons-nous,  cept: 
pourquoi  et  à  qui  nous  le  consentirions.  Lts  troupes  que  nous 
bbaerions  passer  seraient  bvées  au  nom  de  b  Société  des 
nations  et  seulement  après  que  b  Conseil  de  b  Société  et  par 
conséquent  les  Etats  sociétaires  auraient  épuisé  les  moyens  de 
lissipcr  b  difllrend. 

U  importe  essentici:ciiicni  de  rappeler  4UC.  u  entre  no»  voi* 
sins.  b  France  et  1  Iulie  sont  fondatrices  de  b  Société;  que 
l'Autriche  a  déjà  exprimé  b  vcsu  d'y  être  admise .  que  l'Alle- 
magne seule  y  reste  étnnfére  da  toutas  bçons  et  par  conséquent 

n'en  redonnait  t\.t%  \r\  ^MigatlOnS. 
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Si  nous  voulons  envisager  un  cas  concret,  c'est  tionc  a  i  Alle- 
magne qu'il  y  a  lieu  de  penser.  Nous  livrerions  passage  aux 
troupes  de  la  Société  des  nations,  s'il  le  fallait,  pour  combattre 
l'Allemagne,  qui  aurait  violé  le  pacte,  ou  qui,  n'étant  pas  socié- 
taire, commettrait  une  agression  contre  l'un  d'eux. 

En  pareil  cas,  chercherait-elle  de  nouveau  à  forcer  la  frontière 
belge?  Ne  serions-nous  pas  une  victime  désignée,  tout  aussi 
bien  que  la  Belgique,  maintenant  que  le  Rhin  est  devenu  une 
redoutable  barrière  en  avant  des  forteresses  ?  Nous  aurions  peut- 
être  à  faire  nous-mêmes  appel  aux  troupes  de  la  Ligue,  plutôt 
qu'à  leur  consentir  le  passage  avec  hésitation. 

On  le  voit,  la  question  du  passage  à  travers  notre  territoire 
perd  beaucoup  de  son  importance  en  un  tel  cas.  Or  je  ne  vois 
pas  trop  quel  autre  cas  nous  pourrions  imaginer,  puisque  le 
reste  de  voisins  fait  ou  fera  certainement  partie  de  la  Société.  Il 
faudrait  les  supposer  de  mauvaise  foi  et  oublier  l'intérêt  de  tous 
les  belligérants  à  ne  pas  faire  de  la  forteresse  des  Alpes  l'enjeu 
d'une  bataille. 

La  bonne  foi  est  un  élément  essentiel  du  débat.  Non.  seule- 
ment nous  n'accorderions  le  passage  qu'à  des  troupes  levées 
pour  faire  respecter  le  concordat  des  nations,  les  lois  internatio- 
nales promulguées  pour  maintenir  la  paix,  lois  équitables  et 
justes,  principes  de  civilisation,  de  progrès,  auxquels  toute 
conscience  droite  souscrit  avec  enthousiasme,  mais  encore  nous 
faciliterions  l'accomplissement  de  cette  tâche  à  des  nations  qui 
ont  donné  les  gages  les  plus  éclatants  de  leur  sincérité.  Ayant 
vaincu,  au  prix  de  sacrifices  inouïs,  l'ennemi  qui  s'était  proposé 
de  les  anéantir,  elles  font  servir  la  victoire  tout  d'abord  à  l'abo- 
lition de  la  guerre.  Les  mesures  qu'elles  décrètent  à  cet  effet 
sont  rendues  publiques  et  sagement  conçues.  Il  va  sans  dire 
que  la  constitution  de  la  Société  aura  pour  conséquence  l'élabo- 
ration de  conventions  militaires  entre  divers  Etats  de  la  Société, 
puisque  le  pacte  ne  prévoit  point  l'organisation  d'une  force  inter- 
nationale, comme  la  France  le  désirait.  Mais  ces  conventions 
seront  restreintes  dans  les  limites  fixées  par  le  pacte.  Elles  ne 
peuvent  avoir  pour  objet  la  conquête,  ou  l'intimidation,  ou  l'hé- 
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«emonlc.  comme  les  alliances  a  la  manière  de  Bismarck.  De 
incrne  que  le  militarisme  de  Moltke  tort  vaincu  de  la  gi*erre,  ta 
(Htlitiquc  ^i^Murc''^iennc  restera,  pour  la  bko  de  rhumanité.  la 
^'ramlc  vjin.uc  de  i.i  paix  Toutes  Iti  ptrolas.  tous  les  actes  das 
fondateurs  de  la  Société  des  nations  respirent  la  bonna  volonté 

oniUts  et 

Nous  avons  afla:  nne  foi  et  à  des  Etats 
honnêtes  gens.  Ce  serait  tomk>er  dans  la  sottise  pour  vouloir 
être  trop  habiles  que    '        i-.M  ._    .    . :^     _    .       -  voir 

des  intentions,  des  es  à 

toutes  les  vralsembbnces  et  offensantes  pour  ceux  qui  nous  ten- 
dent b  main  ♦  -nt. 

Raisonnons  ,....;..  _r  d'autres  hypothèses  qu'il  est  néca Maire 
d  envisager,  sur  les  conséqoancas  probables  d'un  retard  ou  d'un 
refus  d'adhcsif 

U  ne  suffit  p.is  ur  peser    ics  cnances  oeiavoraoïcs  uc   notre* 

association  avec  les  nations  qui  cherchent  à  organiser    1s  faix 

serait  pas  mauvais  de  prévoir  fat  aflbts  du  choix  contraire. 

Ln  retardant  notre  adhésion,  nous  devenons  membres  de  se- 
cond rang,  nous  entrons  avec  l'Allemagne,  à  peu  près  aux 
mêmes  conditions*qu'elle.  et  nous  souffrons  de  la  même  décon- 
sidération ;  nous  tombons,  comme  on  disait  autrefois,  dans  la 
<>ntra  ^  la  pacta  dat  Mtioiis  a  dû  itr» 
da  coiMtaiilH  vtlléltét  d'oppcmion  bru- 
ule  et  d'exploitation  cynique.  D  n'est  pas  certain  que  noua  bé- 
néficierions a  e^'jlité  des  avantagat  économiqyaa,  politiquaa  et 
^<^:taux  que  les  membres  orlflAalftt  it  coMastlroQt  imttiiaOa- 
tnent.  En  tout  cas.  nous  aurions  volontalraaiaiiC  ffooncé  à  noCra 
part  d'influence,  à  notre  concours  dans  las  délibérations  d*lm- 
','  tXjn^r  capitale  qui  décidaroot  da  TorlastatlOB  pramlèra al  du* 
ru  1  ar  lactiviu  du  Conaall  at  da  laa  orfUMt.  Kous  forioM  II 
le  4^antages  pour  subir  quand  même  las  oMig;atioos  at  las 
tre  du  poids  de  la  déflanca  qua  nous  aurions  sottement 
....»^.tce. 

Le  cas  du  refus  catégoriqya  d  adhérer.  )e  ne  le  discuta  pns.  Ce 
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serait  faire  injure  au  peuple  suisse  que  de  le  croire  capable  ou 
d'un  tel  cgoYsme,  ou  de  tant  de  bêtise.  Les  principes  élémen- 
taires qui  ont  préside  à  sa  formation  nationale  et  qui  sont  l'es- 
prit de  toute  son  histoire  vont  être  appliqués  loyalement  pour 
créer  le  régime  de  la  paix  dans  le  monde,  et  il  se  déroberait  ;  il 
s'enfuirait  en  baissant  la  tête,  devant  le  triomphe  de  l'idéal  qu'il 
a  toujours  proclamé  et  en  partie  réalisé  lui-même  ;  il  se  renon- 
cerait dans  ce  qu'il  a  de  meilleur,  il  abdiquerait  tout  ce  qui  l'a 
fait  prendre  pour  modèle  par  les  autres  peuples  et,  en  dépit  de 
notre  petitesse,  de  notre  rusticité,  a  imposé  le  respect  du  nom 
et  du  drapeau  suisse  dans  le  monde  entier  ! 

Que  deviendrions-nous  et  qu'est-ce  qui  nous  resterait?  Le 
commerce,  l'industrie,  le  tourisme?  Prenez  garde!  La  dentelle, 
le  fromage,  la  boîte  à  musique  peuvent  enrichir,  mais  non  créer 
une  conscience  nationale,  ni  l'unité  d'esprit,  ni  l'amour  de  la 
patrie  î 

Ceux  qui  veulent  la  dissolution  de  la  Suisse  pour  préparer 
celle  de  toutes  les  patries  savent  bien  cela  ;  ce  n'est  pas  sans 
intention  qu'ils  nous  poussent  à  faire  défection  dans  le  glorieux 
effort  qu'entreprennent  en  commun,  pour  la  régénération  du 
monde,  des  nations  encore  saignantes  et  couvertes  de  blessures, 
mais  ardemment  vivantes  et  frémissantes  d'idéal. 

L'abstention  de  la  Suisse  serait  un  suicide.  Le  peuple  suisse 

veut  vivre  et  vivra. 

Maurice  Milliold. 


CHRONIQUE   POLITIQUE 


L'entrée  en  vigueur  de  la  paix  et  la  fin  du  Conseil  suprême.  —  La  Con- 
férence de  Paris  et  ses  travaux  :  l'extradition  de  l'ex-kaiser  refusée,  la 
question  adriatique,  le  traité  turc,  le  revirement  en  face  de  la  Russie.  — 
En  France  ;  les  élections  et  le  nouveau  ministère.  —  Le  Conseil  exé- 
cutif de  la  Société  des  nations  et  l'attitude  de  la  Suisse. 

Le   lo  janvier   1920,   le  traité  de  paix  entre  les  puissances 
alliées  et  l'Allemagne  est  entré  en  vigueur.   La  dernière  forma- 
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litc  était  peu  de  chose  II  ne  s'agissait  que  de  signer  un  procès- 
verbal  constatant  que  les  ratiftcatJons  avaient  été  dûment  .dépo- 
sées. Mais  combien  n'a-t-il  pas  fUlu  de  temps  pour  en  arriver  là  ! 
L  Allemagne  résistait  sur  la  question  du  matériel  nautique  à 
livrer  et  qtielqucs  autres  points  d«  détail  ;  las  repréaeatants  de 
l'Rntente  lui  envoyaient  somnution  après  sommation,  av«c  des 
menaces  à  l'appui.  Mais  ils  oubliaient  régulièrement  de  Hxer  un 
délai  d'exécution  ;  ce  qui  rendait  cet  échange  de  mauvais  propos 
parfaitement  inutile.  En  fin  de  compta  on  a  abouti  à  un  com- 
promis. 

Les  dernières  oégociatioof  avec  l'AlIcmagM,  rëlaboration  du 
traité  avec  la  Hongrie,  qui  a  provoqué  l'Indignation  habituelle 
chez  les  premiers  Intéressés  et  dont  le  sort  est  encore  en  suspens, 
paraissent  avoir  usé  les  dernières  tbrces  du  Conseil  suprême.  0 
s'est  confondu  pendant  quelques  jours  avec  la  Conférenca  des 
chais  de  gouvernements  qui  était  venue  siéger  ï  Paris.  Il  s'est  dis- 
sous en  même  temps  qu'elle,  et  maintenant  le  cénacle  de  pléni- 
potentiaires va  être  remplacé  par  une  cooftrenca  d'ambassadaurs 
qui  siégera  de  façon  régulière,  tandis  que.  d«  temps  à  autre,  les 
pcimiers  ministres  se  réuniront  pour  essayer  de  résoudre  les 
qoattions  délicates. 

SI  l'on  compare  cette  fin  tans  gloire,  en  Cm:e  d'une  tàcht 
inacbavéa  et  d'un  avenir  menaçant,  aux  brillants  espoirs 
qu'avaient  évoqués  las  débuts,  on  ne  peut  qu'éprouver  une 
déception.  Le  Conseil  suprême  n'a  pas  fait  c«  qu'on  attendait 
de  lui.  Pourtant  II  a  travaillé  dans  las  meilleures  conditions  :  il 
était  peu  nombreux,  exactement  inlbrmé  de  tout,  libre,  omnl* 
potent .  qui  mieux  est  :  tsa  mambrtt  étaient  animés  des  meil- 
leures intentions,  slncèfcmant  déainux  d'embellir  la  sort  de 
Ihumj  '  aralt  qu'il  aat  bian  diflcik  da  fêin  una  bonne 
reuvrc.  i.que  au  moins. 

Pendant  quelque  temps   l'espoir  sest  concentre 
(  ontrrcr  r  le    '  rS  de  gottvtmamants.  Elle  avait  siégé  a  Ijon- 
Jrcs  et  il  s  (^1!        ->•'   «ans  se  livrer  à  des  confidences  exagé- 
rées, s  étaient  j  c  entendre  que   leur  travail  avait  été 
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excellent  et  qu'une  seconde  session  du  même  genre  suffirait 
peut-être  à  liquider  toutes  les  affaires  embarrassantes.  De  U 
l'intérêt  qui  s'attachait  à  la  réunion  de  Paris. 

Faut-il  parler  d'échec  ?  Ce  serait  prématuré  ;  car  nous  ne 
savons  pas  encore  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cénacle  inter- 
national, tandis  que  d'autres  événements  se  déroulaient  dans  la 
capitale  de  la  France.  Mais  ce  que  nous  voyons  des  résultats 
n'est  pas  brillant  ;  je  suis  même  disposé  à  croire  que  c'est 
mauvais. 

La  Conférence  de  Paris  a,  conformément  au  traité  de  Ver- 
sailles, demandé  au  gouvernement  néerlandais  de  lui  remettre 
l'ex-kaiser  pour  qu'il  fût  jugé.  Elle  s'est  heurtée  à  un  refus  caté- 
gorique, motivé  par  quelques  considérations  juridiques  et  poli- 
tiques et  qui  parait  définitif.  La  conférence  se  faisait-elle  beau- 
coup d'illusions  sur  le  résultat  de  sa  démarche,  désirait-elle 
même  qu'elle  réussît?  C'est  discutable.  Si  le  bon  sens  populaire 
comprend  mal  que,  alors  qu'on  est  résolu  à  poursuivre  des 
coupables  de  plus  petite  marque,  le  plus  grand  coupable  de 
tous  échappe  au  jugement,  les  hommes  avertis  calculent  les 
embarras  que  leur  causerait  un  procès  auquel  présideraient  des 
juges  choisis  par  cinq  puissances,  dont  les  conceptions  auraient 
chance  de  se  heurter  sans  cesse,  qui  statueraient  sur  une  base 
juridique  à  créer,  car  nul  code  au  monde  n'a  encore  défini  en 
quoi  consiste  l'outrage  à  la  morale  internationale....  Ils  se 
disent  qu'autant  vaut  que  cette  épreuve  soit  épargnée  au  camp 
allié,  déjà  ébranlé  par  la  sécession  de  l'Amérique. 

Après  quoi  le  gouvernement  hollandais  ne  refusera  probable- 
ment pas  de  prendre  des  précautions  pour  empêcher  le  souve- 
rain déchu  de  courir  à  de  nouvelles  aventures,  si  tant  est  qu'il 
en  ait  la  moindre  envie  :  ce  qu'on  nous  dit  en  efTet  de  l'état 
physique  et  mental  de  celui  qui  fut  Guillaume  II,  empereur 
allemand  et  roi  de  Prusse  par  la  grâce  de  Dieu,  le  montre 
comme  un  homme  fini. 

Le  principal  effort  de  la  conférence  parait  avoir  porté  sur  la 
question  adriatique.  Il  s'agissait  d'en  finir  avec  cette  querelle 
qui,  depuis  tantôt  un  an,  gâte  les  rapports  entre  Alliés  et  renaît 
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quand  on  U  croit  adnte.  Dans  le  débit.  M.  Nitti  cUit  à  b  fois 
luge  et  (ttitie,  MM.  Clemenceau  et  Uoyd  George  représentaient 
istke  immanente.  Lat  propotitkNit  ItiUaniitt  que  le  gou- 
^  nement  de  Kook  présentait  cooima  ultime  cooctiiion  témoi- 
gnent d'un  louable  désir  de  s'entendre.  Elles  ne  difliraient  pas 
essentiellement  des  contrc-proposi tient  jougo-ilaves  ;  et  comme, 
de  t  avis  ;'-'>-'*i  !e  traité  souffrait  de  confusions  qui  le  rcn- 
liaient   i;  ic,    il    est   regrettable   que   l'impatience  l'ait 

emporté  et  que  la  conférence,  réduite  aux  premiers  ministres 
français  et  anglais,  ait  cru  devoir  fixar .  au  gouvernement  de 
Belgrade  un  ultimatum,  avec  un  court  délai  d'option. 

Cail  b  première  ibis  qu'on  procède  ainsi  entre  Alliés  ;  et  si 
l'on  compare  cette  raideur]  avec  les  égards  que.  dans  les  der- 
niers temps,  on  a  témoigné  à  l'Allemagne  qui  ailoogaait  le  jeu. 
on  voit  que,  dans  les  sphères  dirigaantcs  des  grandes  puis- 
sances, on  ne  se  croit  pas  tenu  à  beaucoup  de  respect  envers  les 
ti  elle  en  est,  cttta  querelle  ne  peut  plus 
^       .  les  données  actuelles:  elle  va  finir  par 

une  brusque  soumission  ou  prendre  un  caractère  plut  aigu. 
Attendons  un  peu. 

1^  situation  dans  l'Orient  Imc  ion.  c vACtement  la  même. 
L  influence  du  parti  nationaliste  croit  dans  l' Asie-Mineure  cl 
l'emporte  jusque  dans  l'entourage  du  sultan  i  Constantinople 
't  ne  ttmbla  pas  que  la  cooftrcfica  dat  premiers  mini N 
consacré  beaucoup  de  tampa.  Dans  tous  les  cas  on  ne 
voit  poindre  aucun  résultat  et  chaque  iour  qui  s'écoule  aggrave 
le  mal. 

En  Tr:  .<•      c  1.1  ijonleraiice  de  Pari»  >c>i  ii^n^uciiiviii  "s.cuji^v 
de  u  .\  ,c^{  n  russe  et  nous  avons  eu  dts  sorprJui. 

Depuis  longtemps  il  devenait  évident  pour  tout  homme  de 
^ns  que  tes  pourparlers  da  Copanhagua  aotre  le  Jrp;t- 
:  .i  ailliste  CXGrady  et  te  délégué  des  sovtets,  Flakelstcin  au 
Litvinof.  roulaient  sur  autre  chose  qu'un  simpte  échange  de 
pris.»nniers-  La  bande  a  I^nine  criait  victoire  en  annonçant  que 
'  'n tenta  implorait  te  paix.  Les  contra<oups  se  faisaient  ser*- 
•  *in  :  tes  gtM  tes  mieux  informés  des  choses  de  Russk  < 
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ment  que  cette  fôchcusc  négociation,  qui  a  décourage  les  volon- 
taires en  leur  faisant  croire  qu'ils  étaient  trahis,  a  été  la  princi- 
pale cause  des  défaites  de  Koltchak  et  de  Dénikine.  Pourtant  on 
continuait  à  parler  à  Paris  d'une  vaste  offensive  de  tous  les 
ennemis  du  bolchcvismc  et  des  ministres,  généraux  et  amiraux 
anglais  passaient  le  détroit  et  venaient  prendre  part  au  délibé- 
rations. 

Brusquement  le  vent  a  tourné.  On  a  annonce  que  les  puis- 
sances de  r Entente  allaient  entrer  en  relations,  non  pas  avec  le 
gouvernement  de  Moscou,  mais  avec  les  sociétés  coopératives 
de  Russie  et  leur  fournir,  contre  du  blé,  du  lin  et  divers  autres 
produits,  des  médicaments,  des  vêtements  et  des  machines 
agricoles.  C'était  M.  Lloyd  George  qui,  changeant  d'opinion 
une  fois  de  plus,  revenait  aux  idées  pacifiques  et  réussissait  à 
faire  adopter  son  point  de  vue  par  la  conférence,  malgré  la 
doctrine  du  «  fil  de  fer  barbelé  »  exposée  il  y  a  fort  peu  de 
temps.  Il  cédait  à  la  pression  du  Labour  party  qui,  non  seule- 
ment s'élève  contre  toute  intervention  dans  les  affaires  de 
Russie,  mais  veut  voir  décharger  les  produits  russes  sur  les 
quais  de  la  Tamise,  estimant  que  c'est  le  meilleur  moyen  de 
provoquer  une  diminution  du  coût  de  la  vie  en  Angleterre. 

Certes,  s'il  était  possible  de  secourir  le  peuple  russe  sans 
entrer  en  rapport  avec  ses  gouvernants,  la  décision  de  la  confé- 
rence n'aurait  que  des  partisans.  Mais  pourquoi  se  payer  de 
mots?  Les  prétendus  commissaires  du  peuple  de  Moscou  dispo- 
sent de  la  surveillance  des  frontières  et  de  la  police  des  ports. 
Si  l'on  veut  rouvrir  les  relations  avec  la  Russie,  c'est  avec  eux 
qu'il  faut  traiter.  Ils  le  savent  si  bien  que  l'attitude  de  la  confé- 
rence a  provoqué  chez  eux  une  nouvelle  allégresse,  assaisonnée 
d'un  peu  de  scepticisme  et  de  beaucoup  de  dédain. 

Je  crois  qu'au  moment  de  l'armistice  il  eût  été  possible  de 
traiter  avec  la  république  des  Soviets,  dont  les  chefs  étaient  sai- 
sis d'une  inquiétude  salutaire.  La  reprise  des  relations  diploma- 
tiques aurait  empêché  bien  des  crimes  ;  les  éléments  d'opposition 
ne  seraient  pas  tombés  dans  le  marasme  impuissant  où  ils  s'en- 
lisent aujourd'hui.  C'était  une  entreprise  à  tenter,  si  on  ne  vou- 
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Uit  pas  en  finir  ptr  la  force.  Mais,  depuis  loff .  la  sHuatioo  a 
changé.  MM.  Lénine,  Trotiky.  Zlnovief  &  O  ont  été  traités,  par 
les  voix  les  plus  autorisées  de  l'Occident,  de  brigands,  de  vo- 
leurs et  d  assassins,  lli  ne  l'oublierofit  pas  et  cocitidércront  les 
avances  qui  leur  tout  faites  comme  des  manlfestatloiis  de  fai- 
bleaee.  œ  qu'elles  sont  bien  réellement.  Le  bolchévisme  aux 
abob  a  déployé  au  dedans  toute  ta  cruauté  il  ne  peut  plus 
changer  de  régime,  car  il  s'exposerait  à  de  furieuses  représailles. 
Il  a  révélé  sur  le  terrain  économique  toute  son  incapacité  :  11 
doit  absorber  de  nouveaux  pays,  consommer  de  nouvelles  riches* 
ses.  s'il  veut  prolonger  sa  vie.  De  plus,  pour  lutter  contre  tes 
nombreux  ennemis,  il  est  devenu  un  régime  militaire  ;  11  a  formé 
une  armée  nombreuse,  qu'il  nourrit  et  paie  grassement  et  qu'il 
k\  '  *  '  ^r  sans  cesse,  faute  de  quoi  elle  deviendrait  un  danger 
{  tels  autrefois  les  janissaires  du  padlschah  de  Stamboul 

qui  détrônaient  des  sultans  pour  occuper  leur  oisiveté. 

'  >  !a  les  conséquences  de  cette  sItuatSon  apperalieent.  Le  boi- 
.:.vvisnr>e,  en  dépH  de  quelques  bonnes  paroles,  persiste  dans  son 
régime  de  terreur.  Il  pousse  à  fond  tes  victoires,  couvre  la  plus 
le  étendue  de  pays  possible,  agit  sur  tous  les  mécontents 
o  rurope  et  d  Asie  :  il  projette  de  prendre  à  ta  solde  le  panisb- 
mlsme.  pour  battre  en  brèche  l'empire  trop  vaste  de  l'Angle- 
terre. Et  les  pays  nouveaux  qui  se  sont  formés  sur  les  ruines  de 
r ancienne  Russie,  les  républiques  caucatkones,  la  grande  Rou- 
riunic,  la  Pologne,  les  Etats  baltiques.  seront  fatalement,  et 
Ment6t.  exposés  à  ses  coups.  Quant  à  l'Ukraine,  on  ne  sait  trop 
ce  qu'elle  est  devenue  :  il  n'en  est  presque  plus  question  aujour- 

1  Bn tenta  ne  veut  pas  laisser  détruire  son  ceuvre.  elle  devra, 
avant  qu'il  soit  longtemps,  rouvrir  la  lutte  contre  le  bolché* 
sxsme.  L'Angleterre  surtout,  qol  élargit  sans  mesure  ion  do- 
^"-^  asiatique  et  cherche  i  éirller  les  frais  d'une  pareille  poil- 
se  préperc  de  mauvais  iours.  C'est  pour  cela  que  je  con- 
quière la  décision  de  la  Conférence  de  Paris  comme  une  lourde 
faute  qui  vient  s'ajouter  à  toutes  œllas  que  l'Entente  a  déjà 
dans  les  aflUres  de  fai  mallwuriOM  Russie. 
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—  Des  evcnenicnts  se  sont  donc  passés  en  France,  il  s  agis- 
sait d'abord  de  remplacer  les  deux  tiers  et  plus  du  Sénat,  situa- 
tion que  la  guerre  explique,  mais  qui  ne  s'était  jamais  produite 
depuis  l'entrée  en  vigueur  de  la  constitution  de  1875.  Mais  il 
n'est  pas  d'usage  que  les  électeurs  sénatoriaux  réservent  de 
ortes  surprises  au  pays,  et  il  n'y  a  pas  eu  d'exception  cette  fois- 
ci  :  la  haute  assemblée,  modifiée  comme  personnel,  mais  à  peine 
rajeunie,  continuera,  avec  les  mêmes  cadres  et  dans  le  même 
esprit,  à  s'acquitter  de  sa  tranquille  besogne. 

Tout  autre  était  l'élection  à  la  présidence  de  la  république. 
L'échec  de  M.  Clemenceau  a  provoqué  presque  partout  un  assez 
vif  étonnement.  Il  en  est  redevable  à  lui-même.  Lui,  le  vieux 
manœuvrier  parlementaire,  n'a  plus  du  tout  manœuvré  ;  et,  s'il 
s'est  laissé  porter  au  dernier  moment,  c*est  dans  des  conditions 
qui  appelaient  la  défaite.  Il  a  sans  doute  mieux  valu  pour  lui 
qu'il  ne  s'exposât  pas  à  l'épreuve  du  pouvoir,  car  il  n'était  aucu- 
nement fait  pour  la  première  charge  de  l'Etat.  Il  aurait  encore 
beaucoup  mieux  valu  qu'il  la  refusât  d'emblée  et  se  retirât  sur 
sa  gloire.  Car  cet  homme  a  rendu  de  tels  services  à  son  pays  et 
à  la  cause  de  la  liberté  des  peuples  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
souffrir  de  cette  ultime  disgrâce  comme  d'un  acte  d'ingratitude. 

M.  Deschanel  arrive  donc  à  l'honneur  suprême  qu'il  accueil- 
lera avec  la  même  dignité  tranquille  que  tant  d'autres.  Les  jour- 
naux se  sont  abondamment  étendus  sur  ses  mérites  depuis  une 
dizaine  de  jours  et,  pour  une  fois,  on  chercherait  vainement 
dans  leurs  éloges  quelque  chose  d'inexact.  M.  Deschanel  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  être  un  bon  président.  Il  le  sera,  à  moins  qu'il 
ne  se  produise  un  de  ces  événements  extraordinaires  qu'il  n'est 
pas  donné  à  l'homme  de  prévoir. 

M.  Millerand  est  bien  à  sa  place  aussi.  Il  avait  été  plusieurs 
fois  ministre,  mais  non  pas  encore  chef  du  gouvernement.  Il 
apportera  dans  sa  tâche  difficile  la  volonté  ferme,  l'intelligence 
claire,  l'étonnante  puissance  de  travail  qui  l'ont  mis  au  premier 
rang  parmi  les  hommes  d'Etat  de  la  troisième  République.  Seule- 
ment, il  est  regrettable  que  le  nouveau  président  du  Conseil  ne 
se   soit  pas,   dans   le  choix  de   ses   collaborateurs,    préoccupé 
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dâvantsgt  des  courants  d'opinion  de  la  Chambre.  Il  a  cherché  a 
s  entourer  d'hommes  qui  eussent  tous  de  la  compétence  dans 
\ct  dicastcrcs  au  s  étaient  destioéa.  C'était  une  innova- 

tion heureuse  .  isai  répondit  aux  vœux  du  pays  qui 

demande  qu'on  fa$$€  plus  de  travail  et  moins  de  politique.  Mais 
Undis  que  les  élections  à  la  Chambre  o-  un  retour  vers 

les  idées  libérales  et  modérées,  la  com^^^- .v v.^  gow  crnemcnt 

indique  un  coup  de  barre  à  gauche.  Et  pour  faire  de  bon  travail. 
il  but  avoir  une  forte  majorit* 

Le  pmnkr  contact  du  mânisterc  Miikrand  ;i\cc  la^scmbirr 
n'a  pas  été  ancoitragaaat.  On  affirme,  il  est  vrai,  que  cela  ne 
signifie  rien  ;  ce  dont  je  voudrais  être  %ùr, 

—  Un  autre  or^^anisme  est  entré  en  activité  dans  le  courant  du 
mois  de  janvier  :  c'est  le  Conseil  exécutif  de  la  Société  des 
nations.  Iji  première  téaaca  a  été  remarquablement  incolore. 
Les  principaux  délégués,  le  président  M.  Léon  Bourgeois  en 
tête,  ont  passé  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  à  se  congra- 
tuler,  à  expCMer  leurs  buts,  leurs  espoirs.  A  la  fin.  seulement,  on 
^  est  occupé  de  nommer  les  membres  de  la  commission  chargée 
dr  le  bassin  de  la  Sarre.  C'est  b  Kule  mesure  pratique 

qtii  «.«  vi'  prise.  Et  si  les  représentants  des  différents  Etats  ont 
cru  devoir  se  tenir  dans  un  pareil  vague,  c'est  que  les  gouver- 
nements avaient  des  raisons  pour  ne  pas  les  laisser  aborder  des 
quaatlons  délicatas.  La  prochaine  séance  aura  lieu  à  Londres 
dans  le  courant  du  mois  de  février  ;  on  tspèfe  encore  que  le 
gouvernement  de  Washington  s'y  (era  représenter 

A  cette  séance  la  Suisse  ne  participera  pas.  Son  adhéaion,  qui 
"  celle  des  cinq  grandes  pulitanctt  alUéaa  ou  aaaodéts, 
j\  lata-Unb  dans  le  nombrt,  al  réaanmtt  la  voCitfcM 

(M)pulalre.  a  été  jugée  insuffisante  par  le  Conseil  suprême;  et  il 
est  évident  que  le  Conseil  fédéral,  lié  d'aUtenft  ptf  la  dédfkm 
des  chambres,  se  plaçait  sur  un  terrain  dangtfMUt  ao  ioltr- 
prêtant  de  fiiçon  trop  libre  les  dispositions  continuai  aux 
articles  440  du  traité  de  Venailles  et  I  du  pacte  des  nationa.  A 
ce  refus  le  Conseil  aupréma  a  joint  un  acte  très  grave  :  11  a 
dc&laré  réstfirar  aon  opinion  quant  à  la  compatibilité  entre  la 
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neutralité  suisse  et  la  présence  de  notre  pays  dans  la  Société  des 
nations,  alors  que  l'article  435  du  traite  de  Versailles  rapproché 
de  l'article  XXI  du  pacte  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point. 

Or  le  peuple  suisse  est  attaché  de  façon  inébranlable  à  sa 
neutralité.  Il  la  considère  non  pas  tant  comme  une  sauvegarde 
vis-à-vis  de  l'étranger  que  comme  une  condition  de  la  paix 
intérieure  ;  que  ferions-nous,  avec  nos  populations  diverses,  si 
nous  devions  prendre  parti  dans  les  conflits  des  Etats  nos  voi- 
sins? Si  l'entrée  dans  la  Ligue  des  nations  implique  l'abandon 
de  notre  neutralité,  jamais  le  peuple  suisse  n'émettra  un  vote 
favorable. 

C'est  au  Conseil  exécutif  de  la  Société,  dont  la  prochaine 
réunion  peut  être  retardée,  qu'il  appartiendra  de  trancher  la 
question.  Ce  qui  signifie  que  nous  ne  serons  pas  prêts  à  la  fin 
des  deux  mois  qui,  aux  termes  de  la  circulaire  de  M.  Clemen- 
ceau, courent  dès  le  10  janvier.  Il  nous  faudra  solliciter  un 
délai....  Cette  situation  dont  nous  sommes  en  partie,  mais  en 
partie  seulement,  responsables,  est  grave.  J'ajoute  que,  dans  les 
sphères  fédérales,  c'est  l'optimisme  qui  domine. 

Ed.  RossiER, 
Lausanne;  27  janvier  1920. 
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Manufacture  suisse  d'aiguilles  et  de  crochets. 

Spécialités  : 

iillrt  pour  f  r«fiM>pboBM,  polnUs  pour  tfliio- 


C  €:. 


oéralet,  aoé- 
l>plo  -  quioo  -  ferrofiotai  .     _,     . 

Produit  tuiMe.  pourUrecoo 

haoi  tooUt   les  pbarmaciM    valc*otoc«. 


GKXNDS     VINS    DE     CHAMPAGNE 

,  ,.»    H-..I.,   .  i    1.-1     II  .  t^rrr.  Pomrorft  A  «'.retto.  V%c  fJir^MMt- 

r-aux,    Untoa.    I>eulf   à   OtMcroMUn. 

KIN\IjU     IKiKIS.     [iscnKassr.     RAI  t 
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^ovTEB  cimcous.  fkar  Â.  CMmpmi»,  oovrace  orné  ém  55  planches  hors  texte 

14$  (iitures  dans  le  texte.  —  1   vol.  tn-4*.  Neo* 
ijrs. 

(iromensnt  àt^nw  le  l>anUeue  de  Nenkin  s'aper^t 
v«  montre  et  demanda  à  un  petit  gardon  quelle  heure  il  4teh. 
'    '    (l'abord,  pois,  se  ravisent,  il  répondit 

ou  d'insunts  après  11  reparut,  tenant  dans  ses  t>ras  un  fort  gros  ch.< 
'  '   ^«ns  le  blanc  des  yeex.  il  alfirma  sens  hésiter 

•t  h  fait  midi 
e  qui  était  vr  . 

n  !!';rin'  rc  r<  iirr,  on  pourrait  cr>    ••  .r         •     ,    ■     v.\c 
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Société  dfBanoiif,  Suisse 


Bàle  Zurich         St-Gall         Genève 

Lausanne         Chaux-de-Fonds    •     Londres  E.  C. 

Blenne  -  Chiasto  -  Héritau  -  Le  Locle     Myon 

AI9U     -     Morg«s     -     Rorschach     -     VaMorto«. 

CAPITAL-ACTIONS   VERSÉ  fr.  100.000  000 

RÉSERVES  fr.      31.000.000 

Le    Sièf^e   de    LAUSANNE»  11.   Grand. ChAne,   traita 

toutes    opérmtlonm  de 
BANQUE,     de    BOURSE    et    de    CHANGE. 

REVUE  DES  LIVRES  {tmitt). 

>'M  en  osa^e  ches  les  Chinois  poar  aavoir  rbcure  a  été 

BoUse  et  repose  tor  robscrvation  )uste  dei  modiflca- 

«nt  de  l'rrtl  da  chat  de  midi  À  minuit  '-meiit  ;  on  en 

-^ , .      ic  cette  manière  d«n«  lc«  province»  c.   .»...       . 

(^n  se  servait  encore  en  Chine  de  bai^uettc*  oiloriférantet  faites  d'un  mélange. 
k  base  d'argîtr.  de  U  «riurc  da  hob  de  plu%icur«  e»{>ècci  d'arbres  aromatiqiMB 
dn  Thibet.  avec  du  musc  et  de  la  poussière  dur.  Cet  l>acuettet  se  consaraaienc 
lentement,  aana  )anuils  s'éteindre,  et  pouvaient  être  graduée»  de  manière  à  indi- 
quer l'heure  ■  ne  manière  assci  exacte. 

F.nfin  on _.  - uns  d'une  clepsydre  composée  de  vases 

•  c  dit|K>%és  en  fradins  ;  chaque  récipient  Iaksait  cooler  son  contenu  pea- 
ne  vrtifr  '  'icaea  gravés  indiquaient  les  dif* 

•    veille.   '.  ,  Morfore  ofTimelle     mai»   d'asset 

iliers  en  possédaient  de  pareille 
-  s  .n.  p'rr    importée  par  les  Kui<  , 
'  r  \'  .*  .-r»  movens  tngénicux  qu 
•u  r;.  .  .  >  qne  |«a  Portugais  apportèreat  à  Macao 
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Mtli  sHisse  d'tmeolileiiieiits  8  Mobilier  Complet 

m nr if  n nés  maisons  Heer-Cramer  &  F.  Wanner  réunies) 


Installations  complètes  de  ^llas,  Cîhalets 

appartements  et   Hôtels 

IfoWes  fD  tous  genres.  Bhfnislerif .  Lilfrie  et  Tapisserif  garanlifs,  labriquêcs  daos  oos  aielim. 
Exposition  nationale  Berne.  Médaille  d  or. 

Seule  maison  à  LAUSANNE.  6.  Avenue  du  Théâtre. 
Maison  à  MôNTl^EUX,  Avenue  des  Alpes,  vis  â  vis  de  l'Hûlei  de  l'Europe 


„  Mercure  '^ 

La  plus  grande  maison  suisse  de 

Caifés,    Tbés    et    Cbocola^ts 

Autres  spécialités  : 
Confitures,  Conserves,  Biscuits,  Bonbons,  etc. 

Plus    de    135    succursales   en   Suisse. 


Antigoitreux  Jurassien    le  «  Strumasan  » 

seule  friction  efficace  inoffensive  pour  la  guérison  rapide 

DU  GOITRE  ET  DES  GLANDES 

Prix:  1  flacon,  5  Ir.  ;  demi  flacon,  3  fr. 
Succès  garanti,  môme  dans  les  cas  les  plus  opiniâtres. 
Dépôt  :  Pharmacie  du  Jura,  BIEIVNK,  place  du  Jura. 

Prompte  expédition  au  dehors 

Tfng/o  SwissBiscuif  O 

Winferflyour 


■    L  V  I  I V  I      I 


^fm\j  ^nnvn^.^9   uc   la    uii.7iiviii^uuC    LiiiiT^fSClIC* 


Automobiles  Martini 

Saint'BJaise  (Neuchi^tei). 


'  V(  i    I  n  I  I  1 1 


14  HP  moteur  4  cylindre*  80  X  t80  mm. 

18  HP  inoteur  4  cylindres  90  X  180  mm. 

]^      OATALOQUCS    ET    DEVIS    SUR    DEMANDE      -T- 


le  des  Indei  •  (1719^  d'origine  infcniAtionale.  qoc 
némc  p)u»  tard  à  lliitéricQr  de  U  ville  de  Canton,  tto  étalent  parqiK! 
j  Hoong  Hang.  qui  avaicst  ds  remperenr  le  prix 
tel  nuodarin  t'avisait  de  demander  à  un  Earop^* 


ont  raffolé  dca  automate»,  det  montres  A  niu« 
montres  00  pendules  Toutes  les  chargr 
voulaient  se  faire  bien   votr  de  cette  mai. 
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FABRIQUE  DE  VIS 
DE  NYONs.A. 

c.-D.  J.  ISAAC  &   FILS 

NEaiïiiHBBQBBI    Goupilles  coniques. 

Le  plus  puissant  Dépuratif  du   Sang,  dont  toute  personne  soucieuse 
de  sa  santé,  devrait  faire  au  moins  deux  cures  par  an,  est  certainement  le 

Qui  sruérit:  dartres,  boutons,  démangeaisons,  eczémas,  et  qui  fait  dis- 
paraitre  :  constipation,  vertiges,  migraines,  digestions  difficiles,  etc.  Qui 
parfait  la  gruérison  des  ulcères,  plaies,  varices,  jambes  ouvertes,  etc.  Qui 
oombat  avec  succès  les  troubles  de  Tàge  critique. 

La  boite  :    fr.  2.—  dans  toutes  les  pharmacies. 

Dépôt  général  et  expéditions  pour  la  Suisse: 

PHARMACIES    RÉUNIES,   La  Chaux-de-Fonds. 


"il 

Tél.  28-04      LAUSANNE      Tél.  28-04 

FABRIQUE  toutes  les  fourtii- 
tares  pour  le  clussetnent  ver- 
tic€il.  —  CONSTRUIT  tous 
les  meubles  de  bureaux» 


F<ofc>ert  Mânnî 

I^KKNK    Place  Fédérale,  4     lUJIVK 

nfelier  spécial  pour  la  réparaMon  de  machines  à  écrire 


o       JImmomcm  de  la  Bii 


le  UnivcTKllc. 


tlégantes  &  précises 
Chez  lous  les  bons  horlogers 


7Grands  Prix 


iri  cherchaient  4  te  d^donnager  lur  en 
>     t  r  lai-in^me  te  servait  des  grands  comme  •• 

•  r  tes  richesses  de  ses  sujets.  On  rapporte  ce  mot  d  an  empereur  qu 

n  -* ' —    '      *  dit  :  •  je  vous  plav^^*-    *--   une  ville  où   s' 

\h  et  d'où  Ton  ne  m  (  ;  n.  • 

Les  horlogers  suisses  ont  profité  de  ces  dispoaitioiia  pour  organiser  un  cor: 

.!_  rcs  qui  <!r —   •-  rnir  une  source  de  prospérité  pour  leurs  familK 

:  A   •  mo!.  i»«  •  ilgaifte  one  ONMitre  d'un  calibre  et  d'<: 

faite  pour  la  Chine.   C'est  Genève  qui.  au  dix-huitième 
—  ■^  I  -.^iQpi^  Charles  de  Constant  de  Kebccque,  dit  le  C 
rnin  Constant.  s'emt>arqua  pour   la  Chine   le   lo  t 
it  et  mourut  à  Londres  en   183 
le  Genève,  contiennent  une  foi 
'•les  qu'éprouvaient  les  négocia: 
'icrchaicat  à  (aire  entrer  ieurs  marchandises  par  Canton,  la  seule  porte  ouvcf  ' 
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V 

Tapis  À  chautùk^e  électrique. 

Coussins,   cliaiicelières,   bandages  pour  prévenir  les 
maladies    résultant    de    refroidissement.    Consomme 

peu  de  courant  :  1-2  et.  par  lieure. 

En  vente  dans  les  usines  électriques,  les  magasins  d'installations  électriques 
et  les  maisons  d'articles  sanitaires. 

A.  BUOK  &  Co.  CALOEA,  ZOUG 

FABRIQUE  DE  BOUCHONS  ET  ARTICLES  DE  CAVES 
HANS  SCHEIDEGGER 


(Jura  Bernois) 


FABRIQUE     DE     DRAPS 

(Aebi  &  Zinsli)    à    SENNWALD    (Ci.  de  St-GBlI) 


fournit   à    la   clientél»    privée    d'excellentes    étoffes    pour   DAMES  et 
MESSIEURS,  laine  à  tricoter  et  couvertures 

On  accepte  aussi  des  effets  usagés  de  laine  et  de  la  laine  de  moutons 
Echantillons  franco.      


<^\i€  Unirerscflc. 


Scies 

à  métaux.  Scies  à  ruban.  Scies  diverses  pour  bois 

VI  Kl  IMG 

pf-  luurc  intrquo  ni    i 

Cùmr*M»iommatr^ê 

Ck> 

JSANltAIRBT  et  Co.  0«nèT«.  Chemin  de  Miremont  36 

Baccai-Mlm    à   PARIS.   30  bt*.   Rno  Berbère:    MILAN,  tU   Saa     | 

Vir«n»lno.  no  n  :  MADRID.  Tallf.  Mayor.  30                             1 

Kmaiv^  '  '"'^s      N'a^hefez  aucune  monfre 

sans   voir   nofre   catalogue  n'9 
envoyé  graJis  ei  franco. 

L^/^^vMB^  10  moés  de  crédit  10*.  au 

10  ans  d«  garantie. 


Alimentation    générale 

CH.    PETITPIERRE 

115  succursales  de  vente  en  Suisse 

Maison  réputée  par  ses  prix  bon  marché 

et  la  bonne  qualité  de  ses  marchandises. 

RKVUR  DES  UVRES  fSÊmftJ 

i\oT^  «Uns  crT  tmmcnM  cni|>irc.  Ea  1791.  rAncîctcrrc  av»it  envoyé  en  Ch 

i  «ItM.  lord  Macartfi'  uice  nombrctuc  et  d  tmmco^ 

I 
} 

ne  dct  mcndunu.  no«s  y  •éjoumâact  comme  det-pn 

Lc,!>  -..*:.     '     i  ^    (if .  Ml  partiaUier  les  fabrio  .  îocloffet 

M  devaient  pea  le  leiMcr  rctMiter  par  ke  difBcoltéa.  Une  ténc  dlkommet  inCe 
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toLAMPE^pHlTTpV 


ELLES  SONT 
EN  VENTE 

AUPRÈS    DES 

Services 

Electriques^,; 

ET 

Electriciens 


'Repréientdnt  genkdld  exc/uôiT  pour  h  ëuiae  mdnde  /•/  italienne 

vT.A.AMPimiausanne 

•VENTE    EN  6R0^  EXCLUSIVEMCNT» 
L  •■■•■■•■■•■■•■■•■■#  MB  •■■•■■•  Hi  #  ■! 


^nmmen  de  la  Bibliothèque  Universelle. 


KM     V 


Rae  d«  Romont,  26     PrltDOurs     Téléphona  689 
Le  mieux  assorti.         %^         Prix  sans  concurrence. 

Ilrinuiifl*'/  1*41 1x1  loyii«v 


REVUE  DES  LIVRES  (5i«i/r. 

4rMtt.  actiCa.  pera^véranta  illuatre  lea  leoUtivea.  couronnées  en  général  de  a 
'  t      %  pour  porter  en  Chine  lea  produîta  de  l'induatric  de  leur  patrie.  Ce 
|.,  .^.   v_  i^._. ._!._,   1^-   Dimicr.  le»  joTet.  etc..  les  una  »c  rcodant  ce 
.      <  s  y  pénétrant  par  Icora  agent».  Il  y  ^nt  on  tewp* 
'  •  >ut  le  haut  <Ju  Val-dé*  1  ravera.  phia  on  ax>ina.  vivait  de  la  «  n 

^'  ' — * -^tempa  »a  proapér*^  -•  — Me  d'industnelt  dr  iM>ui...v  ^^c- lu^*- 

'llabortient  4  cetii  on   En  it7i.  une  trentaine  de  mai* 

ne  fabriquaient  poor  une  qoaiitité  de  paye.  Cet!  a»e  belle  époqve 
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FABJiJQUE  DE  MEUBLES  [ 

J.KELLER.erC,  ZURICH 


ST.  PETEliSTTiASSE  j 

'  BJm7^H0rSTJ{ASSE 


OBJETS  D'JlJiT,    ANTIQUITÉS    ; 
DÉCOJ^ATÎOJM    DlMTÉKlEUTiS 


Sous-Vêtements  tricotés 
et  Bas 


:=  Demandez  dans  les  magasins   de  Bonneterie  ^^^ 
et  de   Nouveauté 

la  marque  ;•  de  fabrique 

Médaille  d'Or  Paris  1889,  Grands  Prix  Paris  1900; 
Bruxelles  1910;  Turin  191 1  ;  Hors  concours  Londres, 
Exp.  :  Franco-Britannique  1908  et  Exposition  Natio- 
nale Berne  1914. 


^nncncfs  tif   m   bipiiomc^ui 


Société  Rnonyme  des  Rteliers 

riccard  L  ictet  &.  O' 


Rom,'  \'  /;         '0 


FONDERIE 

TURBINES  HYDRAULIQUES 

RÉGULATEURS    DE    PRÉCISION 

AUTOMOBILES    DE    LUXE 


REVUE  DES  LIVRES  (Smtet. 

La  montre  de  kixe  a  été  fabriquée  ttirtoat  avant  1S70.  A  l'époque  de  la  Res- 
«tirtoat  aa  tempe  de  Louis- Philippe.  Genève  atteint  à  une  per ter- 
rer t!i  maticrr  «l'horlogcric  de  luxe.  Toute  «m  pléiad«  <î' 
\4icut  )  •  r.<  au  icMO  la  réputation  de  la  cité  des  borda  du 
Lamunière,  les  Glardon.  ka  Dufaux.  lea  Champod.  les  Rosaeict.  les  Pautex, 

4vaiUeurs  acharnés,  d'une  scrupuleuae  probité  *     -    -- 
I  :   lesquels  on  fabriquait  des  montrea  ornées  d  i  t:ar- 

olM  d«  perles,  préféraient  lea  décors  floraux  aux  sufeta  compliqués  à  personna 
^eu  étonné  de  leur  goût  pour  les  soJeU  Louis  XVI  et  Km- 
e^  aaseï  particuHère.  Le  tiouddhisme  a  introduit  en  Chmr 
on,  -  de  la  vie  qui  aboutit  au  renoncement.  Les  idées  |»hi 

tr.  -  '  -*'-—-  »^  pratiquer  ta  vertu  et  à  le»»- 

ir.f  -  des  ancêtres  amenait  à  se 

dét  )  preaen:  urs  vers  le  passé.  C'est  ainsi  que  ie 

'  -^ -.;  prjts^sr!»^  ^tir  l'art, 

.      v  hille,  qui  est  devenu  Ij 


VI 
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NOUVEAU 


TISSAGE  DE  SOIERIES 


SOC. 

ANONYME 


ci-dcvanl 


a  EMILE  SCHAERER  &  C'^,  ZURICH,  fÂi:sTR  u  a 

n  a 

o  ^*'^"^'''  ^'   Tissus  de  soie  unis  et  nouveautés  S 


Tmampoing  incomparable 

0.30  tf  l'enveloppe.  Fr  1.6O  les 6 

fABWCATÏTa  DE   BAY  1^  C GENÈVE 
Xn   VEWTE   PARTOUT 


1S^^^ 


NOTRE 

EAU  DE  COLOGNE 
LEsmEuTlES 

EN  VENTE 
PARTO  UT 


S.A.  FABRIQUE  de  PIPES  et  de  CANNES 
LAUFON   (Suisse) 

FON  DÉE    EN    1906 

Spécialités    de    pipes     de    bruyère. 


Conservatoire  ^^  musique  6e  neucbdtel 

Sous  les  auspices  6u  Département  be  1* Instruction  publique 
loutes  les  branches  —  25  professeurs  —  Tous  les  begrés 

notice,  renseignements,  conditions  par  le  Directeur  :  Georges  5unbert 


Tondeuses   pour  familles 


Coupe  pHranlie  3  m/tn.  fr   8.50  :  3-7  m/m.   fr.  9  ;  3  7-10  m/m. 

fr.  9.50,  soig  fr.  12,  15  à  26-  l'our  chevaux  et  moutons,  de 
fr.  8.50  c'i  12.50,  soiij.  Ir.  19.  Rasoirs  diplômés  jjaraniis 
5  ans,  évidr's  lin,  fr.  4.50  et  5.50.  Kxtra  f i .  8.50.  Luxe 
fr.  12  h  26.  Couteatix  de  table,  cuisine  dep.  fr.  1.25,  Ixmcher 
fr.  2.80,  de  poche.  4  pièces,  fr.  6.50.  Réparations  et  aiguisa- 
ges en  tous  genres.  Sécateurs,  fr.  8.50.  Nouveau  catalnj^ue  gratis  et  franco. 
Louis  ISCHI,  fah.,  Payerne. 


MATIERES  IfOIANTEf 


xV^' 


nicANUt 


HNHiUl  Oi  TARTONS  Pfi(S5PAN  H  D(  nATI!P!S  ]501ANT(S  POUR  rtlEaRtClit 

"  "^fVANT  II  lif IIAii  A  ilil  f 'A  RAmpswfi' 


MAICQN  ,^^^  PIANOS 

nniiun  ^^^^  ^  harmoniums 


^^^^^^^^^  ABONNEMENTS 

MUSIQUE       ^^^^^^      HUO  i,  C°  BALE 


KKVl  K  DKS  LIVKLS  /.^M*r«y. 


tiiapulcir  cJÙBleoc' 

nèrc-plai 


4llti  imaginer  on  d* 


lcctH««i  de  M.  l.o«i}> 
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BANQUE  IFÉDÉRALE  sa, 

c:apital  :       S(),()0().000  francs. 
Réserves:    13,4(>0,0()() 
l'oMPTOiRS  :  Bâle,  Berne,  Chaux-de-Fonds,  Genève, 
Saint-Gall,  Vevey,  Zurich, 


La  Banque 'Fédérale  S.  A.,  fondée  en  1863,  a  toujours  été  et  continue 
à  être  un  Etablissement  de  crédit  strictement  suisse. 

La  Banque  Fédérale  S.  A.  entretient  néanmoins  les  relations  les  plus 
étendues  avec  tous  les  pays  du  monde. 

Elle  est  à  même  de  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  transferts  de  fonds 
de  la  Suisse  à  l'étranp^er  et  vice-versa. 

Toutes  opérations  de  banque. 


AS  PAS  I A   ^!P!!'' 


PRODUIT       SUISSE 


^û^       Pour  l'hygiène  rt  la  santé,  ii'eru- 
)ry   ployez,  chaque  jour  pour  votre  toi- 
.  y      f  ,>S<àî  '^^^^  ^*  ^^'"^  '^  corps  que  les  sa- 

-^v^^  /\    i/ff:r'\  vons  de  marque  ASPASIA 

— ^ ^ ~   Kn  vente  partont. 


•     •    •. 
Marque  de  Fabriqui 

Savonnerie  et  Parfumerie   /VSP/\SI/\,  WInterthour 


Manufacture  d'Horlogerie  LA  ZINNIA  s.  a..  Bicnnc 

Montres  en  tous  genres,  or,  argent,  plaqué  et  métal 

Genre  courant  et  fantaisie. 

Spécialité  de  petites  pièces  8  V*,  9 'A  et  10  V?  ancre 
et  cylindre. 


^nncncet  de  la  cquc  Uni  venelle  x\x 

Robert  -Victor   Neher  S.  A. 

EMMISMOFEN 

Lamineria 

Tùlc  d'aluniiniuiii  m  ^.„ .:  ld  bandes.  Flancs. 

Feuille»  d'aluminium  en  bobines  sans   fin  et  en   formats,   iinicN, 
(sufrées,  colories,  imprimées. 

Fabriqua  da  Tubas  : 

TuhcM    en    alllinillillin.    .r#\«-.  >if;,,,i     mfiir».n#.     Umwl/»    ft     înmrîmrf 

Fabriqua  da  Boitas  : 

Boites  en  aluminium,  en  fcr-hlanc  et  en  zinc. 

Kmballagcs   m^allu)urH   de   lux'  fantaisie.     Edtsons  normaux. 

.impagrs  rt  rmbouti%%aK''s. 

TréfiUri*  : 

Fils  d'aluminium,  de  cuivre  et  de  laiton. 

CHARLES    GUIINCMARD 

J'envoie*  h  c\\o\\  timbres  de  i^tierre  (timbren 
it'.iviiiir).    coUmieH    nnn^laineN,    IranvaiiieM   et 
-,  aux   meilU'iircM  (*onditionH.  —  Arhèt«- 
^  !...•<  iiu*nt    vieux    timhrrN. 


REVUK  DES  LIVRES  (Smiiê). 

Noos  noua  aeriona  volontiera  [étendu  aur  ce  au)et.  mats  le  lecteur  trouvera 
d' .  "tér^t  dana  le  beat: 

Ulu.».v.  w^  .-.    ,...,,...     , ^ ...^iàtrc.  intitulé  :   •  c^ — ,. -. 

d*1i«i  •  acra  médité  avec  profit  par  toua  ceux  que  préoccupent  l'avenir  écor 
qt! 

-«e  dana  l'hiatoire  du  m 

MA  I  ai  A^iA  I 

'.    IVI4  191^ 

it. 

Raaanreivot  vaia  point  entreprendre  la  revue  d  une  nouvelle  aéric 

-  volumcv  appafietiani  k  la  littérature  de  guerre-  Tout  de  même,  au  lendemain 
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m\m  u  mmmim  mmi^  de  vmr,  u. 


l'onl  roule  sur  la  Hreggia, entre  Castello  et  Morhio  Superiore(Tes8inL 


Turbines 
II 

Régulateurs 


Charpentes 

méUlliques 


Engins 

de 

levage 


I        ADOLPHE  SCHLATTER,  DIETIKON-ZURICH 
!     COURROIES  de  TRANSMISSION 
en  cuir  brun  cl  chromé,  Balata,  poil  de 
chameau,  textiles,  etc. 

AGRAFES  pour  COURROIES 

en  tous  genres. 


Crème  po-'chaussure 
Fine 


Oberhofen  (Thurgovie) 


yîrticles  de  Caoutchouc  en  fous  genres 

Caoutchouc  industriel 


A.  BRUNNER 

suce.  DE  FRÉD.  BRUNNER 


BALE 


^nncncet  de  la  BiMiotheqw« 


I..  •  rr 

MONTRE    ••MUSETTE" 


B«k.H  ir 


iachine  à  creuser 

les  fossés  de  Drainage  ei  Canaux 


tée 


Tracteur  spécial 

pour  défrichement  de  marain 

A.  SCHEUCHZERi  iLiri  tir  Renens-Lausanne. 


RKVi 

ta  ratifie  aï  M.: 

Vcr%.iiltc!k    i!  n«    t; 

nopfKirtun  de  v«Mn 

ppe  nainuticuacmc 

raodi  rctr 

uw  yc\x  .k  ■ 

dtea  foi» 

CO«ndr 

otiA  iët 

a  an  ftfiiaM  ^qi^voqu 

XXII 
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AUBERT,  GREMIER  8i  O' 

COSSOMAY-GARE  (Suisse) 


Fonderie,  laminoirs,  tréfilerie  de  cuivre 
aluminium  et  alliages. 

*••     "«^     *«• 

Fabrication  de  fils  et  câbles 
pour  applications  de  l'électricité 


Matériel  divers  pour  installation  électrique 
tubes  isolateurs;  douilles; 
interrupteurs;  coupe-circuits,  etc. 

«♦>     ^=»*     *=i^ 


de  la  H 

FORCE  V  I  N 

VIGUEUR        BOURG  ET 

SANTE  le    plus    puissant    et    le    plus   agréable 

des  TOMIQUES  r!  RECOMSTlTUAriTS 

0«OS  DCfOT  : 

Sp4ci«i<t*«  ^hétmtim  eu  tlOfI  O  OK  ^'-     - 

»•  •ooaorr  s.  «  uuiSAhric  phsrmacicx 

Exigez  la  signature  en  rouge  du  Prof.  D'  BOURGET. 


J.VÈRON,  GRAUER&C 


inAhûi^ORTS   INTEhhm  iuin  Au  a 

VOYAGES  ET  ASSURANCES 
AGENCE  PRINCIPALE  DE  LA  COMPAGNIE 

INTERNATIONALE  DES  WAGONS-L.ITS 


BAUME     SAINT  -  UACOUES 

^    de    C.    Tl  •  M     1  NIANN,  pharm                     lîAlo.    ♦ 

M  ir                                         j»   p«t«  l'rii    î 

I>    ptr  et*  !e«  plaiet  en  srneral. 
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L'ORCHESTRE  MODERNE? 


La  musique  est  le  dernier-né  des  arts,  son  évolution 
et  ses  progrès  soDt  relativement  récents,  mais  sa  technique 
est  loin  d'être  parûute  on  simplement  ntîsfirâante. 

L'orchestre  surtout  semble  stationnaire,  du  moins 
dans  sa  partie  essentielle,  les  instruments  à  cordes  qui  en 
sont  le  fondement. 

Or  les  exigences  modernes  de  la  musique  deviennent 
de  plus  en  plus  pressantes  et  dépassent  déjà  de  beau- 
coup ce  que  l'exécution  peut  donner. 

Me  permettra-ton,  en  raison  de  mon  expérience  déjà 
longue  de  musideo  et  de  compœiteitr,  de  présenter  ki 
en  quelques  mots  une  tentative  de  rénoTatioQ  qm  est  je 
crois  de  nature  à  donner  à  l'ensemble  de  la  masse  orches- 
trale une  puissance  incomparable  sans  nuire  à  la  finesse 
ni  aux  multiples  et  délicates  nuances  mnsicalet  ? 

♦ 

Le  quatuor  à  cordes  est  resté  la  nème  depuis  Stradi- 
vari  et  Guameri.  Et  cependant  les  autres  instruments 
tour  à  tour  appelés  à  rorcheatre  ont  progressé  sensible* 
ment  et  se  perfectioooeot  toui  les  jours.  Me  aera-t-il 
permis  de  parler  des  saihoms  si  employés  aujotird'hui 
dans  les  fanfares  et  las  harmonias  militaires,  dont  les 

SIBL.  CUIT,  xcvit  :t 


322  BIBLIOTHÈQUB  UNIVERSELLE 

sons  deviennent  de  plus  en  plus  moelleux,  dont  les 
formes  recourbées  en  hélicons  rendent  l'instrument  por- 
tatif et  commode  à  jouer  ;  des  timbales,  qui  s'adaptent 
en  quelques  tours  de  vis  à  toutes  les  tonalités,  des  pis- 
tons ajoutés  aux  cors  d'harmonie,  des  merveilleuses  faci- 
lités de  doigté  et  d'étendue  obtenues  dans  les  instru- 
ments en  bois,  grâce  aux  progrès  de  la  facture  française, 
de  la  transformation  de  la  harpe  ordinaire  en  harpe 
chromatique  qui  supprime  le  jeu  compliqué  et  incomplet 
des  pédales  et  rend  cet  instrument  apte  à  exécuter  toute 
musique  omnitonique?  Le  piano  lui-même,  combien  n'a- 
t-il  pas  progressé  depuis  Beethoven  ! 

Or  le  violon,  et  avec  lui  tout  le  quatuor,  est  resté 
stationnaire  ;  nous  en  sommes  toujours  à  mobiliser  une 
armée  de  violonistes  pour  tenir  tête  aux  trompettes  de 
l'orchestre,  et  encore  les  cordes,  si  nombreuses  soient- 
elles,  sont  submergées  par  les  puissantes  sonorités  de 
quelques  cuivres  déchaînés. 

Le  petit  violon,  admirable  du  reste  par  lexiguité  de 
ses  dimensions  et  la  délicatesse  de  ses  sonorités,  n'est 
pas  en  rapport  avec  l'énergie  et  la  force  de  l'artiste  qui 
s'en  sert.  Mais  nous  savons  aussi  qu'en  l'état  actuel  de 
cet  instrument,  il  n'est  pas  possible  d'en  tirer  plus 
d'effets,  à  cause  des  conditions  défavorables  que  présen- 
tent sa  construction  et  sa  manipulation.  En  effet,  l'am- 
pleur de  ses  sons  dépend  d'une  très  petite  table  de 
résonance,  et  toute  la  virtuosité  de  l'artiste  est  soumise 
à  l'action  de  la  main  gauche  péniblement  recourbée  sur 
elle-même,  dont  les  doigts  les  plus  faibles  et  les  moins 
habiles  sont  précisément  ceux  qui  sont  le  plus  mis  à 
contribution.  Le  pouce  même  est  inemployé. 


L'oRcmmi  MODtsifB  >  515 

Par  quel  conservatisme  exsgéré  n'at-on  pas  tenté 
depuis  longtemps,  non  pas  de  perfectionner  le  violon 
actuel,  c'est  impossible,  mais  d'en  dianger  la  forme  et 
d'en  faciliter  le  mécanisme  afin  que  toute  l'adresse  et  la 
puissance  de  l'artiste  puissent  se  manifester  ?  Comment 
ne  s'est-il  pas  encore  trooré  un  luthier  ingénieux  pour 
proposer  un  fonnat  nouveau,  ample,  facile,  pouvant 
décupler  la  force  des  vibrations,  en  un  mot  (>our  agran- 
dir autant  qu'il  est  besoin  cette  table  de  résonance 
dont  la  forme  s:  réduite  semble  à  tout  jamais  condam- 
née à  l'immobilité  ? 


Donc,  la  pensée  musicale  moderne  dcpasse  uo  beau- 
coup les  cadres  rétrécis  de  Torcfaestre  traditionnel,  qui 
devient  manifestement  de  plus  en  plus  impuissant  à 
l'exprimer,  non  seulement  au  point  de  vue  de  l'ampleur 
et  de  la  force  harmonique,  mais  surtout  sous  le  rapport 
de  l'étendue  des  sons. 

Comment,  en  effet,  pour  ne  dter  qu'un  exemple, 
accompagner  dans  le  grave  une  mélodie  développée  par 
les  violoncelles  ou  par  tout  autre  instrument  au  registre 
^u  brytoo  ?  On  a  recours  généralement  à  un  remplis- 
sage des  violons,  qui  étalent  à  l'aigu  une  suite  d'accoitls 
plus  ou  moins  étendus  sur  toute  l'échelle  des  soos.  Mais 
ce  procédé  est  moDOtooe,  uniforme  et  suranné.  Et  par- 
dessus tout  il  manque  de  perspective,  car  les  couleurs 
voyantes  des  violons  interceptent  littéralement  l'horixoD 
sonore  et  obscurcissent  le  ael  radieux  de  la  mélodie. 

Supposons  maintenant  que  le  compositeur  veuille  dé- 
velopper d'abord  sa  pensée  avec  force  et  puissance  dans 
le  registre  grave  pour  la  6dre  évoluer  ensuite  k  l'aigu  en 
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un  crescendo  majestueux  requis  par  l'extension  logique 
de  la  période  musicale. 

Il  lui  est  impossible  de  le  faire  dans  les  conditions 
actuelles  de  l'orchestre.  Au  grave,  les  instruments,  repré- 
sentés seulement  par  quelques  unités  disparates,  sont 
absolument  insuffisants.  Ce  qui  est  relativement  facile  à 
l'orgue  ou  au  piano  devient  impossible  à  l'orchestre.  En 
effet,  à  quel  groupe  instrumental  peut-on  faire  appel  ? 
Aux  cors  et  aux  bassons?  Mais  ils  sont  obscurs  et  hété- 
rogènes et  ne  peuvent  produire  à  cette  échelle  que  des 
sons  affaiblis  et  mesquins,  d'un  timbre  étranger  à  celui 
des  cordes.  Si  l'accompagnement  se  fait  à  l'aigu,  la  per- 
spective est  coupée,  au  grand  détriment  du  développe- 
ment que  va  suivre  la  période  musicale  pour  s'étendre 
et  se  compléter. 

A' 

Ici  une  comparaison  s'impose. 

Depuis  l'école  symboliste,  dont  on  a  tant  discuté  les 
procédés  en  peinture,  mais  qui  a  découvert  de  si  puis- 
santes tonalités  lumineuses,  nous  savons  quelles  analogies 
frappantes  il  y  a  entre  les  sons  et  les  couleurs. 

Or  en  peinture  il  existe  une  gamme  extrêmement 
variée  de  nuances,  de  dégradations,  de  diminutions  suc- 
cessives, grâce  auxquelles  on  obtient  les  perspectives  les 
plus  éloignées.  Si  le  peintre  pose  au  premier  plan  ses 
tons  neutres  et  assombris,  son  clair-obscur,  quelle  per- 
spective pourra -t-il  obtenir  pour  ses  effets  lointains  ? 
S'avisera  t-il,  en  dehors  de  toutes  les  lois  de  l'optique, 
de  poser  des  tons  violents  au  second  ou  au  troisième 
plan  ?  Non,  certes,  à  moins  de  remonter  à  l'enfance 
barbare  de  l'art. 

C'est  le  cas  du  violoncelle  exécutant  au  premier  plan 
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le  thème  neutre  de  sa  mélodie,  accompagné  ao  second 
ou  au  troisième  plan  par  les  violons  à  l'aigu,  dont  la 
polyphonie  est  sillonnée  ci  et  li  par  les  efiets  stridents 
des  flûtes,  du  hautbois  et  des  darinettea,  qui  s'rotrodui- 
sent  dans  l'ensemble,  comme  des  éclairs  déchirant  la 
nue.  La  perspectire  est  manqnée  on  totalement  toppri- 
mée. 

Mais  bientôt  la  période  musicale  monte  peu  à  peu, 
s'élève  avec  force  vers  les  régions  supérieures,  sur  les 
ailes  des  violons  qui  s'étendent  sœ*  toute  la  portée  des 
tons  et  remplissent  tout  l'espace  musical,  comme  cela  se 
pratique  au  piano  à  4  mains.  Là,  la  perspective  dispermlt 
tout  à  fait,  les  lointains  s'efiacent,  l'ensemble  devient 
une  peinture  japonaise  où  les  horizons  s'accumulent  en 
un  chaos  rapproché,  où  l'oeil  est  dérouté,  où  le  naturel 
est  sacrifié,  où  le  moindre  détail  prend  une  importance 
capitale. 

C'est  l'art  puéril  des  primitifs,  ce  sont  les  fresqoes 
unitoniques,  où  les  ors  et  les  dnabres  des  fonds  écrasent 
et  étouffent,  sous  l'aboodance  des  décorations,  les  per- 
sonnages du  premier  plan,  qui  semblent  évoluer  dans 
une  atmosphère  de  feu  rappelant  la  fournaise  des  loin* 
taines  formations;  où  tout  est  accumulé,  où  les  monta« 
gnes  du  fond  semblent  s'avancer,  menaçantes,  sur  le  de« 
vant  du  paysage  et  tout  écraser  de  leur  masse. 

En  musique,  il  n'en  est  pas  autrement.  Il  semble  que 
nous  en  soyons  encore  aux  primitifis,  lorsque  toute  la 
distance  des  sons  perceptibles  est  ainsi  remplie  par  la 
masse  des  violons,  des  bots  et  des  cuivres  qui  posent 
toos  au  premier  plan  la  violence  de  leurs  colorations  et 
interceptent  l'horixon  harmooiqiie.  La  perspective  est 
littéralement  bouchée.  Il  n'y  a  qu'un  plan  où  s'agitent 
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toutes  les  couleurs,  où  voisinent  tous  les  contrastes. 
L'oreille,  déroutée  par  ce  rideau  de  fond  aux  couleurs 
déconcertantes,  ne  peut  se  retrouver  dans  cet  ensemble 
uniforme  et  pesant,  ni  se  reposer  par  la  contemplation 
des  lointains,  absolument  cachés  ou  inexistants. 

Et  cela  s'applique  aussi  bien  au  simple  quatuor  qu'au 
g^and  orchestre.  Quand  le  motif  musical  se  développe  au 
registre  du  barj^ton,  les  violons  doivent  se  taire,  man- 
quant de  cordes  et  de  voix.  Restent  l'alto  et  le  violon- 
celle, qui  font  des  appels  désespérés  à  quelques  maigres 
doubles  cordes  pour  établir  un  semblant  de  polyphonie 
sombre,  neutre,  sans  force  ni  précision.  Là  encore  il  est 
impossible,  sauf  en  quelques  lentes  et  rares  progressions, 
d'établir  un  ensemble  harmonique  s'étendant  aux  quatre 
instruments. 

Dans  mon  quatuor  pour  4  violoncelles,  dont  la  pre- 
mière audition  fut  donnée  à  Paris  par  Pablo  Casais,  j'ai 
voulu  montrer  quelle  puissante  sonorité  et  quelle  variété 
on  peut  obtenir  dans  ce  registre  inférieur.  Mais  de  tels 
procédés  ne  sont  pas  admis  à  l'orchestre  complet  et  l'ob- 
jection reste  tout  entière. 

A  l'aigu,  même  pauvreté  et  même  absence  de  moyens 
proportionnés.  Seuls  les  violons  peuvent  atteindre  les 
sons  élevés,  y  développer  leurs  progressions  mélodiques 
et  harmoniques  à  grand  renfort  de  divisions  du  travail,  et 
de  doubles  cordes.  Mais  là  encore  apparaît  nettement 
l'indigence  des  procédés,  car  les  instruments  des  regis- 
tres graves  doivent  se  taire,  ne  pouvant  s'élever  jusque- 
là,  au  grand  détriment  de  la  puissance  et  de  la  majesté 
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requise  dans  ic  dé%'eIopp€ment  oomptci  ci  lugiquc  de  la 
phraM  miuicale. 

On  le  Toit,  et  U  plupart  des  oompostteors  actuels  ne 
l'ignorent  pas,  il  y  a  lii,  aux  deiu[  looet  des  toot  graves 
et  aigus,  une  lacune  énorme  qui  rooe  à  Ptmpinnaiice  la 
pensée  muticale  et  arrête  son  plein  épaoouiswment  II 
est  incro3rable  que  jusqu'à  présent  on  n*ait  pas  soogé  à 
la  combler. 

Or  cette  lacune  disparait  dans  le  S3rtttae  que  je  pro- 
pose, car,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  les  mêmes  ins- 
truments qui,  dans  le  bas,  jouent  avec  une  puissance  et 
une  sonorité  décuplée,  montent  aussi  bien  à  l'aigu  et 
viennent  renforcer  toute  la  polyphooie,  coocourant  ainsi, 
sans  trêve  ni  repos  inutile,  k  la  profretnOQ  toleonelle  et 
ample  du  discours  musical. 

Et  c'est  là  le  grand  desideratum  de  l'orchestre,  la  con- 
dition primordiale  de  l'évolution  musicale  vers  de  noo- 
vclles  destinées.  Il  faut  arriver  à  ce  qtie  toutes  les  forces 
de  l'orchestre  puissent  se  manifester  du  grave  à  l'aigu 
avec  tous  leurs  moyens  et  toute  la  profondeur  voulue, 
sans  préjudice,  bien  entendu,  des  mouvements  atténués 
et  des  nuances  les  plus  délicates. 

♦ 

Jusqu'à  présent,  il  n'a  donc  pas  été  posaible  de  pro- 
duire au  grave  le  nu^ertueua  /ariùsimo  dea  eflbts  sonores 
et  profonds,  ni  à  l'aigu  le  plein  efiet  des  foioet  harmo- 
niques qui  oe  soit  ni  strident  ni  criard,  car  d'an  côlé  les 
violons  sont  condamnés  à  se  taire  faute  de  cordes  ôUé- 
rieurea,  et  de  l'autre  les  baswi  doÎTent  rester  muettes 
fiute  de  moyens  appropriés  qui  leur  permettent  de  s'éle- 
ver à  l'aigu.  Les  uns  sont  condamnés  à  planer  perpétuel- 
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lement  dans  l'azur,  les  autres  sont  impuissants  à  prendre 
leur  essor  vers  les  régions  éthérëes.  On  parle  quelquefois 
de  l'éloquence  du  silence  dans  les  manifestations  du  lan- 
gage ou  de  la  pensée  humaine.  C'est  dans  ce  sens  qu'on 
dit  que  le  silence  est  d'or.  Mais  à  l'orchestre,  le  silence 
n'est  autre  chose  que  l'indice  d'une  indigence  absolue, 
d'une  incapacité  radicale  de  pouvoir  s'exprimer. 

On  connaît  le  début  majestueux  de  la  Symphonie 
héroïque,  mais  qui  sait  si  Beethoven,  ayant  à  sa  disposi- 
tion un  nombre  suffisant  d'instruments  puissants  pouvant 
interpréter  au  grave  sa  pensée  magnifique,  n'aurait  pas 
supprimé  cet  accompagnement  saccadé  confié  aux  vio- 
lons dans  le  haut,  pour  donner  à  sa  mélopée  toute  l'am- 
pleur, la  simplicité,  la  solennité  qu'elle  comporte  dans 
le  bas  ? 

Ayons  le  courage  de  l'avouer  :  notre  génération  est 
encore  à  la  remorque  des  anciens  procédés.  Laudator 
temporis  actif  nul  n'ose  rien  tenter,  les  formes  sacro- 
saintes  de  notre  instrumentation  paraissent  reposer  sur 
des  principes  dogmatiques  auxquels  il  n'est  pas  permis 
de  toucher. 

Et  c'est  ainsi  que  le  chaos,  la  confusion  régnent  par- 
tout, créant  l'obscurité,  l'inquiétude,  perpétuant  la  mé- 
diocrité, paralysant  tout  progrès. 

Mais,  c'en  est  assez,  il  faut  développer  coûte  que  coûte 
la  logique  musicale,  aborder  de  front  la  routine  et  la 
tradition,  cesser  une  bonne  fois  de  nous  tourner  et  de 
nous  retourner,  comme  ours  en  cage,  dans  les  limites 
étroites  d'une  instrumentation  désuète  et  incomplète.  Il 
faut  faire  ressortir,  sans  remplissage  inutile,  les  belles 
sonorités  du  registre  inférieur  qui  pourront,  seulement 
ainsi,  se  développer  tout  à  leur  aise  sur  toute  l'étendue 
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du  médium.  Il  faut  corser  toute  la  gamme  des  sons  to- 
péheuri  par  l'apport  rationnel  des  contingenta  du  bas  et 
leur  fadliter  l'asoeosioo  des  ripooM  tapérieures.  Car, 
encore  une  fois,  c'est  un  préjofé  intolérable  que  ce  rem- 
pli»age  supérieur  des  violons  que  l'on  écrit  ï  la  hâte, 
&ute  de  mieux,  et  uniquement  pour  donner  à  ceux  qui 
ne  jouent  pas  l'occasion  de  ne  pas  rester  inutiles  et  k>ou* 
die  bée.  Car  enfin,  si  la  polyphonie  a  quelque  peu 
gagné  par  ces  procédés  adventioes,  c^est  au  détriment  de 
la  simplicité  mélodique.  Ces  artifices  ont  empoisonné 
ridée  musicale. 

Tant  de  peintres,  au  cours  des  âges,  uni  diiscminc 
leur  énergie  au  détriment  de  la  Tigoeor  de  leur  ceurre, 
en  remplissant  de  détails  inutiles  toos  les  coins  et  re- 
coins de  leurs  tableaux;  tant  d'andannes  partitions  sont 
irrémédiablement  g&tées  par  l'ingérence  malencontreuse 
des  instruments  aigus,  à  colorations  éclatantes,  qui  vien- 
nent, on  ne  sait  pourquoi,  ponctuer  l'ensemble  harmo- 
nique de  sons  stridents  et  inutiles,  de  répliques  scanda- 
leuses, d'interruptions  sims  esprit  ni  à-propos,  hachant 
le  discours  musical  d'objections  confuses  qui  ne  sont 
même  pas  à  la  question  ! 

Car,  ne  l'oublions  pas,  les  cuivres  et  les  bois  ne  sont 
là  que  comme  des  accessoires  brillanu  destinés  à  cer- 
tains effets  passagers,  comme  des  renforcements  de  cou- 
leurs  voyantes  du  premier  plan,  comme  des  sons  écla- 
tants de  surfilée,  mais  qui  ne  doivent  en  aucun  cas  gêner 
la  perspective,  voiler  l'horixon  musical. 

Or  le  plus  souvent  que  voyons-nous  ?  Au  moindre 
appel  des  trompettes  dans  le  ibctisBimo,  quelle  ingérence 
indiscrète,  quelle  provocation,  quelles  sonorités  ftroces 
dont  le  tumulte  n'ajoute  rien  à  la  pensée  sauf  des  accords 
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violents  qui,  au  lieu  de  rester  au  second  plan,  obscur- 
cissent au  contraire  le  ciel,  imposant  la  tyrannie  de  leurs 
débordements,  se  plantant  là  comme  une  soldatesque  en 
délire  qui  clame  à  tous  les  vents  que  la  force  prime  le 
droit  ! 

Que  dire  encore  des  profondeurs  de  l'orchestre?  Les 
contrebasses  du  moins  remplissent-elles  leur  rôle  fonda- 
mental ?  Pas  davantage.  Elles  manquent  de  netteté. 
Qui  ne  l'a  constaté  dans  le  scherzo  de  la  5*=  symphonie 
de  Beethoven  où,  la  parole  leur  étant  donnée  exclusive- 
ment, elles  n'arrivent  qu'à  formuler  une  phrase  confuse, 
bredouillée,  à  tel  point  que  l'oreille  ne  perçoit  qu'un 
bourdonnement  indistinct  du  plus  mauvais  effet.  Il  fau- 
drait là,  pour  exécuter  ce  passage  avec  netteté,  ajouter 
un  instrument  à  percussion,  à  grande  table  de  réso- 
nance dans  le  genre  du  piano  ou  des  orgues  Estey,  où 
une  corde  métallique,  frappée  par  un  mécanisme  à  per- 
cussion, vient  accentuer  les  basses  molles  et  diffuses,  car 
à  ces  profondeurs  les  fibres  de  l'oreille  interne,  surtout 
dans  les  mouvements  rapides,  n'arrivent  que  lentement 
à  démêler  la  différence  des  sons. 

Aujourd'hui  les  salles  de  concert  sont  de  plus  en  plus 
vastes,  leur  acoustique  devient  étendue,  on  recherche  de 
nouvelles  sonorités,  des  effets  amples  et  imprévus  ;  le 
génie  des  musiciens  tend  à  s'étendre,  à  déborder  les 
frontières  des  départements  sacrés,  à  créer  des  formes 
et  des  couleurs  plus  variées.  Les  concerts  s'attaquent  à 
des  œuvres  qui  semblent  gênées  de  se  sentir  interprétées 
dans  des  cadres  si  étroits  et  avec  des  moyens  trop  in- 
variables. 

N'est-il  pas  nécessaire  de  renouveler  de  fond  en  com- 
ble la  lutherie  ancienne  dans  toute  sa  série,  afin  de  la 


ntcurc  .1  incmc  ae  soutenir  arec  avantagû  les  eflfeU  rio- 
lemment  colorés  de  toute  la  masse  insintmeotale  ? 

Le  violon,  roi  de  l'orchestre,  ne  peut  briller  qu'à  la 
condition  que  les  autres  se  taisent  ou  atténuent  jusqu'à 
t'effiicemcnt  la  gloire  de  leurs  eflfets. 

Il  faut  qu'une  rénovation  soit  tentée.  Or  cette  rénova- 
tion est  possible  et  tôt  ou  tard  elle  se  produira. 

Mais  jusqu'à  présent  ni  les  luthiers  ni  les  chefs  d'or- 
Ire  ni  tant  d'artistes  célèbres  n'ont  rien  tenté  dans  ce 
sens  depuis  que  Bach,  ou  Tartini  peut-être,  a  appliqué 
au  piano  le  système  tempéré.  Or  le  tempérament  doit 
s'appliquer  aussi  bien  au  quatuor  tout  entier,  et  de  fait 
dans  la  musique  d'ensemble  toute  la  série  des  violons 
est  obligée  d'exécuter  la  musique  d'après  la  pratique 
d'un  tempérament  ausai  exact  que  possible,  sans  quoi  il 
en  résulterait  un  désaccord  général. 

Donc  la  grande  et  primordiale  transformation  que  je 
propose,  c'est  l'agrandissement  de  la  table  harmonique 
des  violons,  car  toutes  les  expériences  faites  depuis  un 
siècle,  toutes  les  améliorations  qu'on  a  tentées  sur  les 
instruments  à  boite  sonore  prouvent  que  le  perfection- 
nement du  violon  ne  peut  provenir  que  de  là. 

Il  a  été  facile,  en  eflet,  pour  le  piano  et  la  harpe,  de 
poser  toute  la  série  des  cordes  sur  une  seule  et  même 
table  sonore,  et  cela  d'autant  plus  aisément  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  tenir,  comme  le  violon,  ces  instruments 
dans  ses  mains. 

Le  violon  est  im  instrument  ancien  qui,  en  raison  de 
sa  manipulation  peu  commode,  n'a  reçu  aucune  modifi- 
cation. Et  il  semble  mèma  qu'on  ait  à  cœur  d'en  con- 
server à  tout  prix  le  mécanisme  simplet,  sous  prétexte 
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de  ne  gâter  en  rien  son  format  esthétique.  C'est  ainsi 
en  effet  que,  malgré  les  commodités  appliquées  à  l'accord 
des  cordes  sur  la  mandoline  ou  la  guitare,  on  maintient 
encore  sur  le  violon  la  simple  cheville  d'accord  si  peu 
stable,  si  incommode,  et  cela  parce  qu'on  ne  veut  pas 
toucher  à  la  traditionnelle  beauté  de  l'instrument. 

Il  est  encore  d'usage  aujourd'hui  d'attribuer  au  vernis 
l'excellence  progressive  du  violon.  C'est  une  erreur 
comme  tant  d'autres.  Si  l'enduit  dont  on  couvre  Texté- 
rieur  de  la  boîte  harmonique  avait  une  influence  quel- 
conque sur  la  valeur  musicale  de  l'instrument,  pourquoi 
les  luthiers  ne  verniraient-ils  pas  l'intérieur  également, 
où  l'atmosphère,  la  colophane,  la  poussière  ambiante 
peuvent  entrer  aussi  bien  et  se  déposer  en  couches 
favorables,  grâce  aux  ouvertures  pratiquées  sur  la  table 
de  résonance  ?  —  Un  célèbre  luthier  parisien  nous  a 
avoué,  tout  récemment  encore,  qu'il  lui  semblait  au 
contraire  que  le  violon  résonnait  bien  mieux  avant  son 
vernissage  définitif  qu'après. 

De  même,  ceux  qui  tiennent  absolument  à  l'inviolabi- 
lité des  formes  et  aux  légendes  veulent  à  tout  prix 
maintenir  sur  la  partie  supérieure  les  deux  ouvertures 
en  forme  d'S,  disant  qu'elles  sont  essentielles  à  la  forma- 
tion des  vibrations.  Or,  d'après  mes  propres  expériences, 
on  peut  tout  aussi  bien  les  supprimer  sur  la  table  de 
résonance  et  les  pratiquer  sur  les  côtés  extérieurs. 

Il  faut  donc  chercher  autre  chose,  rompre  hardiment 
avec  le  passé  et  les  préjugés.  Or  les  préjugés  sont  tena- 
ces en  musique.  Ils  se  sont,  à  travers  des  générations 
entières  de  musiciens,  érigés  en  dogmes  intangibles,  à  ce 
point  que  les  artistes  nouveaux  qui  recherchent  les  effets 
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les  plus  colorés  et  l'imprëru  poutsé  jusqu'au  ridicule,  ne 
pensent  même  pas  à  créer  de  nouveaux  instruments  sur 
lesquels  il  leur  serait  bien  plus  facile  de  donner  libre 
cours  à  leur  Êuitaisie. 

Or  nous  savons  que  tout  dans  la  nature  progresse.  Ce 
qui  ne  s'adapte  pas  ï  l'évolution  périt.  Une  érolution 
instrumentale  est  nécesnire  ;  tous  les  effets  sonores, 
chromatiques  ou  hannoniqueSy  sont  en  grande  partie 
épuisés  arec  l'andenne  instrumentation.  II  n'est  plus 
possible  d'innover.  Nous  piétinons  sur  place. 

Tels  ces  peintres  médiocres  qui  remplissent  leurs  toiles 
de  teintes  recherchées,  de  superfétations  saugrenues, 
voulant  à  tout  prix  créer  de  nouvelles  tonalités  impré- 
vues et  extravagantes,  au  lieu  de  s'appliquer  à  appro- 
fondir le  miracle  des  contrastes  par  la  juxtaposition 
heureuse  des  couleurs  naturelles  et  fondamentales. 

C'est  donc  la  routine  qu'il  faut  \'aincre.  Tous  les  arts 
hbéraux,  sauf  la  musique,  ont  depuis  longtemps  modifié 
et  perfectionné  leurs  procédés,  les  arts  appliqués  ont 
changé  de  fond  en  comble  leur  technique  et  progressé 
merveilleusement  Seule  U  musique  est  restée  dans  les 
hmget,  grâce  au  respect  insensé  des  traditions  sacro- 
saintes  qu'il  est  grand  temps  de  renier  une  bonne  fols, 
afin  de  lui  permettre  de  s'élancer  hardiment  vers  un 
avenir  glorieux  et  fécond. 

♦ 

Or  le  progrès  ne  peut  s'accomplir  sans  Textention 
rationnelle  de  la  table  harmonique.  Ceit  lii  que  s'impose 
le  premier  changement,  car  les  cordes,  pour  donner  tout 
leur  effet,  toute  leur  putsMOce  et  développer  le 
due,  pour  propager,  amplifier  et  renforcer  lett«^«  ^ 
sonores,  ont  besoin  d'espace. 
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Mais  là  tout  est  possible.  Quel  champ  immense  n'y 
a-t-il  pas  devant  nous  dans  le  domaine  à  peine  exploité 
des  sons,  des  vibrations  et  de  l'acoustique  !  Qui  sait 
même  si  réiectricité  ne  viendra  pas  un  jour  renforcer  et 
perfectionner  encore  ce  mécanisme  de  la  transmission 
des  ondes  sonores,  car  les  vibrations  se  transportent 
avec  une  remarquable  facilité,  témoin  cette  expérience 
récente  faite  en  Angleterre  par  un  physicien  connu,  qui, 
plaçant  à  la  cave  une  boîte  à  musique  reliée  par  une 
hampe  en  bois  à  un  violon  posé  aux  étages  supérieurs, 
réussit  à  rendre  perceptible  à  une  grande  distance,  sans 
déperdition  sensible,  l'air  grêle  du  petit  instrument. 

L'essai  que  je  propose  ici  a  la  prétention,  non  pas  de 
résoudre  la  question,  mais  de  susciter  des  initiatives 
fécondes  pour  l'avenir. 

Une  expérience  que  j'ai  tentée  me  semble  concluante. 
Avec  de  simples  moyens  de  fortune  et  l'aide  d'un  me- 
nuisier de  campagne  je  viens  de  construire,  sur  les  prin- 
cipes mêmes  du  violon,  un  instrument  élémentaire,  de 
forme  horizontale,  dont  la  table  de  résonance  peut  me- 
surer I  mètre  ou  i^so  de  longueur,  sur  une  largeur  pro- 
portionnée et  échancrée  à  la  place  où  se  meut  l'archet  ; 
sur  la  table  reposent  4  ou  6  cordes  qui  réalisent  toute 
l'étendue  du  violon  et  du  violoncelle.  La  sonorité  obtenue 
équivaut  en  intensité  à  celle  de  huit  ou  dix  violons,  sans 
préjudice  des  autres  qualités  du  son. 

De  plus,  l'artiste,  commodément  placé  en  face  de  son 
instrument,  peut  user  de  tous  ses  moyens  d'énergie  et 
développer  sans  gêne  ni  fatigue  toute  sa  virtuosité  ou 
son  expression. 

La  tenue  de  l'archet  à  la  main  droite  en  est  de  beau- 
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coup  facilitée  et  la  main  gauche  reprenant,  comme  au 
piano,  sa  position  naturelle,  évolue  librement,  sans  effort 
et  sans  effet  ditgrtdeox. 

La  table  de  résonance  est  presque  plate,  un  peu  ten* 
due  p"  ^'"le,  construite  dans  des  proportions  et  en 
une  .^  ic  bots  appropriées  à  l'étendue  de  l'instru- 

ment. 

Les  cordes,  de  longueur  différente  et  de  groeteur  pro- 
portionnée, sont  attachées  sur  une  tige  horiiontale  et 
inclinée,  repœant  sur  les  c6tés  sans  toucher  bi  table,  ou 
^çonnée  en  forme  d'S,  qui  permet  d'étendre  les  cordes 
suivant  leur  longueur  et  le  degré  de  leur  tension. 

♦ 

Mais  là  ne  se  borne  pas  encore  Tinitiative  féconde  que 
je  propose,  car  tout  est  possible  dans  ce  riche  domaine. 
L'instrument  nouveau  peut  ajouter  à  sa  puissance  de 
résonance  l'étendue  et  posséder  4  ou  6  cordes  accordées 
en  octaves  ou  en  quintes,  soit  en  un  seul  groupe,  soit  en 
deux  groupes  séparés,  réunissant  ainsi,  du  i^^ave  h  l'aigu, 
toute  l'étendue  des  sons. 

On  peut  encore,  par  un  mécanisme  approprié,  exécuter 
des  il  ris  et  actionner  l'archet  au  moyen  de  péda- 

les, (K. .  la  table  de   résonance  ou   en  superposer 

plusieurs  u-  ces  par  des  lames  de  bois.  De  nos  jours  le 
mécaniMiic  peut  réaliser  tous  les  progrès  et  tous  les  per- 
nents. 

oi.iLc  a  la    pO»ùiun    nuri7.ontaiç    uc    1  msaunicnt,  cjui 

repose  sur  quatre  pieds,  oo  peut  eooore  se  servir  d'un 
archet  plus  loof^,  communiquer  aux  cordes  plus  de  force 
ou  de  douce  u 

Ainsi  |>cuvc:il  :»ob:<  1rs  i;r.i'ialions 
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les  plus  aiguës,  toutes  les  intensités,  tous  les  timbres  et 
toutes  les  positions. 

4' 

En  face  de  toute  nouveauté,  de  celles  surtout  qui  ont 
l'air  de  heurter  des  traditions  anciennes  et  respectables, 
la  réponse  du  public  prend  habituellement  les  trois  for- 
mes suivantes  :  i°  Cela  n'est  pas  vraisemblable;  2° si  c'est 
vrai,  l'idée  n'est  pas  nouvelle  ;  3''  enfin  cela  n'a  aucune 
importance. 

Qu'importe?  Je  livre  l'idée  à  la  réflexion  des  musiciens 
qui  se  souviennent  de  mon  nom. 

Je  suis  à  la  disposition  complète  et  désintéressée  des 
artistes  et  des  luthiers  qui  voudraient  tenter  un  effort 
dans  ce  sens  et  qui  trouveront  chez  moi  le  plus  bienveil- 
lant accueil.  Du  choc  des  idées  naît  la  lumière.  Si  l'essai 
de  réforme  que  je  propose  pouvait  créer  une  discussion 
et  quelques  tentatives  sincères,  je  me  considérerais 
comme  suffisamment  récompensé,  car  les  idées  les  plus 
fécondes  en  résultats  ont  eu  presque  toujours  les  débuts 
les  plus  modestes  et  les  plus  simples  initiatives  ^ 

Emanuel  Moor, 
Mont-Pèlerin  sur  Vevey. 

Février  1920. 

»  La  langue  française  ne  m'étant  pas  suffisamment  familière,  M.  l'abbé 
M.  Tacheix,  professeur  au  Mont-Pèlerin,  a  bien  voulu  donner  à  cet  article 
la  forme  voulue. 
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LA   PSYCHANALYSE 
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Jufte  ou  non,  U  théorie  de  la  libido  a  pourtant  un  oôlé 
rassorant,  même  deux.  D'abord,  selon  elle,  les  troubles 
nenreux  sont  en  général  la  manifestation  d'une  luiU  qui 
se  passe  plus  ou  moins  consciemment  chez  le  malade.  Le 
malade  lutte,  mais,  afin  de  se  sauver  et  d'ériter  ce  qui  le 
trouble,  il  s'enfonce  dans  la  maladie  et  tombe  de  Charybde 
en  Scylla.  Si  la  théone  est  exacte,  elle  rend  au  moins  le 
nerveux  plus  sympathique  que  la  théone  traditionnelle 
de  r hystérie,  qui  a  fiait  et  fait  encore  beaucoup  de  mal. 
Deuxièmement,  si  des  troubles  nanrem  considérés 
comme  fraves  et  même  incurables  (certains  eu  de  pho- 
bies  et  d'obsessions,  de  manies,  par  exemple)  sont  dus 
à  une  substitution  purement  mentale,  il  est  évident  qu'ils 
deviennent  guérissables.  Pour  les  goérir,  il  dut  par  con* 
séqnent  trouver  la  voie  de  pénëlralion  qui  aboutira  à 
1  cnigme  du  mal.  Sur  ce  point, on  pourrait  discuter  ï  perte 
de  vue,  car  on  peut  prouver  par  de  multiples  exemples 
q  '  roubles  nerveux  guérissent  par  les  méthodes  les 

piw    ...  erses  sans  le  oottoom»  'î-  ^^  '^^^  •  ^analyse.  T'^«»»-- 
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fois,  tout  médecin  vraiment  au  courant  de  la  psychologie 
ne  peut  pas  nier  que  la  psychanalyse  lui  oflfre  une  puis- 
sance de  pénétration  dans  l'esprit  des  malades  qui,  dans 
bien  des  cas,  rend  un  interrogatoire  minutieux  et  appro- 
fondi complètement  superflu. 

Le  médecin  devine,  saisit  à  l'avance,  comprend  et  peut 
faire  des  remarques  qui  frappent  l'esprit  d'une  façon 
inattendue  ;  ce  procédé  est  un  des  meilleurs,  selon  moi, 
pour  agir  sur  la  suggestibilité  du  malade  et  produire  des 
phénomènes  de  suggestion  remarquables.  L'on  peut 
s'étonner  que  des  médecins  qui  ont  pratiqué  la  sugges- 
tion, comme  Freud  et  plusieurs  de  ses  disciples,  croient 
avoir  écarté  cette  forme  spéciale  de  la  suggestion.  Leurs 
explications  sur  ce  point  ne  sont  pas  convaincantes. 

Le  symbolisme  freudien  est  une  puissance  suggestive. 
Je  pourrais  le  prouver  par  l'observation  de  plusieurs 
cas.  Le  symbolisme  freudien  est  ingénieux,  il  possède 
une  apparence  de  réalité  bien  faite  pour  agir  sur  ceux 
qui  aiment  posséder  des  clefs  pour  ouvrir  l'inconnu  ou 
l'inconnaissable.  Avec  un  peu  d'expérience,  après  avoir 
étudié  la  psychanalyse,  tout  médecin  peut  interpréter  les 
symptômes  des  malades  qui  sont  un  langage  particulier,  des 
symboles  analogues  à  ceux  que  représentent  la  mimique 
et  les  gestes.  Aussi  l'examen  des  gestes  du  malade  pen- 
dant les  séances  a-t-il  de  l'importance.  On  savait  avant 
Freud  que  le  geste  est  un  langage,  que  tourner  le  dos  est 
synonyme  de  mépris,  ouvrir  les  bras  le  signe  de  l'amour  ; 
mais  que  signifie  le  geste  de  se  tirer  la  moustache,  de 
renifler,  de  toussoter  en  parlant,  de  fumer  beaucoup,  de 
jouer  avec  ses  bagues,  avec  la  queue  de  son  col  de  four- 
rure, etc.?  Freud  a  scandalisé  les  gens  en  affirmant  que 
la  plupart  des  gestes  de  l'homme  étaient  des  symboles 
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exprettifr  de  tendaooet  erotiques.  Pour  formuler  un  tel 
jt^emeot,  ne  âiDt-il  pas  s'être  soi-mèma  fourroyc 

L'examen  dea  rèrea  prend  ausai  une  place  préponcU- 
rante  dana  la  paychanalyae.  Plus  n'est  besoin  d'être 
médecin  pour  les  analjmer.  Le  premier  venu,  instituteur, 
pasteur,  portier  d'hôtel,  peut  vooa  aouhaiter  le  bonjour 
et  s'apitoyer  sur  vos  cauchemars.  Vous  les  lui  livrez  sans 
savoir  que  vous  lui  avea  mis  à  no  le  iood  de  votre  être 
le  plus  intime  et  dont  toos  êtea  jaloux.  Car  l'inoonsdent 
se  transmet  au  conscient  au  moyen  de  rêves  qui  sont  les 
symboles  d'une  réalité  vivante.  Le  symbole,  l'allégorie 
du  rêve  est  souvent  transparente  :  deaoendre  une  mon- 
tagne, un  escalier,  symbolise  nne  chute  morale  ;  cueillir 
dea  fleurs  c'est  assembler  les  biens  dont  on  jouit  ;  une 
fleur  rouge  dans  le  bouquet  symbolise  une  frute.  Souvent 
orie  n'apparait  pas,  car  rêver  de  brigands,  de  bêtes 
icroces,  rêver  de  voler  en  l'air,  de  tomber  dana  un  pré* 
dpioe  peut  signifier  tout  ce  que  l'imagination  est  capable 
de  concevoir  et  pas  ce  que  la  psychanalyse  prétend. 

Donc,  en  résumé,  les  S3rmptôme8  des  nerveux,  les 
idées,  les  gestes,  les  rêves,  etc.,  ne  sont  que  l'image  dé- 
formée d'"'^  '^^'^nomène  initial  enfoui  dans  l'inconscient. 
Freuil  a  conseil  de  Beaunis  ;  il  a  cherché  \ 

retrouver  tous  les  anneaux  de  cette  chaîne  de  phéno- 
^  pour  atteindre  à  l'X  initial,  car,  selon  lui,  trouver 
CCI  X  soulage  le  malade  et  le  guérit  Cela  est  vrai  sans 
douta  qudqoefob.  Cet  X  est  une  idée  instinctive  que 
1  appelle  «  complexe  ».  La  recherche  dea  complexes 
est  le  but  de  Ui  psychanalyse. 

a  pvbfié  en  iQtS  •••  criU^oc  tor  U  ptychanalyvc 
<     uc.  n  ■  >  u  qwr  to  c^é  ti  Jo—i  d<  k  qMglinB  ^é  prête  à  firoek, 
n  a  proéU  «vtc  art.  C«l«il  pcmlt  à  um  JklÉraHiiir;  o«  poorait 
Attendre  mïmm  dNui  ■■fiMm  tl  €mm  hamÊm  et  tcieiice. 


540  BIBLIOTHÈQUE  UNIVBRSSLUt 

La  vie  psychique  déforme  ces  complexes,  parce  que 
les  idées  et  les  sensations  agissent  les  unes  sur  les  autres 
au  moyen  de  l'association,  au  moyen  de  l'appel  des 
idées.  L'association  des  idées  et  des  sensations  ?  En  quel- 
ques mots  tout  un  monde  aussi  inconnu  que  le  centre  de 
l'Afrique  lorsque  Freud  a  commencé  ses  recherches  1  Ce 
monde  contient  la  formation  du  langage  et  des  idées,  la 
naissance  des  symboles  sous  l'effet  des  sensations  provo- 
quées dans  l'organisme.  Entrons  directement  dans  la 
question  de  l'association  des  idées  et  des  sensations. 

Les  mots  appellent  d'autres  mots,  soit  par  le  son 
qu'ils  produisent,  soit  par  l'idée  ou  le  sentiment  qu'ils 
évoquent.  Lorsque  Freud  commença  d'employer  le  pro- 
cédé d'évocation  des  idées  en  interrogeant  ses  malades 
ou  en  les  laissant  suivre  leurs  pensées,  il  ne  faisait,  en 
somme,  que  jouer  au  jeu  de  «  corbillon,  qu'y  met-on?  » 
«  Un  billon  »,  répond  le  forestier.  «  Un  million  »,  ajoute 
l'homme  d'affaires.  «  Un  saucisson  »,  dit  celui  qui  a 
faim,  etc.  Les  mots  marquent  ainsi  la  tendance  habituelle 
ou  occasionnelle  de  l'esprit  de  l'individu. 

Puis  le  mot  de  billon  en  amène  à  sa  suite  un  autre  : 
sillon,  rigide,  cadavre,  par  exemple,  selon  que  le  sujet 
pense  au  sillon  creusé  par  le  billon  traîné,  ou  selon  que 
l'impression  du  fût  rigide  appelle  l'idée  de  rigidité  ou  de 
cadavre.  L'association  des  mots  par  les  idées  n'est  pas 
aussi  dévergondée  qu'on  le  suppose,  puisqu'on  a  des  dic- 
tionnaires d'idées  suggérées  par  les  mots.  Dans  celui  de 
Rouaix,  le  mot  diamant  suggère  entre  autres  les  mots  de 
facette,  éclat,  taille,  rivière,  eau,  —  cela  se  comprend,  — 
et  les  mots  de  jardinage,  étonneraent,  crapaud,  dragon  ; 
ces  derniers  ne  seront  compris  que  par  peu  de  lecteurs. 
Le  hasard  préside  à  ces  associations  moins  qu'on  ne 
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pense.  Peodjmt  les  féanoet  d'ioterrogation,  et  parfois 
pendant  dea  semamei»  le  malade  saute  do  ooq  à  l'Ane, 
puis,  tout  à  coup,  rassoctation  des  mots  ou  dea  idées 
produit  un  rësulut  ;  la  coosdeoce  do  malade  vibre,  le 
complexe  apparait.  Au  point  de  me  scientifique,  on  peut 
critiquer  ce  procédé  de  l'association.  Car  tous  les  méde- 
cins qui  rejettent  l'emploi  de  la  sogeation  hypnotique  le 
font  au  nom  de  la  dépendance  qu'elle  CTée  entre  le  ma- 
lade et  le  médecin.  Je  ne  veux  pas  répéter  ici  l'argumen- 
tation de  tous  ceux  qui  ont  répondu  à  cette  critique. 
Aux  psychanalystes  on  peut  répondre  particulièrement 
que  la  suggestion  n'oblige  pas  à  dévoiler  toutes  les  fautes 
et  les  indiscrétions  et  que,  si  le  suggestionneur  mène 
parfois  ses  maladea  par  le  bout  du  nex,  le  psychanalyste 
fait  davantage  et  leur  tire  de  l'esprit  tout  ce  qu'il  con- 
tient et  probablement  même  ce  qu'il  n'a  jamais  con- 
tenu. Jamais  les  médecins  n'ont  été  plus  opportunistes 
en  appliquant  à  des  malades,  sous  des  gants  de  vdoors, 
un  procédé  de  forci  pressure  aussi  perfide  et  bien  oiga* 
nisé  et  qui  eût  fait  les  délices  de  l'Inquisition  1  Ce  mojren 
ne  parait  pas  plus  mùiicai  ni  meiiUur  que  celui  de  &ire 
avouer  à  un  hypnotisé  ses  délits  ou  ses  fiiutes.  La  dioee 
est  po«ible  sans  aucun  doute,  mais  0  est  évident  que  le 
domaine  de  la  médecine  mentale  et  nerveuse  n'est  pas 
celui  d'un  juge  d'instruction.  Jamais  la  fin  n'a  sanctifié 
un  moyen.  Il  y  a  longtemps  que  les  Allemands  prati- 
quent la  nécessité  qui  ne  connaît  pas  de  lois  t 

I.es  psychanalystes  ont  tous  été  impreMJonnés  par  ces 

irruptions,  dans  la  conscience  de  letm  malades,  de  sou- 

,  d'idées  qui  ont  agi  sur  eux  et  qui  stmblcni  (on 

ne  jtcut  malgré  tout  employer  un  autre  mot)  avoir  joué 

le  rôle  d'agent  provocateur  de  leurs  troubles.  L'espace 
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me  manque  pour  démontrer  la  naïveté  de  cette  concep- 
tion au  moyen  d'observations  mêmes,  prises  dans  des 
journaux  médicaux  très  sérieux.  J'y  vois  seulement  au 
point  de  vue  psychologique  la  preuve  que  les  séances  de 
psychanalyse  provoquent  l'émotivité  et  favorisent  les 
phénomènes  de  suggestion. 

Sans  doute,  l'association  des  sentiments  et  des  idées 
joue  un  rôle  tout  aussi  important  dans  la  vie  que  pen- 
dant les  séances  psychanalytiques  ;  sans  doute  les  chocs 
psychiques  produits  par  ces  associations  de  deux  idées 
semblent  indiquer  une  relation  entre  elles.  Mais  il  est 
plus  que  probable  que  cette  relation  est  la  conséquence 
d'une  association  fortuite  du  moment  même  et  non  de 
l'association  dans  le  temps  entre  les  deux  idées.  L'on  ne 
doit  jamais  oublier  que  c'est  sur  des  piperies  de  ce  genre 
que  sont  fondées  les  sciences  psychiques  les  plus  exactes 
et  qu'à  l'heure  actuelle,  malgré  les  multitudes  de  faits 
assemblés f  l'étude  du  psychisme  n'est  guère  plus  solide- 
ment  assise  qu'il  y  a  trente  ans.  On  peut  au  contraire 
démontrer  que  plus  la  science  exacte  avance,  plus  elle 
meta  nu  ces  tromperies  de  l'imagination  nées  de  nos 
besoins  rationnels  immédiats. 

Freud  croit  avoir  trouvé  la  transformation  des  idées 
instinctives;  quel  est,  selon  lui,  le  mécanisme  psycholo- 
gique qui  transforme  des  idées  inconscientes  en  des  pen- 
sées conscientes  ressemblant  souvent  aux  premières 
comme  le  blanc  au  noir  ? 

La  psychologie  freudienne. 

La  psychologie  expliquait  les  phénomènes  psychiques 
au  moyen  du  conscient  et  de  l'inconscient  ;  récemment, 
l'inconscient  avait  été  dénommé  sous-conscient  ou  sub- 
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conKÎent,  parce  qu'il  apparmissatt  nettement  que  Tin- 
conscient  était  fooctioo  de  la  mémoire  et  reparaissait 
avec  elle,  que,  par  coméquent,  rioooosdoDt  n'eûte  pas. 

Freud  admet  trois  étifea  dans  la  ooasdeDoe  :  tout  en 
bas,  l'instinct  ou  rinconsdent,  pois  le  préooosdent  et 
en  haut  le  conscient.  L'inoonsdent,  qui  enregistie  toutes 
les  sensations  de  la  périphérie  et  des  organes  des  sens, 
reçoit  ainsi  mie  éoergie  potentielle  qui  doit  produire  des 
courants  psychiques  ;  ces  courants  doivent  s'écouler  dans 
la  conscience  et,  pour  cela,  traTerser  le  préconsdeot  ; 
maH  id  la  €  censure»  veille.  Freud  appelle  «cen- 
sure »  la  fonction  psychique  créée  par  l'éducation, 
par  les  habitudes,  par  la  soomissioo  de  l'enfiuice.  La 
censure  est  par  conséquent  une  coosdeuce  auiomatùpêi. 
Elle  veille.  Une  idée  arrive  de  l'inconsdeoti  te  censure 
ne  la  juge  pas  subversive  et  la  laisse  passer  dans  le 
préconsdent,  où  elle  va  produire  et  créer  les  rêves 
nocturnes  et  les  rêveries  de  l'état  de  veille. 

Mais  il  arrive  que  te  censure  ne  laisse  pas  sortir 
l'ulée  de  l'instinct,  donc  de  l'inconsdent  ;  alors  l'idée 
est  <  refoulée  ».  Le  refoulement  des  idées  qui  veulent 
sortir  de  l'instinct  ne  produit  aucun  trouble  chez  les 
normaux  ;  chez  les  nerreux,  le  refoulement  des  idées 
instinctives  ou  inconsdentss  0^  complexes  de  Freud) 
augmente  leur  force  ou  les  change  et  produit  des  trou- 
bles. Mais  les  complexes  ont  te  tendance  naturelle  à 
sortir  de  l'instinct  qui  représente  pour  eux  te  léthargie 
ou  te  mort  et  ite  emploient  csrtains  procédés  qui  leur  pw- 
'  ront  de  passer  par  te  censure  dans  le  préconsdent. 

Car  te  censure  de  Freud  isssiiinhUi  shigulièrement  V 
celle  de  te  guerre  ;  eOe  est  partoul,  elle  sait  tout,  elle 
prévoit  tout  ;  elle  arrête  les  courants  psychiques  ou  les 
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laisse  passer  ;  mais  aussi,  de  même  que  la  censure  de  la 
guerre,  elle  déforme,  elle  convertit,  elle  travestit  les 
idées,  elle  les  sublime,  les  substitue,  les  déplace,  les  con- 
dense ;  il  n'y  a  qu'un  acte  qu'elle  n'accomplit  pas,  c'est 
de  les  volatiliser  ou  de  les  anéantir.  Il  fallait  bien  que  ce 
dernier  rôle  fût  dévolu  au  médecin  ! 

Les  idées  travesties,  changées,  grimées,  nicconnaissa- 
bles,  arrivent  dans  le  préconscient  pour  s'y  jouer  de 
l'esprit  dans  les  rêves  ou  les  rêveries  comme  d'un  pauvre 
fantoche  livré  à  leurs  expériences  sensuelles  ou  senti- 
mentales. De  là  elles  passent  dans  la  conscience,  sous 
l'œil  sévère  de  la  dernière  instance  (la  conscience  rai- 
sonnée)  et  provoquent  les  phénomènes  de  l'activité 
consciente,  de  l'activité  mentale. 

Voilà  une  théorie  bien  organisée  ! 

Il  faut  avouer  qu'en  fait  «  cela  plaque  ».  On  ne  peut 
en  être  surpris  :  tous  les  cas  sont  prévus  sauf  la  retraite 
de  la  Marne  et  l'inondation  de  l'Yser,  et  cela  rend  la 
théorie  suspecte  malgré  tout  ce  qu'en  disent  Freud, 
Bleuler,  Yung,  Maeder,  etc.  On  ne  refusera  pas  à  un 
critique  de  faire  les  allusions  symbohques  ci-dessus  à 
une  théorie  qui  ne  vit  que  du  symbole.  Cependant,  il 
faut  démontrer  par  quelques  preuves  comment  la  théorie 
s'applique  aux  faits. 

L'instinct  sexuel  est  un  composé  de  sensations  muiii- 
ples,  entre  autres  de  ce  que  Freud  appelle  le  «  plaisir 
visuel  »  et  le  «  plaisir  buccal  ».  Nous  ne  retiendrons  que 
ces  deux  éléments  instinctifs  et  allons  examiner  leurs 
changements  caméléonesques  à  travers  l'inconscient. 

Le  plaisir  visuel  est  généralement  tenu  en  bride  par 
la  pudeur.  Lorsqu'il  s'exagère,  il  produit  des  troubles  et 
une  maladie  rare.  Le  refoulement  par  la  pudeur  ou  îa 
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hoDte,  que  U  œosoro  emploie,  produit  chez  quelqi 
de  la  recherche  artistique  pour  U  peinture»  déreloppe  la 
cuhotitë  chez  d'autres,  tandis  que  chez  lliyfténqtie 
il  peut  causer,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  de  la  cécité  ou  des 
troubles  râuels.  Dans  la  plupart  dos  cas,  le  refoulement 
de  ce  besoin  visuel  instinctif  provoque  des  obeeaaiooa 
en  rapport  avec  la  foule  :  la  poiaoïioe  te  sent  mfiérieore, 
éprouve  de  U  honte,  de  la  timidité,  et,  lonqu'elle  n'est 
pas  satisfaite  de  la  forme  de  sa  tète  ou  de  son  physique, 
elle  sent  que  de  son  corps  émanent  des  odeurs  et  que 
tout  le  monde  les  sent;  elle  se  voit  ou  se  croit  couverte 
de  taches  ou  de  microbes  qu'aucun  lavage  ne  fait  dis- 
paraître ;  elle  prend  des  soins  de  propreté  inouïs  et 
change  alors  tous  les  jours  de  linge.  Dans  un  cas,  la 
malade  se  voyait  couverte  d'épingles  et  n'osait  pas 
bouger  de  peur  de  les  faire  tomber  à  terre  et  de  causer 
un  malheur  aux  autres.  Il  n'est  pas  superflu  d'ajouter 
qu'aucune  démonstration,  aucun  raisonnement  ne  con- 
vainquent ces  malheureux  du  fait  que  perMnne  ne  sent 
'  ce  qui  cause  leurs  obsessions. 

. explique  par  l'excitation  du  plaisir  buccal  les 

habitudes  des  gourmets  et  des  fumeurs.  Chez  des  ner- 
veux, la  censure  emploie  le  dégoût  pour  refouler  cette 
tcndaiu  r  ve,  et  le  dégoût  provoque  des  troubles 

de  U  dégiut.uuti  ou  de  la  digestion.  J'ai  vu  une  malade, 
légèrement  défigurée  par  ime  aflèctioo  de  hi  peau  du 
Wsage,  venir  me  consulter  à  cause  d'une  insensibiltté  des 
lèvres  accompagnée  de  sensations  désagréables  autour 
de  la  bouche.  Elle  voulait  être  guérie  par  la  suggestion, 
i  laquelle  elle  av-ait  déjà  eu  recours  sans  succès.  Il 
était  évident  que  les  troubles  de  la  bouche  étaient  une 
résultante  psychique  de   la  défiguration.  La  personne 
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pensait  ne  plus  pouvoir  plaire  à  personne,  et  le  refoule- 
ment du  besoin  de  se  marier  avait  agi  chez  elle  sur  la 
partie  la  plus  importante  dans  son  aspiration  amoureuse, 
—  la  bouche,  —  et  produit  là  les  troubles  nerveux  en  ques- 
tion. Il  était  évident  que  ni  la  suggestion,  ni  la  psycha- 
nalyse ne  pouvaient  guérir  cette  malade.  Je  me  gardai 
bien  de  lui  exposer  l'interprétation  freudienne  de  ses 
sensations,  parce  qu'elle  l'aurait  repoussée  et  en  eijt  été 
indignée,  et  je  lui  conseillai  de  suivre  un  traitement  qui 
l'aurait  guérie  certainement.  Mais  comme  elle  était 
convaincue  que  ses  sensations  buccales  n'avaient  rien  à 
faire  avec  sa  défiguration,  elle  ne  voulut  pas  m'écouter. 

Par  ces  exemples,  où  tout  est  expliqué  et  prévu,  on 
se  rend  compte  que  la  théorie  plaque  comme  un  moule 
sur  l'objet  moulé,  mais  cela  ne  prouve  pas  que  le  mou- 
lage reproduit  l'intérieur  de  l'objet  moulé,  le  fait  céré- 
bral appelé  X.  Cette  critique,  la  plus  fondamentale 
adressée  aux  freudistes,  n'a  jamais  été  renversée  par 
eux.  Comme  je  le  disais  au  début  de  cet  article,  la  psy- 
chanalyse s'est  arrêtée  aux  coups  du  marteau,  elle  n'est 
pas  arrivée  à  la  force  qui  bande  le  ressort  de  l'horloge. 
Tout  ce  symbolisme  peut  être  vrai  ou  faux  ;  sans  doute 
qu'il  est  exact  dans  quelques  cas,  mais  je  démontrerai 
que  le  symbolisme  de  Freud  appliqué  au  rêve  est  faux 
et  que,  par  conséquent,  il  ne  s'adapte  pas  davantage 
aux  faits  de  l'activité  mentale  diurne. 

Tous  les  procédés  mentaux  inventés  par  Freud  ont 
pour  but  réel  de  tourner  les  difficultés  et  se  ressentent 
de  leur  inopération  colossale.  Preuve  en  est  la  longueur 
des  traitements  et  leur  résultat  souvent  nul.  Plus  on  sou- 
pèse ces  actes  psychiques  qu'il  appelle  refoulement,  sub- 
stitution, conversion,  sublimation,  ellipse,  transfert  (tous  les 
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proches  de  la  chimie,  de  la  physique  et  de  la  syntaxe)  p 
plus  on  les  sent  légère;  on  ne  se  rend  pas  compte,  au  fond, 
de  ce  qu'ib  signifient.  Voyons  le  refootement,  pv  exem- 
ple. Une  idée  instinctive,  un  complexe  est  refoulé  :  «  on 
ne  pasM  p«s  !  »  par  ordre  de  la  censure  ;  donc  le  com- 
plexe ne  passe  pas,  mais  par  substitution  il  produit  des 
iaits  conscients.  Donc  cette  substitution  a  lieu  par  une 
Yoie  collatérale  ;  par  r-^"  -^^vcnt  ce  n'est  pas  un  refou- 
lement, mais  un  faii>  i.  De  plus,  par  exemple,  le 
refoulement  des  complexes  de  l'amour  conjugal  produit 
la  coquetterie  des  demoiselles,  leur  pruderie,  leur  goût 
pour  les  animaux  ;  le  refoulement  du  complexe  sexuel 
produit  chex  les  Anglais  le  goût  du  lavabo  luxueux, 
du  décolleté,  des  sports,  des  danses  brutales,  le  culte  de 
la  propreté,  le  suflfragettisme,  l'orgueil  national.... 

D'un  autre  coté,  le  refoulement  des  complexe  ci- 
dessus  provoque  les  penreiiions  les  plus  repotnsantes. 
On  a  de  la  peine  à  saisir  comment  le  refoulement  cause 
deux  phénomènes  aussi  opposés  que  le  luxe  de  la  pro- 
preté et  les  per>'ersions  de  l'instinct  Le  refoulement  de 
Freud,  dans  œs  oooditions,  ne  m'apparalt  pas  comme 
une  pensée  refoulée,  c'est4-dire  endiguée  ou  chassée, 
mais  comme  une  pensée  sans  cesse  ruminée,  ressassée, 
entretenue,  développée,  qui  saisit  toutes  les  occasions  de 
>e  manifester;  mai^  alore  ce  n'est  plus  un  complexe 
instituti/,  c'est  déjà  une  ptméê  conscktUip  et  je  oe  corn* 
prends  pas  qu'elle  produise  des  goAts  aiMsi  difltreots 
que  celui  de  U  propreté  et  celui  des  perrerstODS. 
L'observation  contredit  cette  origine  commune 
Ce  lefoulement  renverse  aussi  les  dounées  de  la  phy- 
siologie ;  il  étonne  le  médadn  qui,  à  bon  droit,  a  la 
tendance  de  plus  en  plus  confirmée  à  réduire  le  râle  de 
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l'instinct.  L'instinct  du  physiologiste  n'est  pas  intelligent 
et  rusé  comme  celui  qui  subit  le  refoulement  de  Freud. 
L'instinct  de  Freud  ressemble  à  l'évolution  créatrice  de 
Bergson  ;  ce  n'est  plus  de  l'instinct...  c'est  un  esprit 
conscient  métaphysique  que  je  ne  cherche  pas  k  com- 
prendre et  dont  le  physiologiste  peut  se  passer.  Alors  ii 
n'y  a  plus  refoulement  et  la  psychanalyse  est  une  cons- 
truction psychologique  intéressante,  comme  les  mythes 
qu'elle  croit  expliquer  par  l'instinct,  mais  rien  de  plus. 

L'on  pourrait  passer  en  revue  le  procédé  de  la  conver- 
sion, de  la  sublimation  et  tous  les  autres,  et  derechef  les 
mêmes  contradictions  se  présentent,  qui  heurtent  le  sens 
critique.  La  conversion  est  presque  toujours  prise  d^s 
le  mauvais  sens  ;  la  sublimation  sublime  un  complexe 
erotique  en  une  pensée  ou  une  composition  artistique  à 
laquelle  manque  précisément  le  sublime.  Ce  que  les 
psychanalystes  savent  sublimer,  c'est  la  valeur  du  réel. 
Lorsqu'une  personne  éprouve  de  la  sympathie  pour  une 
autre,  le  paroissien  pour  son  prêtre,  l'élève  pour  son 
professeur,  le  malade  pour  son  médecin,  Freud  appelle 
ce  phénomène  le  «  transfert  »  ;  le  transfert,  selon  lui,  est 
toujours  mauvais  ou  dangereux,  car  la  personne  transfère 
toujours  ses  propres  désirs  sur  la  personne  qui  lui  devient 
sympathique.  Ce  transfert  est  un  camouflage  de  la 
libido  pour  satisfaire  son  érotisme  jamais  assouvi.  (!) 

Cette  doctrine  du  pansexualisme  est  sans  doute  l'ex- 
pression du  pangermanisme  aggresseur  et  guerrier  que  nous 
avons  vu  à  l'œuvre.  Les  psychanalystes  voient  l'huma- 
nité à  travers  un  prisme  qui  ne  dévie  que  la  sexualité 
du  faisceau  psychologique,  de  même  que  le  public  ne 
voit  que  l'intérêt  dans  la  politique.  Freud  renverse 
les  faits  en  faisant  du  trouble  de  la  sexualité  la  con- 
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dilk»  préalable  de  l'hysténe  et  de  la  neurasthénie. 
Sans  doute  la  sexualité  contribue  beaucoup  à  augmenter 
les  sympti^met  de  la  maladie,  mais  celle-d  est  due  i  une 
altération  organique  que  nous  ne  connaissons  pas  eooore» 
mais  qui,  aux  yeux  du  médedn,  est  la  seule  à  taoir 
pour  probable.  Toute  autre  détermination  est  du  domaine 
de  la  fantaisie  et  de  l'épiphénoméoisaie. 

Ces  critiques  restrictives  n'enlèvent  pas  sa  valeur  k  la 
psychanalyse,  car  le  médecin  peut  juger  que  le  rétablisse- 
ment d'habitudes  organiques  et  psychiques  normales 
donne,  dans  bien  des  cas,  l'état  apparent  de  Ul  santé  et, 
parfois,  la  santé  tout  entière. 

On  peut  affirmer  que  le  problème  de  la  nature  et  uc 
1  origine  des  idées  fixes,  des  phobies  les  plus  diverses,  des 
obsessions  les  plus  tenaces,  est  résolu  en  partie  par  la 
psychanalyse.  Freud  a  fait  pénétrer  de  la  lumière  là  où 
la  psychologie  traditionnelle  nous  laissait  quelquefois 
dans  Tobscurité. 

La  psychanalyse  est  un  procédé  à* exploration  et  de 
recherche  scientifique  aussi  précieux  pour  la  neurologie 
psychique  que  Texaraen  électrique  l'est  pour  la  neuro- 
logie organique  de  la  moelle  épinière  et  des  ner£i,  mais 
elle  ne  ponède  pas  ce  que  la  médedne  exige  d'une  mé- 
thode psychothérapique,  c'est-à-dire  un  fondement  phy- 
siologique. C'est  là  l'argument  prindpal  contre  la  mé- 
thode '  (1.  Iji  psychanalyse  n'est  pas  en  sllemème 

une  m Oe  traitement  et  lorsqu'elle  guérit  (quel  est 

le  moyen  qui  ne  guérit  pas  les  maladies  nerveuses?) 
la  guérison  est  due  à  un  phéDOmèoe  de  suggestion  tout 
ntnpUmtnt,  Or,  quand  on  ne  se  paie  pas  de  mots,  on  se 
rend  compte  que  la  suggestioo  est  et  demeure  le  seul 
élément  indispensable  et  agissant  dans   toute  psvcho- 
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thérapie,  quel  que  soit  le  nom  dont  on  croit  à  bon  droit 
le  couvrir  :  traitement  moral,  rééducation,  psychanalyse, 
science  chrétienne,  etc.  Les  mêmes  arguments  employés 
contre  la  rééducation,  le  traitement  moral,  etc.  s'appli- 
quent à  la  psychanalyse.  D'une  façon  générale,  la  psy- 
chanalyse ne  guérit  pas  mieux  ni  plus  vite  les  maladies 
curables  par  la  psychothérapie.  C'est  de  plus  une  mé- 
thode incomplète  qui  limite  l'action  du  médecin  à  un 
certain  nombre  de  cas  seulement,  alors  que  la  sugges- 
tion a  une  valeur  pratique  plus  étendue,  puisqu'elle 
permet,  entre  autres,  d'insensibiliser  un  malade  et  de 
faire  certaines  opérations  sans  douleur.  La  pratique 
du  €  moindre  effort  »  seule  a  empêché  en  médecine, 
en  obstétrique  et  en  chirurgie  la  suggestion  de  prendre 
la  place  qu'elle  tiendra  utilement  le  jour  où  elle  sera 
régulièrement  pratiquée  et  enseignée  dans  les  facultés 
de  médecine. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  dernière  critique,  la  plus 
importante  à  ce  dernier  point  de  vue  ;  elle  concerne  la 
volatilisation  des  symptômes,  ou,  pour  employer  le 
terme  freudien,  «  l'abréaction  ».  Dans  le  cours  du  trai- 
tement, il  arrive  parfois  (moins  souvent  que  les  auteurs 
ne  le  disent)  que  l'association  des  idées  rapproche  deux 
faits  qui  ont  joué  un  rôle  essentiel  dans  la  vie  du 
malade.  Il  s'agit  presque  toujours  d'un  fait  de  l'enfance 
qui  semblait  oublié  et  n'avoir  plus  exercé  d'influence 
sur  ses  déterminations.  Mais  la  psychanalyse,  en  reliant 
le  fait  actuel  à  celui  de  l'enfance,  provoque  en  lui  une 
détente,  une  émotion  très  visible  (abréaction)  et  lui  fait 
sentir  la  relation  qui  existe  entre  ces  deux  phénomènes. 

Voici  un  exemple  d'abréaction.  Un  homme  marié 
n'est  pas  heureux  ;  il  devient  sombre   et   mélancolique. 
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Au  bout  de  quelques  féanoet,  il  revoit  pendant  un  inter- 
rogatoire une  scène  de  l'enfance  qui  l'a  Tirement  impres- 
sionné. Cette  scène  lui  rappelle  les  tendres  sentiments 
qu'il  avait  pour  une  tante  qui  lui  plaisait  énormémeoL 
Le  rappel  de  ce  souvenir  oublié  lui  cause  une  émoCioD 
non  contenue.  Selon  la  ps3*chanalyse,  le  refoulement  de 
œ  souvenir  infantile  est  la  cause  de  la  dépression  morale 
de  ce  malade.  Le  mariage  l'a  ravivé  et  les  sentiments 
du  mari  n'ont  pas  pu  s'écouler  vers  sa  femme.  Ce  n'est 
qu'à  partir  du  moment  où  ce  souvenir  lui  revient  avec 
intensité  que  le  refoulement  cesse  d'op>érer  ;  alors  l'ab* 
réaction  a  lieu,   la  cause  des  troubles  est  enlevée,  les 

scr» 't  mari,  n'étant  plus  retenus  dans  l'incon- 

8C!  o  de  la  tante,  peuvent  se  porter  sur  la 

femme  ;  le  malade  est  guéri. 

Les  Grecs,  qui  employaient  déj^  la  psychanalyse,  con- 
naissaient cette  «  abréaction  »  émotive.  Dans  ce  temps, 
on  usait  d  un  procédé  qui  a  été  conservé  sous  une 
autre  forme  jusqu'aux  temps  modernes.  On  enfermait  les 
malades  dans  de  petites  chapelles  du  temple  d  Escu- 
lape  et,  pendant  la  nuit,  la  divinité...  ou  les  prêtres  fai- 
saient rêver  les  malade^  "•"-  rêvaient  pour  eux.  Le 

rêve  produisait  une  ém  vc,  ou  bien  l'interpré- 

tation laite  par  le  prêtre  guérissait  les  malades  ou  four- 
nissait les  indications  sur  le  traitement. 

L'abréaction  est  un   phéoomèoe  quou  u- 

vent  en  mcclêdne.  Il  est  le  plus  souvent  u:.  ,  iji..:  Je 

la  sug^  :•  et  de  l'attention  eipedinte  ;  l'associa- 

tion  des  idées  qui   cause  ce   phénomène  est   plus  ou 

ae  ;  dans  la  psychanalyse»  elle  ne  devient 

'^^r  le  ùdi  que  l'analyse  a  recours  direc- 

ion  verbale  des  idées. 
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Cette  esquisse  sur  la  psychanalyse  de  Freud  est  con- 
densée, cela  va  de  soi.  Elle  n'a  pas  la  prétention  de  la 
nouveauté,  mais  elle  est  l'expression  d'un  examen  et 
d'une  pratique  sérieuse  de  la  méthode  et  ce  n'est  que 
sur  la  demande  qui  m'en  a  été  faite  que  je  me  suis  dé- 
cidé à  parler  d'un  sujet  qu'il  est  difficile  de  faire  sortir 
du  cabinet  médical.  Je  m'y  suis  décidé  parce  que  ce  qui 
se  dit  ou  s'écrit  en  ce  moment  sur  ce  sujet  sort  complè- 
tement de  l'objectivité  et  dépasse  la  fantaisie  et  le  mys- 
ticisme. Il  est  impossible  de  terminer  cet  article  sans 
montrer  l'envahissement  accompli  par  la  psychanalyse 
dans  l'étude  du  psychisme.  La  psychanalyse  a  été  ap- 
pliquée à  l'étude  des  sentiments,  des  idées,  des  produits 
artistiques,  religieux  et  philosophiques.  Elle  est  devenue 
une  philosophie,  la  méthode  absolue  pour  arriver  à  se 
connaître  soi-même,  et  elle  fonde  les  vérités  religieuses 
et  même  chrétiennes  sur  un  canevas  psychologique  à 
l'usage  de  ses  adeptes.  Tout  ce  mouvement  psychana- 
lytique prétend  expliquer  le  pourquoi  de  la  création 
poétique  ou  artistique.  Ne  le  savait- on  pas  ?  Quand, 
dans  le  tableau  du  Paradis  qui  est  à  Venise,  le  Tin- 
toret  s'immortalise  avec  sa  bien -aimée  au  paradis 
alors  qu'il  la  peint  aussi  en  enfer,  n'est-ce  pas  pour 
symboliser  sa  pensée,  représenter  deux  moments  de  sa 
vie  qui  ont  ému  son  âme  d'artiste  ?  L'habitude  des 
peintres  d'immortaliser  leur  amante  en  en  faisant  une 
vierge  n'exprime-t-elle  pas  ce  besoin  de  rendre  idéale  et 
pure  même  l'impureté,  ou,  comme  le  dit  Freud,  de  subli- 
mer l'instinct  ?  Notre  époque  moderne  n'emploie-t-elle 
pas  couramment  ce  procédé  ?  Notre  besoin  de  parler 
des  choses  sexuelles  ne  procède-t-il  pas  de  même  ? 
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^uand  le  poète  parle,  n'exprime-t-fl  p«s  réelleoMOt 
ou  symboliquement  iauig  ta  peotée,  M  lai»e-t-fl  pas 
▼îbrer  louU  sa  lyre  ?  L'art  n'est-il  pu  le  seul  moyen 
d'exprimer  ce  que  la  raiaoo  somrent  ne  tolère  pas  et  ce 
que  le  besoin,  la  oéoettité  iosCiocttre  oblige  à  sortir  du 
œrreau  î  Le  tableau,  le  roman,  le  poème  ne  sont-ils  pas 
toojoaTB  la  repidaentation  de  l'état  d'âme  de  l'artiste  ? 
Depuis  quand  l'art  est-il  raison  ?  At-il  jamais  été  autre 
chose  qu'expresiiOQ  de  sentiment  et  de  tous  les  senti- 
ments? 

La  psychanalyae  dans  ce  domaine,  au  lieu  de  nous 
donner  une  clé  de  plus,  ne  dit-elle  pas  simplement  : 
«Votre  fille  ne  parle  pas,  voiU  pourquoi  elle  est  muette  ?  » 

Sans  doute,  la  peychanaljrae  est  féconde  surtout  parce 
qu'elle  oblige  à  penaer  antremeot,  à  voir  autrement,  à 
comprendre  d'une  fiiçoD  différente.  Tout  homme  de 
sdence  peut  admettre  tes  coDCeptkNis  et  en  reconnaître 
l'utilité,  mais  de  là  à  affirmer  qu'elle  est  la  voie,  le 
chemin  et  la  vérité  il  y  a  une  distance  énorme  à  fran- 
chir. La  vie  psychique  qui,  selon  la  psychanalyse,  est 
une  fonction  purement  psychologique  ne  correspond 
pa-i  à  la  vie  que  la  science  voit  dans  un  principe  organi- 
r)uc.  L'objet  de  la  sdeoce  est  d'expliquer  la  vie  par  le 
fonctionnement  du  corps  et  do  cerveau.  La  peychanal3rse 
a  tenté  l'essai  au  moyen  de  l'instinct,  devenu  immé- 
diatement dans  sa  branche  une  entité  métaphysique, 
une  «  volonté  de  puissance  »,  une  €  évolution  créa- 
trice »  qui  sont  po"  *^ —  de  sdence  des  expreasions 

verbales  pures,  a»,  aide  vital»,  et  ne  lui  disent 

rien  du  tout 

Ne  peut-on  pas  expliquer  les  phénomènes  de  l'esprit, 
en  particulier  les  phénomènes  antomatkioes,  élémentai- 
aisL.  tsntv.  xcvti  sj 
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res  (en  l'espèce,  les  rêves)  par  une  excitation  physiolo- 
gique qui  laisse  sa  trace  dans  le  système  sensible  ?  S'il 
en  est  ainsi,  ne  peut-on  pas,  par  déduction,  conclure  que 
tout  le  reste  de  l'activité  cérébrale  reçoit  cette  explica- 
tion fondamentale  et  que  le  psychisme  n'intervient  que 
pour  choisir  entre  les  éléments  que  lui  fournit  le  cer- 
veau, ce  choix  étant  du  reste  lié  au  degré  des  sensations 
et  à  la  valeur  des  idées  qui  naissent  d'elles  ? 

Freud  a  été  obligé  de  ne  pas  localiser  l'instinct  ou 
rinconscient,  qui  restent  dans  sa  théorie  une  fonction  de 
l'âme,  une  fonction  psychologique.  Selon  nous,  et  malgré 
ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet,  l'inconscient  ou  l'instinct 
n'est  qu'un  produit  des  sensations  accumulées  dans  le 
cerveau  à  partir  du  mois  fœtal  où  les  fibres  nerveuses  et 
les  centres  nerveux  sont  assez  développés  pour  fonction- 
ner. En  venant  au  monde  l'enfant  a  déjà  enregistré  une 
somme  de  sensations  suffisantes  et  surtout  suffisamment 
nettes  pour  se  reproduire.  Ces  sensations  persistent  très 
tard  dans  la  vie.  Ce  sont  elles  qui  donnent  aux  rêves, 
aux  mythes,  aux  légendes  ce  fonds  commun  à  toute  l'hu- 
manité. La  psychanalyse  m'a  conduit  à  cette  conception 
purement  physiologique  complètement  opposée  à  celle 
de  Freud  ;  je  crois  qu'on  en  démontrerait  le  bien  fondé 
en  étudiant  la  question  des  rêves. 

D'  Bonjour, 

(Lausanne). 
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\cn  la  fin  de  l'hiver,  Claude  et  l'oncle  Christ ome, 
obligés,  une  seconde  fois,  de  céder  leurs  chambres,  s'ins- 
tallaient  tant  bien  que  mal,  plutôt  mal,  dans  les  réduits 
de  l'écmie. 

Claude  rassemblait  tout  son  courage  :  Natalie  et 
César  allaient  arriver  pour  être  mariés  dans  la  vieille 
maison.  Il  revit  sa  cousine  avec  un  grand  tremblerv 
parce  qu'elle  lui  parut  pâlie  et  nerveuse.  Natalie  \tiua.v 
de  passer  un  mauvais  hiver.  Sa  vanité  et  son  amour- 
propre  se  trouvant  seuls  de  hi  partie,  elle  s'était  bientôt 
lassée  de  l'adulation  de  César.  Elle  comprit  que  jamais 
elle  ne  l'avait  aimé  d'amour.  La  pensée  de  Claude  lob* 
tédait  ;  le  plus  souvent,  c'éuit  avec  raocooe  et  colère 
qu'elle  pensait  à  lui,  et  cette  colère,  elle  la  (usait  retom- 
ber sur  Céttr  qui  se  vo>'ait  souvent  acctieilli  froidement 
ou  bousculé  avec  humeur.  V  ce  moyen  le 

détacher  d'elle,  ma:*    '^'^"  j^wu^uii.  vtx,  !-*  meilleur 

*  Pour  k»  iroÉi  srwateres  pAx^ir*.  votr  Im  Iftrabco^  ac  atctmhn  t9%% 
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pour  le  rendre  plus  fervent,  pour  river  sa  chaîne  plus 
fortement. 

Mécontente  de  lui,  plus  encore  d'elle-même,  nerveuse 
et  irritable,  ce  fut  dans  cet  état  qu'elle  se  retrouva  dans 
la  Maison  des  Esprits. 

Vis-à-vis  de  Claude,  elle  ne  désarmait  pas  ;  elle  se 
raidissait  dans  son  orgueil,  et,  résolue  à  étaler  devant  lui 
un  grand  bonheur,  elle  s'efforçait  de  prendre  des  airs  de 
joyeux  triomphe.  Comme  elle  n'y  réussissait  pas  toujours, 
Claude  s'étonnait  parfois  de  la  voir  amère  et  mécon- 
tente. 

Dans  un  de  ses  moments  où  elle  parvenait  à  simuler 
la  joie,  elle  lui  demanda  cavalièrement  : 

—  Et  toi,  quand  te  maries-tu  avec  la  belle  Sophie 
des  Bossons  ? 

Sans  répondre,  il  leva  sur  elle  des  yeux  où  elle  lut  un 
si  douloureux  reproche  qu'elle  en  pâlit,  et  la  pensée 
qu'elle  pouvait  s'être  trompée  commença  d'entrer  en 
elle.  Elle  se  mit  à  observer  son  cousin,  sans  plus  aveu- 
glant orgueil,  mais  le  jour  du  mariage  était  là  sans 
qu'elle  eût  acquis  la  certitude  d'être  dans  l'erreur,  de 
commettre  une  irréparable  faute. 

Claude  regardait  Natalie  et  César  debout  l'un  près 
de  l'autre,  en  face  de  l'autel  froid  et  nu,  elle  la  tête 
courbée  un  peu,  le  profil  à  demi  perdu  dans  les  plis  de 
son  voile  de  neige,  lui  droit,  large  et  grand,  son  regard 
heureux  et  fier  fixé  sur  l'officiant  qui  lisait  lentement  : 
«  Vous,  mon  frère.  César- Daniel- Auguste  Pascarel,  qui 
avez  pris  pour  épouse  Natalie-Anne-Marie  Pascarel  ici 
présente,  voulez-vous  vivre  chrétiennement  avec  elle  et 
remplir  à  son  égard  les  devoirs  que  la  parole  de  Dieu 
vous  impose  ?  Voulez-vous  l'aimer,  l'encourager  à  mar- 
cher dans  les  voies   du  Seit^neur.  nrendre    soin  d'elle,  la 
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protéger,  ne  jamius  ribandonner,  mmis  lui  demeurer 
inyioUblemeDt  attaché»  comme  un  époux  fidèle  et 
dévoué,  dans  les  bons  et  dans  les  maurais  jouis,  aux 
jours  de  santé  et  aux  jours  de  maladie,  et  jusqu'^  ce 
que  la  mort  vous  sépare  ?...  » 

Jusqu'à  ce  que  la  mort  voos  sépare  I... 

Sous  son  calme  héroique  quelque  chose  a  trémi  en 
Qaode.  NaUlie  est  liée  à  César  jusqu'à  la  mort  !  C'est- 
à-dire  pour  toujours,  pour  l'éternité.  La  sueur  lui  venait 
aux  tempes.  Qu'avait-il  donc  espéré  ? 

Rien  de  préds,  mais  n'espère-t^oo  pas  par  delà  la 
déaetpérance  ? 

Et  lui,  l'humble,  le  faible.  le  résigné,  ne  devait-il  pas 

fatalement,  en  son  tréfonds,  compter  sur  les  puissancea 

invisibles  que  dans  son  angoisse  il  appelait  à  l'aide,  des- 

1  attendait,  dans  l'immobilité,  le  seooun,  Tinter- 

\ciiuuii,  le  miracle? 

€  Jusqu'à  ce  que  la  mort  vous  sépare  ?» 

—  Oui. 

César  a  dit  ce  oui  d'une  voix  forte  et  convaincue. 
Comment  accomplira- t-il  cette  promewe  WÊCxéù  ? 

Ah  !  que  n  est-ce  lui,  Claude,  qui  a  prononcé  ce  ser- 
ment! Il  sait  comment  il  le  tiendrait.  Il  sait  que  s'il  ne 
s'agit,  pour  rendre  Natalie  heureuse,  que  €  de  l'aimer, 
de  la  soigner,  de  ne  jamais  l'abandooner,  de  lui  être 

ioviolab'"- -^^   jusqu'à    ce  que   la   mort    les 

sépare  >  .lus  heureuse  des  fammaa. 

—  Oui,  dit  à  son  tour  l'épousée. 

1!  tressaillit,  car  ce  oui  résonnait  comme  un  sanglot. 

Natalie  pleurait  ;  il  la  voyait  s'essayer  lea  yeui  d'un 
geste  furtif  et  rapide.  11  eut  un  instant  de  joie  épouvan- 
tée et  se  redressa,  aspirant  l'air  comme  s'il  reprenait  vie. 
Klle  était  malheureuse  I  Pourquoi  ?  Une  voix  de  femme 
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chuchota  derrière  lui  :  «  Les  mariées  pleurent  toujours  à 
l'église.  »  Alors  il  eut  honte  de  sa  féroce  et  brève  joie. 
Il  courba  la  tète  ;  ses  épaules  s'affaissèrent  ;  il  reprenait 
le  lourd  collier  du  chagrin.  Il  parvint  enfin  à  se  croire 
heureux  de  souffrir  seul  et  demanda  le  bonheur  pour 
elle. 

Un  peu  plus  tard,  cependant,  voyant  la  nouvelle 
M"*  Pascarel  assise  à  côté  de  son  époux  qui  affichait 
l'attitude  du  possesseur  heureux,  ces  nobles  sentiments 
le  quittèrent.  De  sa  main  droite  il  tourmentait  son  couteau, 
et  ce  gros  couteau,  au  manche  de  bois  d'un  noir  décoloré,  à 
la  lame  émoussée,  lui  inspira  des  idées  de  meurtre.  S*il 
l'enfonçait  dans  le  plastron  de  César  dont  la  blancheur 
énervait  sa  vue,  César  ne  serait  jamais  le  mari  de  Nata- 
lie.  Cette  pensée  lui  apparut  soudain  plus  ridicule 
qu'odieuse.  Claude  l'imbécile  tuant  son  frère  avec  im 
couteau  de  cuisine  !  Il  jeta  de  côté  le  malfaisant  usten- 
sile et  se  leva,  se  sentant  les  joues  en  feu,  la  tète  égarée. 
Cet  interminable  repas  de  noce  avançait  vers  la  fin,  il 
pouvait  s'échapper  sans  qu'on  le  remarquât,  à  la  faveur 
du  tapage  que  faisaient  les  dîneurs  excités.  Il  atteignait 
la  porte  quand  il  entendit,  dominant  les  conversations  et 
les  rires,  la  voix  de  Natalie  qui  jetait  son  nom  comme 
si  elle  eût  poussé  un  cri  étouffé  de  détresse.  Il  se 
retourna,  et,  rapide,  son  regard  alla  à  la  mariée.  Elle 
souriait  à  César  qui  se  penchait  sur  elle,  inquiet.  Levant 
les  yeux  sur  Claude,  elle  dit  avec  un  petit  frisson  : 

—  Je  te  prie,  Claude,  apporte-moi  mon  châle,  j'ai 
froid. 

Il  obéit.  Il  voulait  mettre  lui-même  le  châle  sur  les 
épaules  de  sa  cousine,  mais  César  le  lui  prit  des  mains 
et  Natalie  ne  se  retourna  même  pas  pour  le  remercier. 
Il  sortit,  se  demandant  s'il   devenait  fou.  Il  entendait 
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d'ëtranget  chotet  aujourd'hui.  Certes,  sa  tète  s'égarait» 
il  avait  besoin  d'air  et  de  solitude.  Il  se  dirigea  vers  le 
dmetière,  machinalement,  tant  il  avait  pris  Taocoutu- 
mance  de  ce  chemin.  Blalgré  qu'il  fit  très  sombre,  il 
trouva  sans  hésiter  l'endroit  de  la  barrière  où  il  prati- 
quait une  ouverture  assez  large  pour  y  âiufiler  son  corps 
mince  en  écartant  la  latte  déclouée.  Il  connaissait  cha- 
ame  des  ondulations  du  terrain  et  la  silhouette  du  saule 
qui  envoyait  quelques- unes  de  ses  branches  pleurer  en 
dehors  de  la  haute  barrière  lui  était  familière.  A  l'entour 
du  saule,  les  cyprès  plus  noirs  que  l'ombre  prenaient 

des  ^' ncnts  inquiétants.  Ses  nerfs  surexcités  gr  ' 

tèrc  Imitant,  maii»  dès  qu'il  eut  pénétré  dans 

clos  lU  ^e  calmèrent  II  se  sentait  à  l'aise  dans  cette  sûre 
retraite  où  nul  œil  humain  ne  pouvait  le  voir  exhaler  sa 
•  pluie  fine  et  froide  commença  de  tomber. 

..  .».  . i.i  son  front  brûlant,  ses  yeux  enûammés  ;  il 

trouvait  bon  le  frais  ruissellement  sur  son  visage.  Sur  le 

petit  banc  de  bois,  face  à  la  tombe  de  Daniel,  Claude 

se  mit  à  penser.  Ce  sanglot,  puis  cet  appel,  ce  cri  de 

détresse,   n'étaient*ce   que  des   hallucinatioiii    de  ton 

ouïe  ?  Etait-ce  possible  d'entendre  si  dJUipctement  des 

sons  produits  par  la  seufe  imagination  ?  Une  foule  de 

petits  faits,  des  regards»  des  paroles  de  Natalie  lui  rêve- 

<  l'esprit.  Il  pensa  à  soo  teint  pàU,  à  ses  61901» 

*  s.  .M  îinineur  changeanle  qui  la  lui  montrait» 

un  ante  de  gaieté,  l'instant  d'après  ùri- 

table  ou  morose.  Il  pensa  à  ce  que  lui  disait  le  grand- 

père  ;  il  pensa  à  beaucoup  de  choses  encore  et  dut  se 

^.  «...  ^^,'j|  n'uviyt  jamais  prouvé  èlre  uo  plus  grand 

,  I  en  aoymnt  l'être  trop  pour  regagner  le  oosnr 

et  1  ei>tinic  de  Natalie.  Jusqu'alors  il  s'était  cru  très  mal- 

hemeu\  inprit  qu'il   commençait  seulement  de 
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rètrc.  Sa  morne  résignation  devant  ce  qu'il  prenait  pour 
l'inévitable  était  presque  la  paix  à  côté  de  la  souffrance 
aiguë,  amère,  révoltée  qui  lui  labourait  le  cœur,  lui  aigris- 
sait l'âme,  lui  donnait  le  désir  sauvage  de  se  déchirer  la 
peau  de  ses  ongles.  Sa  bêtise  l'avait  fait  son  propre 
bourreau  1  Et,  misère  plus  grande,  celui  de  Natalie  aussi 
peut-être. 

Le  bruit  d'une  voiture  sur  la  grande  route  arrêta  sa 
respiration.  Déjà  !  Natalie  et  César  s'en  allaient  !  Mais 
non,  il  ne  devait  pas  l'emmener,  c'est  lui  qu'elle  aimait. 

Une  seconde  il  dut  réellement  perdre  le  sens,  car  il 
cria  de  toutes  ses  forces  :  «  Natalie  !  Natalie  !  » 

Dégrisé  par  le  son  de  sa  propre  voix,  comprenant  la 
folie  de  cet  appel  qui  pouvait  amener  le  gardien  du  ci- 
metière, il  se  jeta  par  terre,  se  colla  tout  contre  la  bor- 
dure de  lierre  afin  de  s'y  confondre.  Le  roulement  de  la 
voiture  s'atténuait,  se  perdit.  Seul  le  bruit  monotone  et 
discret  de  la  pluie  allégeait  le  silence.  Claude  se  sentit 
aff'reusement  isolé  et  lui  qui  n'avait  jamais  eu  peur  dans 
ce  funèbre  enclos  fiit  pris  d'une  terreur  irraisonnée.  Il 
aurait  voulu  se  lever,  mais  il  ne  pouvait  bouger.  Ses 
yeux  s'ouvraient  sur  des  alentours  inconnus,  car,  vus 
d'en  bas,  les  frênes  avec  leurs  rameaux  tourmentés  et 
pendants  ressemblaient  à  d'énormes  araignées,  les  sau- 
les à  des  chevelures  de  femmes  éplorées  et  les  pierres 
tombales  à  des  fauves  accroupis,  guettant  une  proie.  Un 
long  soupir  de  l'air,  frôlant  le  feuillage,  vint  glacer  son 
sang.  Il  lui  parut  que  les  femmes  en  larmes,  les  bêtes 
aux  aguets,  les  araignées  monstrueuses  se  mouvaient, 
venaient  à  lui  avec  des  balancements  de  félins.  Il  sentait 
passer  sur  son  corps  des  haleines  qui  l'enserraient,  l'é- 
touffaient.  Il  essaya  de  les  écarter,  de  se  dresser.  Comme 
dans  un  cauchemar  ses  membres  refusaient  de  se  mou- 
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Toir.  II  enfouit  sa  hce  dans  le  lierre  pour  ne  plus  rien 
TOtr.  Il  reoDonat  alors  que  cet  haleines  n'étaient  que  les 
effluret  d'un  yeot  léger  et  doux  oomma  dot  tMttements 
d'ailes.  Ces  e/Hovet  derinreot  das  souflles,  puis  dea 
rafales  et  la  pluie  tomba,  pressée,  brutale.  De  larges 
gouttes  s'écrasaient  sur  sa  nuque,  coulaient  entre  le  ool 
et  la  peau.  Ses  terreurs  se  calmaient,  nuis  il  ne  bougeait 
pas.  Des  flaques  d'eau  se  formaient  autour  de  son  corpa» 
ses  vêtements  s'imbibèrent.  Cette  eau  était  glaçante. 
Pour  y  échapper  11  trouva  enfin  la  focce  da  te  mettre 
sur  pied.  Une  fois  debout,  il  ne  savait  que  faire  de  lui- 
même.  Il  eût  voulu  être  k  l'abri  de  cette  pluie  irritante 
et  dure  qui  lui  cinglait  le  visage,  de  cette  ean  qui  dé- 
goulinait de  SCS  lubits,  clapotait  sot»  ses  pieds,  péné- 
trait dans  sea  souliers.  Il  regardait  le  tertre  recouvert  de 
liene  et  enviait  les  os  de  Daniel-Claude... 

II  pensa  k  sa  mère  :  elle  devait  le  chercher  à  cette 
heure,  être  inquiète  de  lui.  Il  se  félicita  d'habiter  le  ré- 
duit de  l'écurie.  Ainsi  il  pouvait  changer  de  vêtements 
sans  qu'on  le  vit  dans  ce  pitoj'able  état.  Par  bonheur  on 
ne  s'éuit  pas  trop  préoccupé  de  son  absence.  Il  arrivait 
dans  le  brouhaha  du  dénarf  des  învîtés.  Sa  m^r«»  lui  <îit 
simplement  : 

—  Où  étais-tu  f  J'aj  eu  t>esotn  de  toi  et  les  mariés 

-  pour  te  dire  adieu. 
ix^tii.ii^^iirtiU  qu'il  n'était  plus  en  costume  de  cérémo- 
nie: 

—  Ah  !  tu  et  allé  mettre  tes  habits  des  fours.  Au 
moins  toi,  tu  et  soigneux 

Claude  trouva  l'oncle  cnnsiome  iai»nt  un  àisooon. 
I^evdui  Im  un  seul  auditeur,  Jean,  qu'il  retenait  par  on 
bouton  de  ton  gilet.  Le  nez  et  le  teint  de  ce  brave 
homme  étaient  allumés.  Il  parUut  tans  t'anêter  : 
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Oui,  oui,  suffît,  je  ne  te  dis  que  ça  :  ne  te  marie 

pas.  Oui,  oui,  les  femmes,  c'est  des  drôles  de  choses,  je 
les  connais.  On  n'a  que  des  embêtements  avec  elles.  Ça 
commence  à  pleurnicher  le  jour  de  la  noce  et  ça  ne  fait 
que  croître  et  embellir.  C't  exemple  que  tu  viens  de 
voir...  Ah  1  oui,  moi,  je  n'aurais  eu  qu'à  lever  le  petit 
doigt  pour  en  avoir  plusieurs,  je  n'en  ai  point  voulu.  Et 
que  j'ai  bien  fait,  ça,  c'est  une  affaire  en  règle.  Je  m'en 
vais  à  c'te  heure  me  coucher  sans  personne  pour  me  pleu- 
rer parmi,  me  reprocher  les  quelques  verres  de  Ville- 
neuve que  j'ai  bus.  Une  fine  §^outte,  ce  soixante- quatre, 
hein  ? 

—  Je  t'en  ferai  boire  du  meilleur  le  jour  de  mu  noce, 
oncle  Christome. 

—  Celui-là  est  bien  bon,  tâche  voir  qu'on  te  donne  le 
même.  Seulement...  rappelle-toi  ce  que  je  te  dis  :  ne  te 
marie  pas. 

Claude  ne  retenait  qu'une  chose  de  cette  allocution. 
Prenant  un  air  dégagé  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  parlait  de  femmes  qui  pleurnichent 
le  jour  de  la  noce  ? 

—  Ce  pauvre  oncle  !  De  sa  vie  il  n'en  a  tant  dit.  Ça 
l'a  changé  de  l'eau  sucrée,  ce  Villeneuve.  Mais,  dis  donc 
toi,  où  as-tu  passé  ?  Oh  !  tu  économises  tes  beaux  affu- 
tiaux  !  Pauvre  vieux  !...  Tu  n'es  pourtant  pas  allé  aider 
à  la  cuisine  ?  On  te  cherchait  partout.  Tu  n'as  rien 
perdu,  ce  n'était  pas  gai  ce  départ  !  Natalie  pleurait, 
pleurait.  César  rageait,  j'ai  vu  le  moment  où  la  jeune 
épouse  allait  refuser  de  suivre  son  époux...  Oh  !  là,  là, 
si  ma  femme  me  faisait  ça  I... 

Claude  s'assit  et  se  cacha  le  visage  de  sa  main. 
Jean  se  promenait  de  long  en  large.  Sans  regarder  son 
frère,  il  finit  par  dire  avec  hésitation  : 
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—  Que  dirais-tu  si  je  te  donna»  M"*  DuYÎUiers  comme 
bellC'Scci; 

La  surpri^ic  ura  ciaude  de  sa  douleur  : 

—  Que  dis-tu  là  ?  Toî  ?  M*^  DuvîtlJeni  ? 
-—  Pourquoi  pas  .' 

—  Mais...  M^  Dunlliers  ?  Et  c'est  bien  vrai,  tu  l'é- 
pouses ? 

Attends,  aiu...    .    ..  .,  ....»*. .c«- 

rcusement.   Maib  j  espère,  v  fera.  Je  le 

veux. 

Claude  ouvrait  des  yeux  de  plus  en  plus  ronds  : 

~  Eh  bien,  tu  as  de  l'audace  ! 

—  C'est  le  mot.  Je  t'assure  que  poor  commencer  il 
m  en  a  fallu,  elle  n'était  pas  encourageante,  Marguerite. 
Mais  vois* tu,  depuis  deux  ans  que  j'en  suis  fou,  je  me 
dis  tous  les  jours  :  «  Je  la  veux.  »  Et  maintenant,  je  crois 
q*"  '••  tTois  qu'elle  m'aime. 

c  et  la  mère  Duvilliers  ne  voudront 
jamais.  Ils  m'ont  l'air  de  ces  richards  plus  prétentieux 
que  des  aristos. 

—  Si  elle  le  veut,  ses  pareois  aevroni  Daster. 
Comment  as-tu  osé  ?  Tu  pouvais  ne  pas  réussir. 

—  J  étais  plus  sûr  de  ne  pas  réussir  en  n'osant  rien. 
Mon  pauvre  vieux,  crots-tu  que  j'en  serais  Ui  si  j'étais 
resté  à  soupirer  aux  éloflas  en  me  disant  :  «  A  quoi  txm 
essaya  -  ne  réussirai  pas.»  Elle  ne  serait  pas  venue 
me  ci  ça,  je  te  le  certifie.  Ce  n'est  pas  ma  tète 
de  boulo-dogue  qui  pouvait  bien  l'émouvoir.  J'aurais 
même  ta  fi^re  de  chérubin...  La  même  chose  quand 
maman  et  le  grand-père  voulaient  m'empècher  de  ûûre 
des  études.  Si  Je  les  avais  écoutés  1...  €  L«s  études  1  Mais 
ça  roiitr  lest  yeux  de  la  tête  1 11  6iudrait  vendre  la  mai- 

i'it  patati  et  patata...  Eh  bien,  si  alors  au  lieu 
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de  dire  :  «  Je  vetix  devenir  médecin,  je  gagnerai  de  l'ar- 
gent en  donnant  des  leçons,  n'importe  comment,  »  j'étais 
allé  me  lamenter  dans  les  coins,  je  serais  aujourd'hui 
géomètre  ou  vétérinaire.  Ma  foi,  avec  ça  comme  position 
sociale,  je  ne  crois  pas  que  j'aurais  le  toupet  d'afifronter 
le  solennel  M.  Duvilliers,  ni  le  courage  d'offrir  à  Mar- 
guerite de  devenir  madame  la  géomètre. 

Il  tira  d'une  poche  intérieure  une  petite  enveloppe  et 
Claude  perçut  dans. l'air  un  parfum  de  violette  : 

—  Tu  en  es  déjà  là  ?  Et  tu  ne  m'en  as  jamais  rien  dit? 

—  Et  je  n'avais  pas  l'intention  d'en  rien  dire  avant 
d'avoir  le  consentement  de  ses  parents.  Je  ne  sais  pour- 
quoi je  t'en  parle  ce  soir.  C'est  le  Villeneuve,  il  faut  le 
croire,  qui  me  rend   bavard   comme   l'oncle   Christome. 

Il  était  lancé  et  continuait  à  dire  ses  projets,  ses 
espoirs,  à  parler  d'elle.  Son  frère  admirait  l'assurance 
tranquille  exempte  de  fatuité  qu'il  mettait  à  reconnaître 
ses  forces,  ses  mérites,  ses  avantages.  Il  les  mesurait 
loyalement,  sans  fausse  modestie,  et  les  trouvant  assez 
grands  pour  la  lutte,  disait  avec  une  énergique  simplicité  : 

—  Je  vaincrai. 

En  l'écoutant,  Claude  se  disait  qu'en  étant  resté,  lui, 
à  se  lamenter  dans  les  coins,  à  pleurer  aux  étoiles,  il 
avait  détruit  le  bonheur  de  deux  vies. 

Jean  eut  la  victoire.  Dans  la  même  année  il  obtenait 
le  titre  de  docteur  en  médecine  et  la  main  de  la  fille 
unique  du  riche,  du  considéré  M.  Duvilliers,  rentier  et 
gros  propriétaire. 

M™*  Pascarel  reçut  cette  dernière  iiouveiie  avec  autant 
de  frayeur  que  d'orgueil.  Sans  doute  cette  alliance  les 
honorait  fort,  mais  cette  belle  et  riche  demoiselle 
allait  faire  la  grimace,  pincer  les  lèvres   devant  sa  mo- 
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dette  belle-mère.  Son  ffls  terait  perdo  pour  elle,  pour  eux 
tout.  Cet  crmîDtes  ne  durèrent  pes.  M***  Marguerite  Du- 
▼ilUeri  prouva  qu'elle  était  simple  et  boone  autant  que 
riche  et  jolie.  En  outre  elle  possédait  une  charmante 
▼ertu  :  la  gaité.  Une  gaité  douce»  commankative,  ré- 
chauffiinte  comme  un  soleil  de  printemps.  Claude  lui- 
même  en  était  tout  pénétré. 

Le  grand' père  pouvait  encore  se  réjouir  du  bcohenr 
de  son  "^.  Il  poussait  Claude  à  l'imiter: 

—  l'\.. me  ton  frère,  trouvi^fnt  une  héritière. 

—  Je  ne  me  marierai  jamais . 

Jean- David  rassemblait  set  dernières  forces  pour  se 
Acher  et  lui  prédire  qu'avant  peu  il  serait  l'image  de 
Christome  qu'il  comparait  à  un  vieux  pommier  desséché. 

Jean- David  Pascarel  était  bien  près  de  sa  fin.  Parfois, 
sentant  venir  la  mort,  il  lui  denumdait  un  sursis.  Si  elle 
insistait,  il  la  chassait  à  force  d'énergie.  Non  rassasié  de 
vivre,  nudgré  qu'il  comptât  quatre-vingt-siz  aiméee  depuis 
le  jour  de  sa  naisnnce  et  que  les  doolem  le  townseo* 
tassent,  il  souhaitait  de  vivre  encore,  des  mois,  des 
années.  Claude,  qui  l'enviait  d'en  avoir  bientôt  fini  de 
tminer  cette  monotone  et  longue  vie,  s'étonnait  de  ce 
i  "  Hn  jour  que  Jean-David  lui  disait  sur  un  '-- 
'  rtse  regret  : 

—  Ah  1  mon  garçon,  si  j'avais  ton  âge  et  tes  forces  !... 

—  Quel  malheur  que  je  ne  puine  p«s  changer  avec 
toi,  grand' père  ! 

Son  accent  frappa  le  vieilbud  : 

—  Ah  I  ça  !  ne  serais-tu  pas  content  de  la  vie  ?  Mon 
petit,  tu  n'es  pas  un  homme.  Ta  t'ea  laissé  ficher  par 

h,  jeune  i 

it«.  j   *%k    lOUIOUi'    ^«iv     <|%i  ^'li     «I  t«>  *iik     vi(.i     > 

en  ...  Tu  n'es  pas  content  de  la  vie!  > 
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bonne  pourtant,  oui,  oui,  la  vie  est  bonne,  même  pour 
souffrir. 

C'était  beaucoup  d'efforts  pour  ce  vieux  qui  allait 
mourir.  Il  parla  encore,  mais  ce  n'était  plus  qu'un  mar- 
mottement interrompu  où  revenaient  ces  mots  :  «  La  vie 
est  bonne...  la  vie...  même  pour  souffrir».  Ce  furent  à 
peu  près  ses  dernières  paroles.  Un  jour  vint  où  il  n'eut 
plus  la  force  de  repousser  la  mort. 

La  Maison  des  Esprits  se  vidait.  Après  Natalie,  César 
et  le  grand' père,  ce  fut  Napoléon  qui  abandonna  la 
vieille  maison.  Pour  lui  le  lac  était  devenu  trop  petit,  il 
lui  fallut  la  mer.  Etre  marin  d'eau  douce  ne  lui  suffisait 
pas.  Autant  que  Jean  il  méprisait  l'obstacle,  aussi  ne  fut- 
il  pas  longtemps  à  trouver  moyen  de  se  faire  engager  à 
Marseille,  sur  un  navire  marchand.  En  attendant  d'être 
capitaine,  il  travaillait  dans  les  soutes. 

Enfin,  Jean  s'en  alla  aussi.  Il  s'établit  en  ville  et  se 
maria.  La  gaité  ne  régnait  plus  guère  dans  la  Maison 
des  Esprits,  si  ce  n'est  lorsque  Jean  et  sa  femme  y  ve- 
naient passer  quelques  heures.  Marguerite  avait  le  don 
d'émoustiller  Rosette  et  Suzon.  Elle  les  appelait  en 
riant  :  «  Mes  petites  bedoumes  »,  nom  que  ces  deux  fil- 
lettes méritaient,  étant  empruntées,  gauches  et  rougis- 
santes. Egayer  Claude  était  aussi  une  tâche  qu'elle  s'im- 
posait, et,  si  elle  y  avait  réussi,  elle  s'en  allait  contente. 
Son  bon  cœur  s'émouvait  à  le  voir  toujours  triste  : 

—  Pourquoi  Claude  a-t  il  l'air  si  malheureux  ?  A-t-il 
un  chagrin  d'amour  ?  demanda-t-elle  à  Jean. 

—  Mais  non,  il  a  toujours  été  comme  ça. 

La  félicité  suprême  étant  pour  elle  dans  un  mariage 
d'amour,  elle  résolut  de  faire  son  bonheur  en  le  mariant. 
Elle  dit  à  son  mari  : 
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—  Trf'-* lui  une  gentille  femme. 

—  J(  en,  mais  il  faudm  la  lui  apporter  sur  un 
plateau  et  lui  potisèer  le  brai  pour  qu'il  se  serve. 

Claude  ae  doutjut  peu  de  œ  qui  se  complotait  pour 
son  bonheur.  Il  essayait  en  Ttîn  de  tromrer  la  vie  bonne. 
Une  lourde  tristesse  peMit  sur  loi.  Au  lieu  de  mettre 
sa  Tolonté  à  s'en  décharger,  il  se  résignait  à  la  porter 
et  marchait  ainsi  dans  la  vie  accablé  par  ce  fivdean  qm 
le  courbait  vers  la  terre,  lui  donnait  l'allure  d'une  bète  de 
somme  et  risquait  de  lui  en  donner  la  mentalité.  II  dr- 
conscrivait  tellement  sa  pensée  autour  de  son  chagrin 
qu'elle  dévorait  son  oœnr,  dévastait  son  &me,  étiolait  son 
esprit. 

Un  soir,  amcnc  ia  bien  maip^c  im,  u  x  trouvaii  a»» 
à  la  table  de  son  frère.  A  ses  côtés,  une  jeime  fille,  !«• 
quelle  M*"  Jean  Fascarel  venait  d'instruire  ainsi  :  «  Soîa 
gentille  avec  mon  beau- frère,  il  est  si  malheureux  1  » 

Rien  ne  pouvait  être  de  meilleure  diplomatie  que  ce 
petit  renseignement.  Sans  lui,  la  jeune  fille  eût  vite  fait 
de  classer  son  voisin  de  table  parmi  lei  ennuyeux  et  les 
rustres.  Avertie,  le  silence  de  Claude,  son  air  absent, 
son  manque  d'empressement,  servirent  autant  que  ses 
yeux  tristes,  sa  boodie  mélancolique  et  son  teint  pâle 
à  1  auréoler  de  malheur. 

Claude  en  éuit  k  U  moitié  du  chemin  de  retour  que 
sa  pensée  s'occupait  socofo  des  manières  douces,  des 
V  le  sa  compagne  de  table.  Il  se  souve- 

très  joliment  en  montrant  des  dents  très 
.  il  n'avait  tant  parlé,  et  personne,  si  ce 
n'est  autrefois  Naulie,  ne  l'avait  écouté  avec  un  si 
f:'  '.  Il  se  surprit  à  penser  qu'elle  ressemblait 

à  .  .  .>aulie  I  AmsHôt  les  Jolis  yeux  doux,  les  denu 
b.i!  et  le  rire  charmant  s'eflkcèrent  de  sa  mémoire. 
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L'envoùLciiiciii  reprenait  :  une  seule  image  harcelait  sa 
vue,  un  seul  nom  tintait  dans  son  cœur,  obsédant,  dou- 
loureux :  Natalie  I  Quelquefois  encore  il  revit  la  jeune  fille 
aux  jolis  yeux  caressants  et  tout  le  temps  qu'il  la  voyait 
c'était  sur  sa  vanité  endolorie,  sur  son  orgueil  malade 
comme  si  coulait  une  huile  odoriférante  et  douce.  Entre- 
temps Marguerite  lui  en  versait  aussi,  délicatement,  sour- 
noisement : 

—  Claude,  quelqu'un  m'a  parlé  de  toi,  hier, 
S'il  refusait  de  se  rendre  à  quelque  invitation  : 

—  Si  tu  ne  viens  pas,  je  sais  quelqu'un  qui  en  aura  du 
chagrin. 

Qui  sait  ce  qu'il  serait  advenu  si  un  événement  inat- 
tendu n'avait  replongé  Claude  tout  entier  dans  sa  folie? 

On  apprit,  par  une  lettre  de  Natalie,  la  mort  subite  de 
l'oncle  Daniel.  Dans  cette  lettre  on  devinait  du  désarroi, 
de  la  détresse,  à  côté  du  chagrin.  Natalie  parlait  de  ses 
craintes  pour  l'avenir,  sans  les  préciser.  César  les  éclaira 
un  peu  :  son  beau-père  ne  laissait  rien.  Comment  il 
avait  réussi  à  perdre  son  argent,  on  ne  savait.  Le  plus 
clair,  c'est  qu'il  ne  restait  rien.  Pour  cela,  toutefois,  on 
n'était  pas  dans  la  misère,  il  saurait  bien  à  lui  seul  faire 
vivre  sa  femme  et  sa  fille. 

—  C'est  peut-être  pour  le  mieux,  disait  M"""  Pascarel, 
César  sera  obligé  de  travailler,  tandis  qu'une  fois  libre, 
avec  de  la  paille  dans  ses  bottes,  il  aurait  flâné,  pour  sûr, 
et  l'oisiveté,  ça  n'a  jamais  rien  valu  à  personne,  à  lui 
moins  qu'à  d'autres. 

Mais  Claude  était  fort  tourmenté. 

C.  Vallon. 
{La  suite  prochainemtfiL) 
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HISTOIRE  DE   LA  GRANDE  GUERRE 


LliMKhb  EN  SCÈNE  DES  ÉTATS-UNIS 
ET  TA   RI-VOLUTION  RUSSE 
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^1,  comme  il  est  probable,  oa  possible,  le  président 
Wilson  a  compté  sur  les  réactioDS  naturelles  de  l'opinioa 
publique  pour  amener  lame  américaine  au  point  où  il 
désirait  qu'elle  fût  afin  d'agir  en  son  nom  arec  toute 
l'énergie  et  l'autorité  soohaitabloSf  aoo  attente  n'a  pas 
été  trompée.  Tout  ce  qui  pense  librement,  tout  ce  qui 
tient  une  plume  aux  Etats-Unis  a  tenu  à  honneur  d'expri- 
mer son  sentiment  sur  la  guerre  et  sur  les  belligérants, 
et  l'on  composerait  une  raste  bibliothèque  de  tons  las 
articles,  brochures,  ctrcolatres,  volumes,  conférences  on 
semions  dont  les  auteurs  ont  cru  deroir  juger  le  grand 
drame  et  ses  acteurs.  Or,  ces  jugemenu,  dans  leur  presqne 
unanimité,  sont  nettement  et,  parfois,  violemment  défa* 
Torables  à  l'Allemagne  et  très  sympathiques  à  l'Entente 
et,  en  particulier,  à  la  France. 

«  L'Allemagne,  quelles  que  soient  les  péripéties  mili- 
taires de  Ul  lutte,  est  déchue  »,  écrit,  dès  novembre  1914, 
M.  Samuel  Harden  Church,  en  réponse  aux  intellectuels 

*  Poar  la  pfiiitri  p>rm,  vtir  to 
MtML.  tmtv.  xcvn 
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allemands.  «  Nous  estimons,  dit  un  autre,  un  juriste, 
M.  James  Beck,  que  les  Allemands  sont  devenus  fous.» 
Un  autre,  M.  Owen  Wister,  affirme  que  «  l'Allemagne 
ne  se  doute  pas  de  ce  que  la  candeur  de  ses  propos 
révèle  à  ceux  qui  sont  en  dehors  du  mur  teutonique,  — 
sa  régression  à  la  moralité  de  tâge  de  la  pierre  ».  Un 
autre  enfin,  M.  Charles  Eliot,  le  vénéré  président  émé- 
rite  de  l'Université  Harvard,  l'une  des  plus  hautes 
consciences  de  l'Amérique,  déclare  que  «  l'Allemagne  n'a 
pas  seulement  révolté  le  cœur  des  Américains,  mais 
leur  raison  »  et  qu'elle  ^  a  outragé  le  sens  moral  du 
monde  civilisé  ».  Un  journal  de  Chicago,  s'étonnant 
qu'aucun  autre  pays  que  la  France  «  ne  puisse  s'enor- 
gueillir d'une  légion  étrangère  »,  écrit  :  «  C'est  toujours 
pour  la  France  que  les  étrangers  combattent.  Pourquoi  ? 
Il  n'y  a  qu'une  seule  réponse  :  Parce  que  c'est  la 
France,  »  «  Le  capital  moral  de  l'humanité  au  cours  de 
ces  terribles  mois,  écrit  la  Natioriy  a  dû  un  accroissement 
à  la  France...  Jamais  la  France  ne  s'est  élevée  plus 
haut.  »  «  La  France,  dira,  dans  un  très  bel  article  de  la 
Tribune  de  New- York,  M.  Frank  Simonds,  la  France  a 
maintenu  le  front  de  notre  civilisation  contre  la  barbarie 
magnifique,  mais  destructive,  de  l'idéal  germanique.  » 
«  Je  suis,  s'écriera  un  architecte,  M.  Whitney  Warren, 
un  dévot  passionné  de  la  France,  parce  qu'elle  m'appa- 
raît  comme  la  réunion  et  la  gerbe  de  toutes  les  choses 
qui,  dans  ce  monde,  sont  dignes  d'être  aimées  :  beauté, 
liberté,  générosité,  justice  ;  parce  qu'elle  unit  la  grâce  à 
la  force,  le  courage  et  la  gentillesse,  la  patience  et  la 
fantaisie.  »  Et  de  tous  côtés  on  s'insurge  contre  la  neu- 
tralité officielle  et  imposée.  «  La  conscience  américaine 
est-elle  morte  ?  »  demande  M.  Morton  Prince.  «  Nous 
nous  sommes  conduits,  dit  M.  Piatt  Andrew,  comme  si 
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nos  imes  étiieot  mortas,  et  l'idéal  des  fondateurs  de 
noire  République  têt  à  jamais  éteint.  »  «  Par  la  &ute  de 
leur  gouvernement,  déclare  Tanden  président  Roose- 
velt,  les  ËUts-Unis  ont  été  mm  loi  à  leur  parole  ;  ils 
ont  failli  à  leur  devoir.  »  Bt  tas  adrenairet  ont  beau 
insinuer  que  le  chef  de  ToppottiioD  républicaine  ne  tien- 
dratt  peut-être  pas  le  même  langage  s'il  était  encore  ao 
pouvoir  :  ses  mdes  invectives  éveillent  bien  des  échos 
dans  les  Ames.  Et  le  18  avril  1916,  500  noubles  améri- 
cains, dont  23  évèques,  27  juges,  212  présidents  et  pio- 
des  plus  importantes  universités,  et  même  plu- 
Germano-Américains,  envoyaient  «  aux  peuples 
des  nations  alliées  »  une  adresse  où,  affirmant  leur  foi 
dans  la  justice  de  la  cause  de  l'Entente,  ils  déclaraient, 
au  nom  «  de  l'énorme  majorité  des  Américains  »,  que, 
dans  le  conflit  engagé,  «  la  conscience  américaine  ne 
saurait  rester  silendeuse  et  neutre  »,  et,  dans  l'intérêt 
même  de  l'Allemagne,  ils  souhaitaient  la  €  complète  » 
victoire  alliée.  Les  €  intellectuels  »  américains  prenaient 
délibérément  parti  contre  les  €  intellectuels  »  alle- 
mands. 

Et  la  sympathie  américaine  ne  se  tiîiuu»«ji  pas  seu- 
lement en  paroles  ;  elle  panait  ans  aciet.  Avec  cette 
générosité  qui  est  la  noble  jivlification  de  sa  richesse  et 
de  son  amour  du  gain,  l'Amérique  prodiguait  son  or 
pour  la  caose  des  Alliés.  Fondation  d'amhnhmces  et 
dlidpttaQZ  à  l'arrière  et  au  front,  onvrofrs,  CMrrrts  mul- 
tiples, aiBti  pratiques  que  délicatement  ingénieuses, 
d'entr'aide  et  d'assistance,  engaganents  d'ambulanciers, 
de  chirurgiens  et  d'infirmières,  on  n'en  finirait  pas  si 
l'on  voulait  d^KMnbrer  to«»  les  actes  de  dévouement 
individuel  ou  collectif,  compter  tons  les  dollars  où  s'est 
dépensée  la  charité  des  Euu-Unis  à  l'égard  des  peuples 
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alliés.  Ce  sont  les  Etats-Unis  qui  ont  organisé  et  sur- 
veillé le  ravitaillement  des  répons  envahies  de  France 
et  de  Belgique,  et  sauvé  ainsi  nombre  de  vies  que  l'Al- 
lemagne eût  été  trop  heureuse  d'éteindre.  Ils  ont  fait 
mieux  encore.  Comme  l'Italie  avant  l'heure  de  son 
intervention  officielle,  ils  nous  ont  envoyé  quelques-uns 
de  leurs  plus  nobles  enfants,  pour  mêler  leur  sang  au 
nôtre  sur  les  champs  de  bataille.  Le  corps  des  aviateurs, 
la  Légion  étrangère  ont  de  bonne  heure  accueilli  de 
nombreux  volontaires  américains,  dont  plus  d'un  sont 
tombés  sur  la  terre  de  France  ;  tel  ce  généreux  poète 
d'Alan  Seeger  qui,  dans  son  Message  à  l' Amérique , 
flétrissant  la  neutralité  américaine  et  opposant  Roose- 
velt  à  Wilson,  s'écriait  :  «  En  combattant  pour  un  autre 
pays,  j'ai  mis  mon  cœur  et  mon  bras  au  service  d'un 
idéal  qu'il  a  maintenu  resplendisssant,  et  que  vous  avez 
laissé  ternir.  » 

Elle  approchait  pourtant,  l'heure  décisive  où  le  prési- 
dent Wilson,  réélu  pour  quatre  ans,  maître  de  son  action, 
complètement  édifié  sur  la  brutalité  et  la  duplicité  ger- 
maniques, ayant  d'ailleurs  épuisé,  pour  éviter  la  guerre, 
toutes  les  formules  juridiques,  tous  les  procédés  de  con- 
ciliation et  toutes  les  formes  de  la  patience,  sentant 
derrière  lui  tout  un  peuple  éclairé,  indigné  et  frémissant, 
va  tirer  enfin  la  conclusion  logique  des  prémisses  qu'il  a 
lui-même  posées  dans  ses  notes  successives  à  l'Allema- 
gne. Si  peu  d'illusions  qu'il  eût  sur  cette  dernière,  il 
semble  qu'il  ne  se  fût  pas  attendu,  de  sa  part,  à  une 
provocation  aussi  directe  que  celle  que  constituait  la 
déclaration  de  guerre  sous-marine.  Quand  il  reçut,  par 
les  soins  de  l'ambassadeur  allemand,  l'ineffable  comte 
Bemstorff,  communication  de  la  note  allemande,  on  le 
vit  sursauter  de  surprise  et  d'indignation.  Son  parti  d'une 
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rupture  diplomatique  fut  pris  plus  vite  que  betucoup  ne 
s'y  attendaient  :  let  pacifiques  et  les  patients  ont  parfotf 
de  ces  brusques  Tidences.  Toutefois,  dans  100  mesnge 
du  3  février,  il  Imbnit  encore  à  rAllemagiia  la  pombt* 
lité  de  revenir  en  arrière.  L'Allemagne  crut-elle  à  un 
retour  de  faiblesse  ?  Elle  profita  du  répit  qu'on  lui  accor- 
dait pour  équivoquer,  pour  emiyer  d'embrouiller  les 
questions,  en  déterrant  de  vieux  traités,  en  compromet- 
tant  par  une  démarche  insolite  le  caodide  minière  de 
Suisse  k  Washington.  Mais,  en  même  tempe»  tes  ao»- 
marins  torpillaient,  dans  des  cooditioDs  de  barbarie 
inouïe,  un  paquebot  anglais,  le  Laconia,  caunnt  la 
mort  de  deux  passagères  américaines  ;  et  voici  que  le 
gouvernement  publiait  des  documents  qu'il  avait  inter- 
ceptés et  qui  éublissaient  jusqu'à  l'érklence  que  l'Alle- 
magne s'efforçait  de  soolerer  contre  les  Etats-Unis  le 
Mexique,  et  même  le  Japon.  L'émotion  fut  grande 
dans  toute  l'Union.  M.  Wilson  obtint  sans  peine  du 
Congrès  le  droit  d'armer  les  navires  marchands,  et  plus 
de  4  milliards  de  crédits  militaires  pour  mettre  le  pays 
«  en  état  de  neutralité  armée  ».  En  inaugurant  sa  nou- 
velle prëndence,  le  5  mars,  il  prononçait  de  fortes  et 
aereinea  paroles,  <  préparant  les  àmea  »  aux  grands  évé- 
nements qui,  peut-être,  allaient  suivre,  maintenant 
le  haut  idéal  américain  de  dignité  et  de  déaintéresie 
ment. 

«  Nom  tu  àésirom  ni  (cm^êHi.  m  êCâmUgê,  disait- il  ;  nous  ns 
•ouhâitous  rito  d«  cm  qui  pourrait  a'ètra  obitou  qu'aux  déptes 
d'un  lutrs  ptoplt...  Nous  nt  tominss  plus  tes  dloyvM  d'un 
Etat.  Las  btuns  tragiques  de  treott  mob  d'une  pcrturbatloQ  si 
profonds  omt  fûtl  dt  «Mf  40  iikftm  db  amiéU.  Il  n«  ptut  y  avoir 
dt  retour  en  arrièft.  Nm  émUmim  uâhpmâltt  umi  emgagéti.  qmf 
hmu  U  wnlums  cm  nom.  • 
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Ce  langage  est  assez  clair.  L'Allemagne  n'en  tint  auctin 
compte.  Quelques  jours  après,  un  navire  américain  était 
torpillé,  et  des  victimes  américaines  étaient  sacrifiées  à 
la  stupide  fureur  tudesque.  Le  2  avril,  le  Congrès  était 
convoqué  pour  entendre  un  nouveau  message  du  prési- 
dent Wilson. 

Séance  à  jamais  mémorable,  dont  un  noble  écrivain 
français  qui  y  assistait,  M.  Anatole  Le  Braz,  nous  a  vive- 
ment décrit  la  physionomie  émouvante.  Nul  ne  savait 
ce  qu'allait  dire  le  président.  Pour  éviter  toute  indiscré- 
tion, c'est  lui  qui,  de  sa  propre  main,  a,  la  nuit  précé- 
dente, dactylographié  son  discours.  Quand  il  paraît,  droit, 
rigide,  entièrement  vêtu  de  noir,  un  rouleau  de  papier  à 
la  main,  il  est  accueilli  par  une  ovation  formidable.  Il 
est  prodigieusement  calme.  Mais  cette  impassibilité 
même  est  une  conquête  de  la  volonté.  Tout  à  l'heure, 
dans  le  salon  d'attente,  il  était  si  bouleversé  que  sa  mâ- 
choire inférieure  tremblait,  et  qu'il  pouvait  à  peine  arti- 
culer une  parole.  Se  plaçant  devant  une  glace,  il  s'était, 
des  deux  mains,  pendant  plusieurs  minutes,  malaxé  les 
muscles  du  visage,  et  peu  à  peu,  modelé  par  ces  doigts 
impérieux,  avait  surgi  un  nouveau  masque  imperturbable... 
Dans  une  lourde  atmosphère  de  tension  palpitante,  dans 
un  silence  religieux,  une  voix  sobre,  grave,  comme  imper- 
sonnelle, se  fait  entendre.  Elle  dénonce  les  crimes  d'un 
peuple  qui  a  «jeté  aux  vents  tout  scrupule  d'humanité  » 
et  dont  la  barbarie  reporte  la  pensée  au  delà  même  des 
«  périodes  les  plus  sombres  de  notre  histoire  moderne  ». 
«  Le  défi  est  jeté  à  toute  l'humanité.  Chaque  nation 
doit  elle-même  décider  comment  elle  y  répondra.  »  La 
neutralité  armée,  à  laquelle  s'est  d'abord  arrêtée  l'Amé- 
rique, est  inefficace.  Il  faut  aller  plus  loin.  «  Il  y  a  une 
alternative  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  choi- 
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str.  »  —    Et  répondant  i  l'attente  inquiète,  exaspérée, 
frilmimntr  de  toat  un  peuple,  la  toîx  prononce  : 

«Nous  ne  choisirons  pas  W  itnticr  d«  U  loumisftion....  » 

Un  immense  cri  de  délivrance  et  d'alléfrMM.  Toute 
une  salle  debout,  acclamant  dans  un  élan  inexprimable 
rhomme  qui  traduit  le  profond  sentiment  public,  qui  a 
Ubéré  rime  américaine,  qui  lui  a  rendu  la  Hcrté  de  ses 
traditions  séculaires.  La  nation  qui  n'a  pris  les  armes  au 
cours  de  son  histoire  que  pour  de  grandes  causes  idéales, 
sa  Tolonté  d'indépendance,  la  suppression  de  TesdaTafe, 
se  retrouvait  enfin  elle-même  poor  conjurer  le  oiimphe 
de  la  grande  barbarie  occidentale....  Et  la  voix  de  conti- 
nuer, toujours  impassible  : 

m  Avec  mi  S4m  pfefo^d  du  utrûctète  grave  et  mhm  tfdgtqwê  de  U 
démarche  que  j'accomplis  lussi  bien  que  des  lourdes  responsa- 
bilités qu'elle  implique,  mais  obiiuani  uuu  bêittattom  a  ci  i^  I* 
imaiàtft  cotmme  mom  tUvotr  conitttmttvmtul,  je  demanda  au  Congrès 
de  décréter  :  que  la  récente  conduite  du  gouvernement  impérial 
n*est  rien  moins  qu'un  acte  de  guerre  contre  le  gouvernement 
et  le  peuple  des  HUts-Unis;  fH#  U$  EtsU^Umit  êUipUmi  fànutlU' 
tmmt  la  condition  dt  heiligêrant  qui  lêuf  ai  ëémi  tatpoùc.  et  qu'ils 
vont  prendre  des  mesures  immédiates,  non  feulement  pour 
mettre  le  pays  dans  un  plut  parUit  état  de  dilèfiae.  mait  pont 
utiluer  tontes  Uuft  fêUOÊÊ^cit  en  vue  d'amener  le  gouvernement 
Impérial  allemand  i  résipiscence  et  de  terminer  U  guerre.  » 

Nouvelles  aocla mations  eothowsiastes.  L'unité  améri- 
caine, si  difficfla  à  réaliser  parmi  ce  mélange  de  toutes  les 
races,  do  toutes  las  mosurs,  de  toutes  les  idées»  de  tous 
les  intérêts,  est  coustituéa  détonnais,  et  elle  est  fondée 
sur  l'idée  morale  et  sur  l'idée  démocratique.  Car  ce  ne 
soDt  pas  là  dos  déoiiratioQS  platouiqttos  :  «ooopératioQ 
la  plus  complète  possible  avec  les  gouvernements  actuel- 
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lement  en  guerre  avec  l'Allemagne  »  ;  ouverture  de  très 
larges  crédits  à  ces  gouvernements  ;  organisation  et  réqui- 
sition de  toutes  les  ressources  matérielles  du  pays  ;  équi- 
pement et  armement  de  la  marine  ;  levée  d'un  premier 
contigent  de  500000  hommes,  en  attendant  les  autres, 
et  établissement  du  service  militaire  obligatoire  ;  em- 
prunts et  impôts  ;  fournitures  de  guerre  aux  Alliés  :  voilà 
les  articles  du  nouveau  programme  de  guerre.  Cette 
guerre,  à  laquelle  le  peuple  américain  a  été  littéralement 
acculé,  est  une  guerre  juste  ;  c'est  une  lutte  entre  l'auto- 
cratie et  la  démocratie,  «  les  événements  merveilleux  et 
réconfortants  qui  ont  eu  lieu  en  Russie  durant  ces  der- 
nières semaines  >  achèvent  de  le  prouver.  «  Il  faut  que 
le  monde  soit  sûr  pour  la  démocratie.  »  Il  le  faut  pour  le 
peuple  allemand  lui-même,  que  l'on  n'a  garde  de  con- 
fondre avec  son  gouvernement,  et  qui  compte  tant  des 
siens  aux  Etats-Unis.  Et  le  président  de  conclure  par 
cette  noble  page  : 

«  C'est  une  effrayante  responsabilité  que  de  lancer  ce  grand 
pays  pacifique  dans  la  guerre,  dans  la  plus  formidable  et  la  plus 
meurtrière  des  guerres,  où  la  civilisation  même  court  risque  de 
sombrer.  Mais  la  justice  est  plus  précieuse  que  la  paix,  et  nous 
tirons  l'épée  pour  les  choses  qui  nous  tiennent  le  plus  au  cœur, 
pour  la  démocratie,  pour  la  liberté  des  nations,  petites  ou  gran- 
des, pour  l'empire  éternel  du  droit,  pour  l'affranchissement  et 
la  sécurité  du  monde.  A  une  telle  entreprise  nous  pouvons,  sans 
regret,  dédier  nos  vies,  nos  fortunes,  tout  ce  que  nous  sommes, 
tout  ce  que  nous  avons.  Soyons  fiers  que  le  jour  ait  lui  pour 
l'Amérique  de  se  dévouer  corps  et  dîne  aux  principes  qui  Vont  engen- 
drée, en  vue  de  ce  bonheur,  de  cette  paix  qui  lui  ont,  de  tout 
temps,  été  si  chers.  Que  Dieu  nous  soit  en  aide  I  II  sait  que 
nous  n'avons  pas  le  choix  d'une  autre  voie.  » 

Des  ovations  frénétiques  saluent  ces  dernières  paroles 
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et  la  sortie  du  président.  Le  sort  eo  est  jeté.  Voici  la 
plus  formidable  puissance  du  monde  potosée  par  TAlle- 
magne  elle-même  dans  la  guerre.  Void  le  témoin  le  plut 
scrupuleux,  le  pla  détmtérewé,  le  plus  impartial,  qui  te 
lère  pour  prononcer  entre  nos  adversaires  et  nous  la 
jugement  de  l'histoire,  et  pour  donner  au  conflit,  comme 
l'a  dit  M.  Poincaré  dans  son  télégramme  à  M.  Wilson, 
<  sa  signification  totale  ».  Ainsi  donc,  noos  ne  nous  étions 
pas  trompés  1  Quand  nous  disions  que,  non  contents  de 
nous  battre  pour  notre  existence  menacéei  nous  nous 
battions  pour  défendre  les  droits  de  tout  ka  peuples 
lib"-  "*  les  principes  e«entiels  sur  lesquels  repose  toute 
Ci\  il    humaine,  noos   n'étions  pas  la  dupe  d'un 

mirage  1  Un  grand  peuple  venait  de  nous  donner  raisoo 
et,  en  épousant  de  tout  cœur  notre  juste  cause,  venait 
en  outre  nous  apporter  la  magnifique  récompense  de 
notre  courage  et  de  noire  endurance  et  l'hommage  tpé- 
dal  de  sa  reconnaissante  amitié.  Car  il  est  difficile  sans 
doute  de  sonder  les  reins  et  les  coeurs,  et  les  raisons  d'un 
acte  collectif  aussi  grave  sont  nécessairement  multiples 
et  complexes.  Un  amour  passionné  du  droit,  de  la  justice 
et  de  la  démocratie,  le  désir  de  iboder  nne  paix  durable, 
sinon  étemelle,  et  de  soustraire  à  la  simple  violence 
l'avenir  des  relations  internationales,  le  désir  aussi  de  créer 
l'unité  nationale  de  sa  jeune  patrie,  de  fondre  ensemble 
les  divers  éléments  ethniques  qni  lacomposent^et^en  les 
mêlant  i  de  vieux  peuples,  en  les  associant  à  une  œuvre 
hautement  humaine  et  déstntéreMée,  de  les  Élire  entrer 
dans  l'histoire,  de  leur  constituer  une  tradition,  de  Us 
encadrer  dans  un  piu  dt  paué  :  voilà,  sek»  toute  vrai- 
semblance, les  idées  et  les  sentiments  essentieb,  et,  pour 
ainsi  dire,  conacieola,  qui  ont  provoqué  la  décision  du 
président  WilaOQ,  et  qui  ont  peu  à  peu  rallié  la  très 
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grande  majorité  de  l'opinion  américaine.  Mais,  à  côté 
des  idées  «  claires  et  distinctes  »,  il  y  a  des  sentiments 
obscurs  et  profonds  qui,  chez  les  peuples  comme  chez 
les  individus,  entraînent  à  l'action,  et  sans  la  complicité 
desquels  les  idées  pures  risquent  de  demeurer  éternelle- 
ment inactives.  Or,  les  Etats-Unis  n'ont  jamais  oublié 
qu'ils  devaient  au  généreux  concours  de  la  France  leur 
indépendance  nationale,  et  la  vive  sympathie  qu'ils  lui 
ont  toujours  témoignée  depuis  lors  n'a  pas  d'autre  ori- 
gine. Aux  Etats-Unis,  La  Fayette  et  Rochambeau  sont 
toujours  des  noms  vénérés,  et  plus  peut-être  que  partout 
ailleurs  on  eût  fortement  ressenti  là-bas  la  douleur  d'une 
défaite  française.  Plus  que  partout  ailleurs  on  y  admira 
l'héroïsme  français  et  l'indomptable  patience  française. 
Plus  que  partout  ailleurs  on  y  déplora  la  grandeur  de 
nos  pertes  et  l'immensité  de  nos  ruines.  Ces  sentiments 
d'admiration,  de  pitié,  de  reconnaissance  ont  agi,  n'en 
doutons  pas,  pour  hâter  l'intervention  américaine  et  pour 
la  rendre  plus  large  et  plus  efficace.  «Nous  ne  voulons 
pas,  a  dit  un  écrivain  américain,  que  la  France  soit 
comme  un  bûcher  qui  éclaire  le  monde  en  se  consumant 
elle-même.  »  A  ce  mot  fait  directement  écho  celui  qu'a 
prononcé  le  général  Pershing  sur  la  tombe  du  cimetière 
Picpus  :  «  La  Fayette,  nous  voilà  !  »  En  intervenant  à 
nos  côtés,  l'Amérique  a  voulu  payer  sa  dette. 

Et  Paris,  qui  n'avait  pas  pavoisé  après  la  bataille  de 
la  Marne,  a  pavoisé  à  la  nouvelle  de  l'intervention  des 
Etats-Unis. 

III 

L'effort  américain. 

Ne  craignons  pas  d'anticiper  un  peu  sur  l'avenir 
pour  nous  donner  d'ensemble  le  spectacle  de  cette  force 
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que  l'Amérique  va  mettre  an  aerrioe  de  la  justice,  et 
par  laquelle  elle  se  propose  bien  d'étonner  la  vieille 
Europe,  surtout  la  vieille  Angleterre,  si  lente  à  se  mou- 
voir et  à  prendre  les  initiatives  déctstves. 

Et  d'abord,  l'Angleterre  avait  attendu  plus  de  deux 
ans  avant  de  mettre  à  sa  tète,  dans  la  personne  de 
M.  Lloyd  George,  un  véritable  dicUtetv.  L'Amérique 
60  acceptera  un  immédiatement,  et,  comme  il  est  na- 
turel, ce  sera  le  président  Wilson.  Loi  sur  l'emprunt,  loi 
sur  le  service  militaire,  lois  sur  le  contrôle  par  l'Etat 
des  chemins  de  fer,  des  chantiers  maritimes,  des  stocks 
de  pétrole,  loi  contre  l'espionnage,  loi  sur  la  censure,  loi 
contre  la  «  sédition  »  :  toutes  les  mestu^s  que  prescrit 
le  président,  tous  les  pouvoirs  qu'il  réclame  sont 
sucœsiivement  votés  et  accordés.  Ce  pa3rs  de  liberté 
parfois  excessive  a  abdiqué  entre  les  mains  de  son 
chef,  et  celui-ci  n'a  rien  à  envier  aux  plus  absolus  det 
monarques  d'ancien  régime.  Non  d'ailleurs  qu'il  pro* 
fita  de  sa  toute-poîsaance  pour  s'affranchir  du  contrôle 
de  l'opinion  publique.  Tout  au  contraire,  cette  opinion, 
il  s'efforce  de  l'avoir  toujours  avec  lui,  et  il  se  donne 
l'air  de  n'agir  que  sous  sa  prettion.  Par  une  série  de 
révélations  habilement  dotées,  il  fait  peu  à  peu  con- 
naître la  longue  suite  des  criminelles  intrigues  de  l'Aile* 
magne  aux  Etats-Unis,  et  dans  tout  les  pays  neutres, 
les  multiples  exploits  des  Benistorff,  Boy-Ed,  Dumba, 
von  Papen.  Et  quand  on  apprend  qu'un  ministre  alle- 
mand en  Argentine,  le  comte  von  Luxbourg,  après  avoir 
donné  l'asmtrmDce  officielle  que  les  soot-marins  s'abstien- 
draient de  couler  les  bateaux  argentins,  a  recommandé 
officieusement  U  continuation  des  torpillages,  soos  la 
seule  réserve  de  €  ne  pas  iaisser  de  traces  »,  c'est  dans 
tout  le  pajTS  un  long  cri   de   réprobation  et  d'horreur. 
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Les  Etats-Unis  tout  entiers  sont  avec  leur  président, 
quand  celui-ci,  dans  son  discours  au  Congrès  du  4  dé- 
cembre 191 7,  déclare  «  au  nom  du  peuple  améri- 
cain »  : 

w  II  faut  que  cettt-  chose  intolèrahU  dont  les  maîtres  de  l'Alle- 
magne nous  ont  montré  la  face  hideuse,  que  cette  menace  de  la  force 
combinée  à  V intrigue  qui  nous  apparaît  aujourd'hui  comme  la 
puissance  germanique,  quê  cet  être  sans  conscience,  sans  honneur^ 
incapable  de  participer  à  un  accord  pacifique ^  soit  abattu  et  que,  si 
on  ne  Tannihile  pas,  au  moins  on  Tisole  de  tout  commerce 
amical  avec  les  nations.  » 

A  cette  «  cause  juste  et  sainte  »  il  faut  tout  sacrifier. 
Dieu  lui-même  a  parlé.  Il  veut  «  l'écrasement  du 
mal  »  : 

«L'histoire  est  à  un  tournant  suprême.  Les  yeux  des  peuples 
ont  été  dessillés  et  ils  voient.  La  main  de  Dieu  s*ètend  sur  les 
nations.  Elle  ne  les  bénira,  j'en  ai  la  pieuse  conviction,  que  si 
elles  s'élèvent  aux  lumineux  sommets  de  sa  propre  justice  et  de  sa 
propre  grâce.  » 

A  ce  religieux,  à  ce  biblique  langage,  la  grande  voix 
du  peuple  américain,  de  plus  en  plus,  faisait  directement 
écho.  Et  le  nouveau  Pierre  l'Ermite  qu'il  avait  résolu- 
ment placé  à  sa  tête,  et  qui  le  conduisait  à  la  croisade, 
dégageant  enfin  le  sens  profotKl  du  conflit,  répondait  par 
une  paraphrase  de  notre  Pascal  aux  insolentes  provoca- 
tions de  l'Allemagne  : 

«  Il  n'y  a  pour  nous  qu'une  seule  réponse  possible  :  c^est 
la  Jorce,  la  force  à  outrance^  sans  restriction  ni  limite,  la  force  ici 
justifiée,  qui,  triomphante,  fera  du  droit  la  loi  du  monde,  et  ren- 
versera dans  la  poussière  toutes  les  dominations  égoïstes.»  [Dis- 
cours prononcé  à  Baltimore  le  6  avril  1918  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  l'entrée  en  guerre  des  Etats-Unis.] 
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A  œs  Tifilet  décUrmUont,  dat  actes  non  moins  éner* 
jpques  répondent.  De  toutee  les  grandes  nations,  les 
Etats-Unis  étaient  les  moins  bien  préparés  à  une  guerre 
moderne  ;  rimprévo3raote  Angleterre  elle-même,  en 
1914,  était  mieux  prête  à  descendre  dans  la  lice  ;  l'An* 
gleterre  arait  au  moins  sa  formidable  flotte,  et  sa  petite 
année  de  700000  hommes.  En  Amérique  tout  est  à 
créer,  presque  de  toutes  pièces.  En  avril  IQ17,  l'Améri- 
que n'a,  en  y  <""^r.ronant  la  milice  des  Etats,  que 
aooooo  soldats  ornent  armés,  tans  vraie  tra* 

dttson  militaire  et  sans  cadres  appropriés,  et  sa  flotte 
de  haute  mer  n'a  que  2  millions  de  tonnes.  Au  bout 
de  treize  mois,  sa  flotte  sera  de  5  millions  de  tonnes 
et  elle  aura  levé,  équipé  et  instruit  2  millions  et 
demi  d'hommes.  Que  dix  mois  s'écoulent  encore,  et  ces 
chiffres  seront  doublés  *.  Réparant  le  temps  perdu  par 
ses  longues  hésitations,  l'Amérique,  en  un  an,  fera  l'ef- 
fort que  l'Angletene  aura  mis,  deux,  trois  et  même 
quatre  ans  à  accomplir.  L'Amérique  n'a  pas  de  dette 
publique  ;  au  bout  d'un  an,  elle  en  aura  une  de  plus  de 
60  milliards.  Elle  n'a  jamais  prêté  à  des  gouvernements 
étrangers  ;  et  bientôt  elle  aura  avancé  35  milliards  à  ses 
nouveaux  alliés.  Dès  qu'elle  est  entrée  dans  la  guerre, 
elle  prodigue  sa  richesse  avec  une  admirable  générosité. 
Un  emprunt  de  30  milliards,  20  milliards  d'impôts,  850 
millions  pour  la  Croix- Rouge  :  l'or  américain  suflFit  à 
tout.  Au  moment  où  la  capacité  financière  de  l'Entente 
commence  à  fléchir,  un  pareil  appoint  pécuniaire,  con* 
dition  et  symbole  de  tout  le  reste,  était  inestimable. 

Pour  qu'un  peuple,  même  puissamment  riche,  dont  la 
vie  n'est  pas  encore  directement  menacée,  répande  ainsi 
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l'or  à  flots,  il  faut  qu'il  soit  conduit  par  ces  raisons  du 
cœur  qui  abolissent  les  petits  calculs  de  l'intérêt  per- 
sonnel. Et  tel  est  en  effet  le  cas  des  Etats-Unis.  A  ce 
résultat  ont  diversement  collaboré  l'habile  et  patiente 
politique  présidentielle,  la  brutalité  et  la  félonie  alle- 
mandes, l'idéalisme  profond  de  tous  ces  écrivains,  hom- 
mes de  loi,  professeurs,  artistes  et  même  gens  d'affaires 
qui,  dès  la  première  heure,  se  sont  rangés  du  côté 
de  l'Entente,  et  ont  mené  pour  elle  une  ardente  et 
décisive  campagne.  Ajoutons  à  cela  l'attitude,  pleine 
de  réserve  et  de  dignité,  de  la  diplomatie  fran- 
çaise, en  particulier  de  notre  éminent  ambassadeur 
M.  Jusserand,  et  qui,  par  contraste  avec  la  propagande 
éhontée  des  émissaires  de  l'Allemagne,  s'est  trouvée  le 
plus  adroit  des  apostolats.  Il  est  permis  enfin  aujour- 
d'hui de  dire  que  la  discrète  mission  d'un  grand  philo- 
sophe français,  M.  Bergson,  mission  d'ordre  tout  intel- 
lectuel et  moral,  en  dissipant  bien  des  malentendus,  en 
élucidant  bien  des  questions,  a  eu  les  plus  heureuses 
conséquences  pratiques.  Mais  ce  qui,  dans  les  milieux 
populaires,  et  même  officiels,  emporta  les  dernières 
résistances,  et  déchaîna,  en  faveur  de  notre  cause,  un 
élan  d'enthousiasme  peut-être  sans  précédent  dans  l'his- 
toire, ce  fut  l'envoi,  vers  la  fin  d'avril  191 7,  d'une  mis- 
sion française  sous  la  direction  de  M.  Viviani  et  du 
maréchal  Jofifre.  Il  faut  lire,  dans  les  récits  qu'on  nous 
a  laissés,  le  prodigieux  accueil  qui  partout,  même 
dans  les  villes  passant  pour  germanophiles,  fut  réservé 
à  ces  nobles  représentants  de  l'éloquence  et  de  l'armée 
française.  Des  foules  délirantes,  éperdues  d'admira- 
tion, de  gratitude  et  d'amour,  des  ovations  sans  fin, 
des  acclamations  étourdissantes,  des  banderoles,  des 
drapeaux,   des   pluies    de    fleurs,   d'immenses    avenues 


tTATMimS  n  HÉTOLUTIOII  auMB  5t5 

triomphales,  dm  récepUont  gnuidsosat,  de  beaux  et 
graret  discourt,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  des  mots 
touchants  et  qui  viennent  du  fond  de  l'âme,  des  pay* 
sans  qui  font  des  T03rages  de  4000  kilomètres  pour  roh 
le  vainqueur  de  la  Marne  :  jamais  l'union  fraternelle  de 
deux  peuples  ne  s'est  traduite  de  façon  plus  éaKMmiite, 
n  a  été  scellée  par  de  plus  solenneb  serments.  A  partn 
de  ces  journées  mémorablea  —  et  00  devait  bien  le 
▼oir  —  la  France  pouvait  tout  demander  k  rAmérique  : 
l'Amérique  était  prête  à  tout  dooner.  e  Nous  donnerons 
jusqu'au  dernier  battement  de  notre  coDur  »,  a  dit  le 
président  de  l'université  de  Chicago,  c  Noos  sommes 
frères  dans  la  même  cause  »,  —  et  ce  fut  sa  dernière 
parole,  —  a  dit  le  président  Wilsoo  à  M.  Viviani.  Un 
Américain,  M.  Walter  Berry,  a  pu  résumer  d'un  mot 
plein  d'humour  les  lointaines  conséquences  de  la  mis- 
sion française  en  Amérique  :  «J'affirme,  a-t-il  déclaré, 
que  la  plus  belle  conquête  de  l'an  III  de  la  guene  a  été 
U  conquête  des  Etats-Unis  par  le  maréchal  Joffre.  » 

C'est  en  effet  à  la  suite  des  explications  fournies  par 
le  maréchal  que  la  Chambre  des  représentants,  primiti- 
vement  hostile  à  la  conscription,  la  vota  par  397  voix 
contre  27.  Il  sera  le  «parrain»  de  la  jeune  armée 
américaine,  et  les  conseils  qu'il  donnera  pour  l'instruire 
et  l'encadrer  seront  scrupuleusement  suivis  :  de  nom- 
breux instructetin  français  franchiront  l'Océan  pour  aller 
frure  l'éducation  militaire  de  ces  nouvelles  recrues.  Con- 
vaincus que  l'armée  françmse  est  la  première  armée  du 
monde,  les  Américains  ont  voulu  d'abord  se  mettre  à  son 
école,  et  avec  une  modestie  et  une  docilité  charmantest 
et  un  sens  pratique  des  plus  avisés,  ils  ont  commencé  par 
lui  demander  les  leçons  de  son  expérience.  Un  haut*com- 
misMÛre  français,  M.  André  Tardieu,  s'est  rendu  aux 
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Etats-Unis,  pour  régler  les  détails  de  la  coopération 
guerrière  des  deux  peuples.  Sur  sa  proposition,  le  gou- 
vernement américain  adopte,  après  d'assez  longs  débats, 
les  deux  principaux  types  de  l'artillerie  française,  le  canon 
de  campagne  de  75  et  l'obusier  rapide  de  155,  ce  qui  aura 
le  grand  avantage  d'unifier  l'armement,  d'accélérer  les 
fabrications,  et  d'abréger  les  délais  pour  l'entrée  en  ligne 
de  nos  nouveaux  alliés  ^  Dès  le  18  mai,  l'armée,  qui  ne 
devait  être  d'abord  que  de  500  000  hommes,  est  portée  à 
5  millions  d'hommes,  et  l'on  espère,  avant  l'automne, 
pouvoir  envoyer  200  000  hommes  en  Europe.  Le  général 
Pershing  est  mis  à  la  tète  de  l'armée  nouvelle  ;  il  débarque 
en  France  avec  une  première  division  le  13  juin  1917*: 
le  premier  coup  de  canon  américain  sera  tiré  le  27  octo- 
bre. Au  8  mai  suivant,  il  y  aura  500000  Américains 
dans  les  tranchées  et  dans  les  camps  d'instruction  de 
France  et  d'Angleterre.  Sous  la  menace  allemande,  les 
envois  vont  passer  progressivement  de  50  000  à  300  000 
par  mois,  et  peut-être,  à  la  fin  de  l'année,  le  deuxième 
million  sera-t-il  atteint. 

Il  ne  suffît  pas  d'instruire  toutes  ces  légions  :  il  faut 
les  équiper,  les  armer,  les  nourrir,  et  les  transporter. 
Immédiatement,  l'usine  américaine  se  met  à  l'œuvre,  et, 

'  Le  fusil  anglais  avait  été  adopté.  A  l'Angleterre  l'Amérique  a 
demandé,  avec  des  instructeurs  aussi,  et  des  spécialistes  de  certaines 
armes,  les  bateaux  qui  ont  servi  à  transporter  une  grande  partie  de  son 
armée  et  de  son  matériel.  Elle  a  aussi  largement  utilisé  les  bateaux  alle- 
mands confisqués. 

'  Les  premières  unités  américaines  avaient  été  précédées  d'une  véri- 
table armée  d'ingénieurs,  de  techniciens  et  d'ouvriers  de  toute  sorte  qui 
ont,  pour  la  vie  et  les  transports  des  futures  divisions  combattantes, 
exécuté  en  France  des  travaux  considérables;  des  voies  nouvelles,  de 
véritables  villes  ont  été  construites;  les  ports  de  Brest,  Nantes,  Saint- 
Nazairc,  La  Palice,  Bordeaux  ont  été  transformés. 


rrATsuius  it  &ivou;tioii  ku»i  3^3 

tout  le  oootiôle  de  l'Eut,  les  premiecs  floCtemeots  répa- 
rés» elle  fMtKhdt  avec  tme  iTiip^Mititfe  acthriié  tout  ce  qm 
eel  pécctMiire  à  U  vie  des  armées  modernes.  Quand,  au 
mott  d'août  1918,  le  matériel  américain  apparaîtra  sur 
nos  champs  de  bataille,  il  fera  l'émerreîUemeQt  de  nos 
«  poilus  »,  habitués  à  moins  de  confort.  D'innombrables 
bateaug  se  coostruîsent  pour  amener  hoouiieSy  armes 
et  Tirres,  et  les  précautions  prises  ponr  échapper  au 
péril  sotts-marin  le  sont  si  bien,  que  les  pertes  sont  insi- 
gnifiantes. Enfin,  car  l'idéalisme  américain  n'a  garde  de 
négliger  les  imts,  de  puisiantss  amodatioos,  telles  que 
YAssocêaiion  chrétienne  de  jeunes  gen$  (Y.  M.  C.  A.;,  les 
CkewUiers  dr  Coiomb,  d'autres  encore,  déploient  un  lèle 
admirable  pour  ménager  en  terre  étrangère  à  leurs 
recrues  des  €  foyers  du  sokbt  »  dont  la  France  pour- 
rait euTier  l'ingénieuse  organtetioo. 

Ce  luxe  de  mo)rens  suppose  une  prodigieuse  richeise  ; 
et,  en  effet,  les  Etats-Unis,  qui  étaient  très  riches,  se 
sont  prodigieusement  enrichis  pendant  la  guerre.  L'excé- 
dent de  leurs  eiportatlons  sur  leurs  importations,  qui 
était  avant  1914  de  2400  millions,  s'est  élevé  en  1916 
à  10  650  millions  ;  on  évalue  à  17  milliards  la  valeur  du 
matériel  de  guerre  que,  en  deux  ans  et  neuf  mois^  ils 
uni  envoyé  aux  Alliés,  et,  au  début  de  1916,  le  prési- 
dent Wilsoo  déclarait  que  €  si  la  guerre  durait  encore 
un  an,  l'Amérique  aurait  drainé  la  moitié  de  l'or  en 
arculatioo  dans  le  monde  ».  A  son  ordinaire,  elle  va 
àûre  le  plus  génèrent,  le  plus  Idéaliste  emploi  de  œtte 
richesse,  parMi  un  peu  hcilement  acquise.  On  calcule 
que  la  piemière  année  de  guerre  ooàtera  75  milliards, 
qu'en  deux  axis  et  huit  mois  de  guerre  on  aura 
dépensé  150  milliards,  deux  fois  plus  que  l'Angleterre 
uiuv.  xcvu  as 


dans  le  inciuo  laps  de  temps  ;  le  ministre  des  Finar 
M.  Mac  Adoo,  déclare  que  l'on  «  pourra  empni 
74  milliards  de  dollars  »  (370  milliards  de  francs)  ;  et 
le  public,  bien  loin  d'être  eflfrayé  de  ces  chiffres  fan- 
tastiques, les  accepte  et  s'en  glorifie  ;  il  ne  proteste  pas 
contre  les  lourds  impôts  de  la  première  année  de 
guerre  (plus  de  10  milliards)  ;  quoique  peu  habitué  aux 
emprunts  d'Etat,  il  souscrit  avec  une  ferveur  croissante 
aux  (Jivers  Emprunts  de  la  Liberté:  le  premier  em- 
prunt a  trouvé  4  millions  et  demi  de  souscripteurs,  le 
second  9  millions  et  demi,  le  troisième  17  millions. 
En  juin  19 18,  l'impôt  sur  le  revenu  et  l'impôt  sur  les 
bénéfices  de  guerre  —  plus  sévères  que  les  nôtres  — 
ont  rapporté  15  milliards.  Et  les  souscriptions  à  la 
Croix- Rouge  et  aux  œuvres  de  guerre  n'en  vont  pas 
moins  leur  train.  Jamais  peuple  n'a  dépensé  avec  une 
plus  impériale  munificence. 

D'autres  sacrifices  sont  plus  méiitoires.  A  ce  peuple 
qui  aime  la  vie  large,  et  qui  gaspille  volontiers,  son  pré- 
sident a  prêché  l'économie  la  plus  rigoureuse,  et  il  est 
strictement  —  et  volontairement  —  obéi.  Comme  il 
s'agit  avant  tout  de  ravitailler  les  Alliés,  et  que  les 
Etats-Unis  ne  peuvent  exporter  que  leur  superflu,  on 
accepte  sans  se  plaindre  les  restrictions  les  plus  dures  : 
il  y  a  des  jours  sans  viande,  sans  théâtres,  sans  cinémas  ; 
il  y  a  des  jours  sans  pain  et  sans  blé  ;  il  y  a  des 
jours  «  sans  usines,  sans  magasins,  sans  combustibles 
pour  le  commerce,  sans  bars,  sans  alcool  »  ;  à  New-York 
on  cesse  de  chauffer  la  nuit  ;  on  exige  une  diminution  de 
30  pour  100  dans  la  consommation  du  blé  et  de  ses  pro- 
duits ;  on  ira  jusqu'à  limiter  à  une  livre  et  demie ^  par  per- 
sonne et  par  semaine,  la  consommation  de  la  viande.  En 
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àépiide  leurs  proiesUtioofl,  oo  réduira ao  strict  mioiinum 
le  imvi  )t  dei  neulrra.  On  nomme  un  €  dictateur 
des  virres  »,  M.  Hoover,  dont  les  décrets  sont  par- 
tout scrupuleusement  respectés.  La  récolte  de  1917 
étant  d'ailleurs  très  mauvaise,  on  emploie  toute  sorte 
de  moyens  pour  y  remédier,  pour  développer  la  pro- 
duction agricole,  pour  «  lever  la  grande  armée  de  la 
charrue  »  :  institution  de  jardins  communaux,  «  régi- 
ments agricoles  »,  exemption  du  servi -raire  pour 

les  agriculteurs,  crédits  votés  pour  l'at  tgrais  dii- 

miqueSy  emploi  intensif  des  tracteurs,  prohibition  des 
tKMssons  alcooliques,  augmentation  du  taux  du  blutage, 
adoption  du  pain  de  mab.  Chacun  économise  sur  son 
superflu  et  même  sur  son  néceesaîre  ;  chacun  s'mgénie  à 
se  rendre  utile  ;  des  professeurs,  des  collégiens,  des 
employés  se  livrent  au  jardinage,  et  de  grandes  dames 
font  des  conserves.  Plus  de  thés,  plus  de  bridges,  plus  de 
dîners  :  on  travaille,  — .  volont •  t,  —  et  l'on  tra- 
vaille ^  la  guerre.  «  Les  França  ,  ont  déj^  fait  leur 
devoir  :  c'est  à  nous  de  fisire  le  noire.  »  Et  l'exemple  de 
la  France  provoque,  dans  tous  les  milieux,  une  ferveur 
d'émulation  qui  se  traduit  par  des  actes»  des  gestes»  des 
mots  singulièrement  touchants.  La  France  est»  pour  tout 
dire,  U  grande  sonur  aînée  sur  Uu|uelle  oo  se  règle  et 
pour  laquelle  on  professe  une  tendresse  sans  bornes. 

lis  encore,  dans  '  une  grande  cause 

Mit.iiv;  w. \  peuple  ij  ^»«iL,  *.ii  «u:>^i  peu  de  temps  et 

aussi  f  ment,  mobilisé  ses  immenses  ressources. 

De  tous  les  spectacles  prodigieux  que  nous  a  prodigués 
cette  guerre  titanesque.  la  levée  en  masse  des  Etats-Unis 
pour  Ui  défense  de  Ui  dvibsatioQ  chrétienne  est  peut  ' 

le  p\%W  étonnant.  T^    mil^rîmlUtc   Allemacmr   avui* 
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stniit  l'Amérique  sur  sa  propre  image  ;  elle  n'avait  pas 
vu  tout  ce  que  le  réalisme  américain  recouvrait  d'idéa- 
lisme latent  :  «  Nous  ne  sommes  donc  pas  de  simples 
chasseurs  de  dollars  1  »  s'écrie  Tun.  Et  un  autre  :  «  Nous 
nous  battons  pour  la  Paternité  de  Dieu  et  pour  la  Fra- 
ternité de  l'homme.  »  Et  c'est  ce  que  le  président  Wil- 
son  devait  exprimer  d'un  mot  définitif  quand,  la  guerre 
finie,  et  parlant  des  soldats  américains,  il  disait  : 

^Ces  hommes  sont  venus  ici  comme  pour  une  croisade;  ils  ne  sont 
pas  venus  ici  pour  gagner  une  guerre,  mais  pour  gagner  une 
cause.  Moi  aussi,  je  dois  me  considérer  comme  un  croisé  ti  agir  dans 
cet  esprit.  » 

L'Allemagne  avait  déchaîné  une  guerre  économique  ; 
les  Etats-Unis,  leur  président  en  tête,  lui  ont  répondu 
en  partant  pour  une  croisade. 

Victor  Giraud. 


♦  •  ^  1 1 1  ^  g  ?  g  ?  t  w  f  ^  ;  1 1  ;  1 1  ?  »  ?  >  f  t  »  ?  »  t  i  f  #  t  .  »  I  V 


EMILH    OLLIVIER 

IICOMDI  IT  DOUatel  PARTll  ' 

A  M*"  joviact,  4  octobre  it^t. 

U  cnuDte  de  M"*  ^^*  était,  je  tous  l'asiure,  fort 
déplacée,  et  il  faut  qu'elle  m'ettime  bien  peu  pour  me 
tuppwer  la  pensée  d'une  TÎnte  aprèt  ton  procédé.  Du 
reete,  ayant  reçu  ma  demièn  lettre,  toi»  eoMlez  pu  la 
raastirer  contre  le  danger  qu'elle  n'a  pas  oooni,  nns  me 
donner  l'ennui  de  lire  un  factum  plus  digne  d'un  déma- 
gogue que  d'une  lioaune,  et  stirtout  d'une  amie  de  vingt 
ans.  Cest  un  prodige  d'ignorance,  de  déraison,  de  bêtise, 
nullement  héroïque,  quoique  cela  y  vise.  Après  tout,  je 
ne  suis  pas  Aché  de  cette  lecture.  BUe  a  oontnbué  à  me 
àure  moins  regretter  encore  l'amitié  d'une  personne  qui 
se  rérèle  à  moi  si  infiérieure  d'intelligunce  el  de  cgbut. 
Si  je  passais  une  heure  avec  vous,  je  vous  oonraincnn^ 
bien  rite,  comme  je  oonTaincrai  plus  tard  les  juges  1 
tiaux  par  la  publicatkm  de  mes  mémoires,  que  ni  après 


•  Po«r  b  pi— Itfi  pwtk,  T«ir  la  IhrnÉMi  éê  Avrtar. 
>  Miilwi*^  éiaÉi  to  9méÊ  é»   m«  udm  ^  m 
valsai  éê  b  gMrra.  Db  «■  iéa«%B«  pb*  ^"^  «■  protomâ  rtp««tir  m 

1 1^ 


390  BIBUOTRAQini  UNIVKESEJXK 

ni  avant  la  guerre  je  n'ai  besoin  de  nndulgence  de  per- 
sonne, et  que  j'ai  accompli  tous  mes  devoirs.  Et  c'est 
uniquement  parce  que  j'en  ai  d'autres  encore  à  remplir, 
et  particulièrement  envers  mon  pays,  que  je  ne  suis  pas 
allé  au  devant  d'un  suicide  certain,  Loisque  vous  me 
reverrez,  mes  cheveux  blanchis  vous  diront  mieux  qu'un 
étalage  bruyant  de  sentiments  combien,  quoique  très 
calme ^  j'ai  souffert  et  je  soufifre  de  nos  désastres.  Seule- 
ment plus  je  vieillis,  plus  j'ai  l'horreur  des  faiseurs  ou 
faiseuses  de  phrases,  des  précieux  ou  précieuses,  qui 
confondent  la  grandeur  avec  le  don-quichottisme  et  le 
dévouement  avec  la  parade. 

Je  suis  en  outre  persuadé  que  les  malheurs  de  Paris 
sont  la  punition  méritée  «  de  la  plus  lâche  des  révolu- 
tions» comme  a  dit  Veuillot,  et  de  l'abandon  peu  cheva- 
leresque d'un  souverain  qu'on  avait  poussé  sur  le  champ 
de  bataille.  Enfin  j'aime  à  me  conformer  à  la  parole  du 
livre  de  consolation  :  «  Portez  votre  croix  de  bon  cœur 
et  votre  croix  vous  portera.  »  Voilà  pourquoi  systémati- 
quement je  refuse  de  m'associer  aux  lamentations  et  de 
grossir  le  torrent  des  jérémiades  vulgaires  qui  sont 
aujourd'hui  le  lieu  commun  français.  Tacite  l'a  dit,  €  que 
les  femmes  pleurent,  les  hommes  ne  doivent  que  se  sou- 
venir ».  Je  me  souviens,  on  le  verra  plus  tard. 

Quant  à  mon  séjour  en  Italie,  rien  de  plus  naturel  : 
j'y  suis  venu  en  août,  non  pour  fuir  un  péril  qui  alors 
n'existait  pas,  non  après  m' être  caché  à  Paris,  puisque 
j'allais  chaque  jour  publiquement  à  pied  à  la  Chambre, 
j'y  suis  venu  pour  essayer  de  secouer  mes  amis  de  ce 
côté  des  Alpes  et  d'obtenir  un  secours  militaire.  Ayant 
échoué  comme  échouèrent  plus  tard  le  prince  Napoléon 
et  M.  Thiers,  je  revenais  ^    Paris,  j'étais   ^It^îA   ;»  S;îint- 
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nque,  pendant  l'anèt,  j'appris  la  démence  de 
inufi  itère  en  rnilc  vers   I 

^      Providern' c  •.-•"-•  *••   ^    *- Hre, 

irracliail  ù  i  ..  ,        ,  itir 

meoi.  Ce  cruel  événement  me  décida  k  revenir 
*s  pas.  Pendant  les  quelques  jours  qu'exigea  l'int- 
:.i    r.H>o  de  mon  malade,  Sedan  arriva,  puis  le  4  septem- 
bre .  n-or^  (ni'nnr.iif-je  6ut  cn  France?  A  Passy,  ma  naai* 
son  é:  saccagée»  occupée  pendant  trois  jours 

•I  Urob  nuits,  et  ma  fidèle  Augustine  tenue  prisonnière. 
Dans  !e  Var  un  ordre  d'arr^tation  était  lancé  contre 
m-      '      '  .i-M»  i.«  Kureaux  de  mon  beau- 

pr  ^  me  supposaient  caché, 

et  non  père  n'eut  que  le  temps  d'enlerer  Daniel  que 
ces  misérables  voulaient  frapper  à  mon  déâiuL  Je  n'ai 
pas  reçu  alors  une  lettre  qui  ne  contint  la  supplication 
de  ne  pas  rentrer.  Rentrer,  en  effet,  c'eût  été  courir,  ou 
k  un  massacre  par  la  foule  ou  à  un  emprisonnement  par 
le  gouvernement.  Je  me  serais  offert  k  ce  crime  on  à 
cette  penécution,  si  la  cause  !  pu  retirer 

une  force.  Kl  le  n'y  aurait  trou.^  ijv,  u.iv  '"■"   •-  ne 

me  suis  patt  offert....  Au  lieu  de  gémir  de  ^ui 

ma  sauvé, ceux  qui  m'aiment  n'avaient  qu'à  en  rcmer- 
der  Dieu.  Tous  l'ont  ûut,  sauf  la  malheureuse  qui  m'a- 
mène à  TOUS  donner  ces  explicatioiis.  Mon  voyage  patrio- 
tique i'cnI  drmi!  ronvofti  en  un  vériliibîc  exîî.  Kt  niirî 
cx>l  ' 


'  nous,  étions-noos  sur 

u 

cpo*  ?  Me*  rc» 

iries,  n'ayant  que  peu 

d 

nous  avons  été  • 

*ar  économie  de  noot 

Tr'  ! 

i  la  campagne,  an 

'  des  neiges,  dans  nne 

hle  maison   06  no 

toQs  moyennant 
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60  francs  par  mois,  et  la  plus  grande  partie  de  l'hiver 
sans  feu.  Cela  n'a  changé  que  depuis  le  siège.  Non  que 
j'eusse  manqué  d'assistance,  si  j'en  avais  voulu  :  toutes 
mes  amies  ne  m'ont  pas  abandonné  avec  la  bonne  for- 
tune ;  une  d'elles  (que  son  nom  soit  béni  1)  avait  mis 
100  000  francs  à  ma  disposition.  J'ai  refusé.  Quand  tant 
d'êtres  souffraient,  il  m'a  plu  que  moi  et  les  miens  nous 
soufifrions  aussi.  Pourquoi  me  faites-vous  écrire  ces  choses 
qui  devaient  rester  cachées  ainsi  que  tous  les  holocaustes 
offerts  en  humilité  de  cœur  ? 

Et  aujourd'hui  croyez-vous  que  cela  soit  par  plaisir, 
par  dilettantisme  champêtre,  que  je  me  prépare  à  passer 
l'hiver  dans  ces  montagnes  où  je  serai  clos  par  les 
neiges,  dans  une  solitude  absolue  pendant  des  mois  ? 
Oh  !  s'il  était  un  lieu  quelconque  en  France  où  je  puisse 
être  utile.  Comme  j'y  volerais  !  Lorsque  je  pourrai 
exercer  une  action  efficace,  j'irai  au  devoir  selon  mon 
habitude,  sans  emphase,  ne  recherchant  rien,  mais  ne 
désertant  rien.  En  ce  moment,  mon  retour  n'aboutirait 
qu'à  ranimer  les  discordes  et  à  exciter  les  passions,  je  ne 
rentrerai  pas. 

J'ai  écrit  à  l'Académie  pour  obtenir  le  retard  de  mon 
discours  de  réception.  Une  affaire  à  traiter  m'avait 
donné  l'espérance  d'aller  en  Orient,  car  je  ne  suis  pas 
assez  riche  pour  entreprendre  ce  voyage  avec  mes  seules 
ressources.  L'affaire  paraît  s'arranger  et  mon  espérance 
s'évanouira  probablement  :  alors  je  resterai  ici  l'hiver. 

Ne  vous  laissez  pas  troubler  par  les  railleries  sur 
votre  indulgence.  Le  jour  de  la  justice  viendra  et  vous 
ne  regretterez  pas  d'avoir  fait  crédit  d'estime  et  de  con- 
fiance à  un  vieil  ami,  et,  ignorant  les  motifs  de  sa 
conduite,  de  les  avoir  supposés  plutôt  honorables  que 
vils.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  interdis  de  communiquer 
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à  M**  '^^  le  tens  oo  les  teniMS  de  cette  lettre.  Je  n'ai 
ptt  à  me  justifier  rm-k-rn  d'elle.  Qn  elle  te  livre  uns 
obstacle  à  ses  foreiirt.  Ditet-lm  tenlraMOt  qw  je  Tout  ai 
renvoyé  tes  lettres  en  disant  qu'elle  avait  eu  ioH  de  u 
préoccuper  de  féveniuaiiU  d'une  visUe  à  laque  lie  Je 
n  avais  pas  pensé,  rien  de  plus;  puis,  sous  aucun  prête xU 
et  sous  aucune  /orme,  ne  m'en  parlez  plus.  Il  est  inutile 
de  revenir  sur  ce  qui  est  fini,  irrévocablement  fini.  Je 
n'aurai  pas  à  pardonner  plus  tard,  je  pardonne  dès  main- 
tenant, mais  je  n'aime  plus,  et  il  me  semble  que  je 
n'ai  jamais  aimé,  tant  cette  conduite  est  basse  et  inat- 


Conservez-moi  votre  amitié,  la  seule  bientôt  qui  soit 
contemporaine  de  nu  jeunesse. 

Au  priacc  Napoléoa.  isoctobr*  1S71. 

Mon  cher  prince,  j'ai  reçu  le  fragment  du  Gaulois  qui 
contenait  l'article  dans  lequel  M.  Jules  Richard,  soldé 
par  l'Empereor,  dit  que  €  le  livre  de  M.  Benedetti 
modifie  rhtttotre  selon  saint  Ollivier  et  saint  Pavre  ». 
Cette  assimilation  est  déjà  un  outrage.  Dans  tous  les  cas 
l'histoére  serait  selon  saint  Gramont  ;  mais  rien  de  ce 
que  nous  avons  dit  ne  peut  être  modifié,  à  moins  que 

Gr?— -n'ait  cadié  quelque  chose,  ce  qui  n'est  pas, 

je  .  Mats  ce  que  dh  M.  Jules  Ricbard  n'est  rien 

à  côté  de  ce  qu'a  écrit  un  autre  confident  de  M.  Rouher, 
M.  DréoUe.  Ecoutes  :  €  Les  ministres  ignorants  et  traî- 
tres du  2  janvier,  ceux  qui  ont  jeté  notre  pays  dans  une 
guerre  injuste  pour  mieux  U  livrer  â  ta  Révatution  dont 
ils  n'étaient  que  les  terviteors  déguisés  en  renégats....  » 
(Chez  Amyot  :  La  journée  du  4  septembre. ) 

La  liberté,  avec  ses  orages,  vaut  mille  fois  mieux  que 


394  BIBLIOTHÈQUB  UNIVBRSELLB 

la  possibilité  du  règne  de  ces  gens-là,  et  nous  n'avons  pas 
eu  tort,  sous  l'Empire,  en  nous  réfugiant  dans  ses  bras 
contre  les  inepties  des  laquais  de  César.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  n'écrirai  pas  à  l'Empereur.  Il  ne  me  convient 
pas  de  paraître  à  ce  point  tourmenté  de  ma  personna- 
lité :  j'élèverai  mon  âme  au-dessus  de  ces  indignités, 
mais  je  me  guérirai  de  cette  sotte  générosité  qui  me 
pousse  à  me  sacrifier  toujours. 

Du  reste,  ne  vous  y  méprenez  pas,  ils  ont  dit  et 
répété  à  l'Empereur  qu'il  est  utile  qu'on  me  sacrifie. 
«  Qu'est-ce  que  O.  ?  lui  ont-ils  dit  :  la  guerre  et  la  liberté, 
et  le  pays  maudit  l'une  et  l'autre.  Laissez-nous  le  noyer 
et  vous  surnagerez.»  L'Empereur  n'a  pas  dit  oui,  mais  il 
n'a  pas  dit  non  avec  assez  d'énergie  et  l'on  essaie  de 
me  noyer.  Seulement,  retenez  ceci,  mes  noyeurs  se  trom- 
pent ;  ils  ne  sont  pas  plus  populaires  que  moi,  et  je 
suis  plus  estimé  qu'eux. 

Au  point  de  vue  politique  tout  cela  est  inepte.  Je  suis 
d'autant  plus  patient  que  je  me  sens  plus  fort.  Jusqu'ici 
l'opposition  a  mal  attaqué,  elle  a  tout  exagéré  et  tout 
faussé,  et  par  là  elle  a  diminué  la  portée  de  ses  coups. 
J'attaquerai  juste  et  mes  coups  feront  blessures,  car, 
après  tout,  70  n'est  que  l'expiation  de  66.  Je  le  prou- 
verai. Du  reste,  j'aime  mieux  cette  situation  d'hostilité 
qu'une  fausse  paix.  Laissez-les  donc  aller  et  se  décou- 
vrir. 

Je  n'ai  pas  encore  lu  Benedetti,  mais,  d'après  les 
extraits,  cela  me  paraît  un  fort  coup  sur  la  tète  de  l'Em- 
'  pereur.  Il  est  impossible  que  Gramont  ne  réponde  pas 
de  son  côté. 

Adieu.  Si  l'Empire  doit  être  le  règne  de  MM.  Jules 
Richard  et  Dréolle  crions  :  «  Vive  la  République  !  » 
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-¥ 
A  Jma  Wallon.  l'oIkMM,  l8  octobrr  r 

le  revient,  en  effet,  de  dJTeft  cùnéê  que  '  c 

Si    trTnnnr\    nnfotir   de    RouheT  M   d^  » 

ce:  n  imprudents:  que  M. 

prenne  pirde  !  M.  fis  dire  vrai,  je  le  considère 

00'  lies,  et  je  ne  les  attribue  qu'à 

b  -.:..î-«    n   jDQ  répuf^c  tou- 

joi  lies  qu'un  homme 

de  gra  ur  s'abaisse  à  des  platitudes.  Il  n'en  est 

pas  moins  rrai  aussi  que  moralement,  sinon  mat< 
ment,  ma  vie  à  Parts  serait  bien  difficile.  On  me  leraii 
parler,  on  interpréterait  mal,  nn  m-iï^j^inut  mes  paroles, 
et  vivre  dans  la  retraite  et  l'is  m'est  plus  fiidle 

dans  les  montagnes  du  Piémont.  11  ne  6tot  pas  se  le 
di^  ma  vie  d'action    est    finie  poitr  longtemps, 

^?î       .        totîjonrs.  En  Fr?"- ■  -  -i  ne  pardonne  pas  l'in- 
i!v   c>  .  \<.u-  ^Miivez  être  et  malhooDète  impu- 

nément pourvu  que  vous  réussissiez  ;  si  vous  échoue/. 
aiKune  bonne  intention  ne  vous  amnistiera. 

.les  peuples  sont  plas  ou  moins  ainsi,  mais  aiK:un 

,1  :i»  la  France  ilcrnixTatiquc.    La  France  ansto- 

I  :.,  .oit  plus  gcncrcu^c  et  plus  chevaleresque  :  elle 

n'abandonnait  pas  François  I"    après   Pavie.  Aussi  ne 

aucune   tcntati%*e    pour  rentrer  dans  la  v 

'^voi  que  ce  soit  f:   demander*—' 

Ur  ^.  je  le  ferais.  J<  au-derant  <i  et 

lie  pcrîjoniic. 

\  >ti.«  I  «urquoi  je  ne  me  presse  de  rien  publier.  D'ail- 
leurs à  quoi  répondre  ?  Tout  les  jours  le  champ  d'attaque 

9C  fî«*nT.irf*    T  r4  ^nn^niU  de  rFinnire  attaf^urnt  tout  «ans 
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discernement  ;  ses  amis  cherchent  le  point  par  où  ils 
pourraient  m'atteindre  sans  toucher  en  même  temps 
l'Empereur.  Ils  ont  cru  d'abord  que  c'était  en  attaquant 
la  demande  de  garanties  qu'ils  supposaient  mon  œuvre. 
Lorsqu'ils  ont  appris  qu'elle  émanait  de  l'initiative  pro- 
pre  de  l'Empereur,  il  ont  inventé  la  soi-disant  «  lettre 
d'excuses  »  demandée  à  Werther.  Ce  dire  de  Benedetti 
repose  sur  un  faux  rapport  de  Werther,  démenti,  dès 
qu'il  a  paru,  par  Gramont  {Journal  Officiel^  26  juillet). 
Impérialistes  et  républicains  se  rencontrent  dans  leurs 
procédés,  les  uns  pour  écraser  le  ministère  du  2  janvier, 
les  autres  l'Empire,  et  ils  défendent  les  assertions  de 
M.  de  Bismarck.  Quelle  dégradation  !  Je  n'aurais  jamais 
pu  concevoir  que  les  haines  privées  ou  de  parti  puissent 
éteindre  à  ce  point  le  sentiment  patriotique  :  je  m'ex- 
plique maintenant  Alcibiade,  Xénophon,  Coriolan,  les 
Emigrés. 

a6  octobre  1871. 

Mon  cher  père,  tu  m'écris  d'aller  à  Paris  et  de  ne 
pas  venir  à  Saint-Tropez.  Adolphe  m'écrit  de  ne  pas 
venir  à  Paris  et  d'aller  à  Saint-Tropez.  La  conclusion 
est  que  le  mieux  pour  moi  est  de  n'aller  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  et  de  rester  où  je  suis.  Ainsi  ai -je  résolu  de  faire. 
Nous  nous  arrangerons  comme  nous  pourrons,  contre  le 
froid,  mais  nous  resterons  ici.  Tout  cet  hiver,  je  repren- 
drai mon  livre  et  je  le  terminerai.  Puis,  au  printemps,  je 
ferai  mon  voyage  en  Italie  tranquillement,  tandis  que 
Thérèse  m'attendra  ici.  Alors  nous  verrons,  selon  les 
événements,  ce  que  nous  ferons.  Pour  de  minces  avan- 
tages, le  séjour  en  France  aurait  en  ce  moment  trop  de 
douleurs,  d'ennuis,  de  pertes  de  temps,  de  compromis- 
sions. 
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Dis  à  Daniel  que  je  suis  bien  heureux  qu'il  trmrmille, 
que  c'est  un  bon  petit  et  que  je  l'embrasse  bien  ;  mais 
je  tiens  autant  à  ce  qu'il  monte  à  cfaeral  et  qu'il 
apprenne  la  mosiqoe  qu'à  l'étude  du  bUio.  Il  paraît 
qu'on  n'a  pas  tiouré  à  UarseOle  la  muaique  ;  oo  l'a 
demanda  à  Paris.  J'ai  également  écrit  pour  qu'on  t'en- 
Y03rit  les  livres  latins.  Void  le  plan  qu'il  âiut  suivre. 
Dès  qu'il  aura  fini  les  centuries  convenues,  tu  l'arrèCeras 
pendant  um  an,  tu  te  borneras  à  lui  dire  repasser  sans 
cesse  celles  qu'il  connaît  en  y  joignant  l'explication  des 
règles,  è  l'aide  de  la  grammaire.  Puis  tu  prendras  Vir- 
gile. Avant  Y  Enéide  commence  par  les  Egloguts  ou  les 
Géor£9çu€s.  Commence  par  la  première  églogœ  si  divi- 
neoMmt  belle.  Et  ^  quatre  chosea  :  eiplkaUoo  à  l'aide 
de  la  traduction  interlinéaire  ;  copie  avec  traduction  ; 
copie  sans  traduction  ;  apprendre  par  cœur.  Et  tou- 
jours la  même  règle  :  peu  très  bien  su,  plutôt  que  beau- 
coup su  i  peu  près. 

Ainsi,  pendant  toute  l'année  jusqu'aux  vacances  pro- 
chaines, repasser  sans  cesse  les  phrases  sues,  y  joindre 
les  règles,  —  puis  Virgile  à  force,  rien  de  plus.  Dans  ma 
bibliothèque,  il  y  a  un  livre  de  Sainte-Beuve  stir  Vir- 
gile. Il  contient  une  biographie  qu'il  sera  bon  de 
raconter  à  Daniel.  Lorsqu'il  te  demandera  des  histoires, 
je  te  recommande  celles  d'Epaminoodas  et  de  Phodon 
dans  Plutarque. 

Pour  l'arithmétique  continue  le  calcul  ;  tu  devrais  l'ha- 
bituer au  maniement  des  fractions.  Lire  l'histoire  sainte 
de  Duruy  ;  et  quand  il  l'aura  lue,  la  lui  (aire  raconter  ; 
c'est  un  commencement  d'éducation  oratoire. 

Ne  te  (atigue  cependant  pas  trop  et  habitue-le  à  tra- 
vailler seul.  Si  mes  albires  s'arrangent  un  peu.  tu  cher 
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cheras  i  cui  piochain  un  professeur,  que  tu  te  contenteras 
de  surveiller. 

A  M.  Alfred  Jumelle,  lu  novembre  1871. 

Mon  cher  Jumelle, 

Adolphe,  dites-vous,  se  plaint  de  l'ingratitude  et  de 
l'abandon  des  hommes.  Cette  plainte  manque  de  justice. 
Sans  doute,  ceux  qui  étaient  les  amis  de  notre  fortune 
plus  "que  de  nous-mêmes  se  sont  retirés  en  même  temps 
que  la  prospérité,  mais  nos  amis  réels  ont  tous  été  fidè- 
les, et  quelques-uns  m'en  ont  donné  des  témoignages 
touchants.  La  défaite,  qui  accable  les  âmes  vulgaires,  est 
une  espèce  de  faveur  pour  les  âmes  hautes.  Elles  s'y  re- 
trempent, s'y  amendent,  s'y  perfectionnent  ;  elles  s'en 
servent  en  outre  comme  d'un  crible  qui  leur  révèle  le 
secret  des  cœurs  et  le  mystère  des  fausses  amitiés.  Par- 
lons du  présent. 

Dans  une  situation  donnée  il  n'y  a  jamais  qu'un  parti 
à  prendre,  et  le  génie  politique  consiste  à  le  deviner. 
Quelquefois  l'instinct  général  le  pressent.  Il  n'en  est  pas 
très  éloigné  en  ce  moment.  Que  crie-ton,  en  effet,  de 
toutes  parts  ?  Les  partis  nous  ont  perdus,  détruisons  les 
partis  !  Mais  le  moyen  ?  Assurément  ce  n'est  pas  de  res- 
ter dans  l'équivoque  et  dans  le  provisoire.  C'est  de  créer 
au  plus  tôt  un  définitif  vigoureux  par  le  seul  procédé 
qui  ait  cette  efficacité  :  un  verdict  de  la  nation  ;  puis 
promulguer  une  loi  qui  prononcera  l'exil  perpétuel  contre 
quiconque  contestera  le  gouvernement  établi  par  la  vo- 
lonté nationale. 

On  est  loin  de  ces  résolutions  dans  les  régions  gouver- 
nementales :  on  va  tenter  un  escamotage  et  l'on  prépa- 
rera de  nouvelles  catastrophes.  En  attendant  nous  ne 
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▼ÎTOtis  pas  SOU!»  )o  ^ystètne  Grévy,  qtii  «lunnote  une  cons- 
titution, mais  sous  l'an  archie  de  Pi  €  Je  trouve, 
éai vcit-il  en  volaot  contre  la  constitution  de  1848.  que 
c'est,  dans  une  républir               chose  inutile;  le  ; 

soire  qv avions  i^u««tii.  très  bien  durer  et  cv.c 

rendu  •  avec  on  peu  moins  de  respect  pour  les 

traditions  monarchiques  et  un  peu  plus  de  régulante,  » 
Ainsi  M.  Thi^rs  e&t  le  metteur  en  œuvre  de  P 

Le  provisoire,  entre  mille  inconvénients,  a  celui  de  ae- 
truire  notre  prestige  à  l'étranger,  dé)à  si  compromis.  Les 
partÎH  croient  augmenter  leurs  chances  en  se  vilipendant 
mutuellement  dans  leur  passé,  et  chaque  jour  les  formes 
divcisc-  <>nale  a  revêtues  sont  ontra- 

«.:..v    T  '•'-•'♦'"•"•  et  il  en  conclut, 

.u'un  tissu  d  igno- 
minies et  qu'il  u'y  a  qu'à  bifler  de  U  carte  du  monde 
une  nation  qui  n'a  pas  dans  ses  annales  une  seule  pé- 
riode qu'eUc-mème  entoure  d'ooe  admiration  unanime  ! 

Mon  cher  Monsieui, 
J  étais  tellement  convaincu,  d'après  les  expénences  dt^ 
1830  et  de  1848,  qu'un  changement  de  mmistère 
une  (uV:c  dans  un  moment  de  cri>e,  qu'après  le  votei^nx 
nous  a  renversés,  un  député  s'étant  approché 
w..;;c  et  m'syant  dit  : 

—  Vous  venec  de  fonder  le  régime  pwlemeotaire. 
Je  lui  répoiidt>: 

—  Et  vous  vcnc/.  de  détruire  ll^mpire. 

—  Comment  cela  ? 

—  Notez  qu'A  partir  d'aufotird'hui  la  révolution  est 
fisitel 
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J'avais  cependant  encore  l'espoir  qu'on  prendrait  on 
ministère  à  poigne,  mais  quand  je  vis  qu'au  ministère 
vigoureux  qui  avait  arrêté  Rochefort  et  le  prince  Piene, 
poursuivi  l'Internationale,  mené  à  bien  le  plébiscite,  on 
substituait  un  ministère  faible,  incolore,  vadllant,  ne 
visant  qu'à  être  extra-parlementaire,  je  partis  tout  déses- 
péré pour  l'Italie.  J'allais  y  tenter  une  dernière  chance 
en  essayant  d'y  ranimer  nos  amis.  J'y  échouai  comme 
échouèrent  plus  tard  le  prince  Napoléon  et  M.  Thiers. 

Si  nous  étions  demeurés  au  pouvoir,  trois  fautes  n'au- 
raient pas  été  commises  : 

1°  Le  Corps  législatif  ne  serait  pas  resté  en  perma- 
nence :  j'étais  décidé  à  l'ajourner  après  qu'il  aurait  voté 
les  hommes  et  l'argent,  une  émeute  eût-elle  dû  s'en- 
suivre. Nous  étions  assez  forts  alors  pour  la  réprimer,  et 
une  émeute  réprimée  en  août  c'était  l'attentat  du  4  sep- 
tembre rendu  impossible. 

2**  Trochu  ne  serait  pas  devenu  gouverneur  de  Paris. 
Vous  n'en  pouvez  douter  après  la  scène  à  laquelle  vous 
avez  assisté. 

3''  Sedan  n'aurait  pas  vu  notre  désastre.  Nous  avions 
pour  règle  de  ne  pas  intervenir,  même  par  des  conseils, 
dans  la  direction  de  la  chose  militaire.  L'Empereur  nous 
ayant  demandé,  après  Wôrth,  l'effet  que  produirait  une 
retraite  sur  Châlons,  je  lui  répondis  au  nom  des  minis- 
tres :  €  L'effet  ne  sera  pas  bon  ;  il  va  de  soi  que  nous  ne 
parlons  que  politiquement  ;  mais  le  point  de  vue  straté- 
gique doit  l'emporter  sur  le  point  de  vue  politique  et 
vous  êtes  le  seul  juge.  »  Et  nous  n'aurions  pas  poussé 
Mac-Mahon  à  la  démarche  funeste  vers  Bazaine. 

Lorsqu'une  nation  est  réveillée  en  sursaut  par  ime 
insolence  telle  que  la  candidature  Hohenzollern,  si  elle 
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ost  Êuble  elle  courbe  la  tète  :  ainsi  font  le  Portugal  ou  la 
Grèce  ;  si  elle  est  forte  elle  châtie  l'insolent  à  la  fiiçon 
de  rancienne  France.  Etiont-ocot  ^"blet  ou  étions-nous 
forts  ?  C'est  ce  que  nous  deoiaDdimes  à  Lebœuf  araot 
de  rien  décider.  Leboraf,  ministre  qui  n'était  point  parle* 
mentaire,  et  que  l' Empereur  seul  avait  choisi,  répondit  : 
«  Jamais  nous  n'avons  été  aussi  prêts,  jamais  nous  ne  le 
seroDS  aussi  bien.  La  guerre  est  tôt  ou  tard  ioéritable  ; 
on  nous  l'offre,  acceptons-la.  »  Ces  assurances  étaient 
conformes  aux  déclarations  de  l'exposé  de  situation,  aux 
chiffires  du  budget,  aux  discours  du  ministre  pendant  la 
session.  C'est  après  les  avoir  recueillies  de  la  bouche  de 
ce  maréchal  que  Thiers  louait,  en  qui  l'Empereur  avait 
une  entière  confiance,  qui  m'avait  séduit  par  sa  droiture, 
c'est  après  que  la  plupart  d'entre  nous  eurent  entendu 
ses  espérances  confirmées  par  les  généraux  les  plus 
braves,  que  Gramont  monta  à  la  tribune  et  lut  la  décla- 

ratînn  fin   (^   iijillct. 


A  M.  Caailla  DoikcI,  ts  aowtwhrt  1871. 

Je  serais  un  ingrat  si,  après  tant  de  preuves  d'amitié 
que  vous  m'avez  données,  je  ne  venais  pas  joindre  mon 
applau(lis5rmrnt  intime  aux  applaudissements  unanimes 
et  bien  mentes  qui  ont  accueilli  votre  charmant  discours, 
n  est  pétillant  d'esprit  et  de  grâce  et  le  trait  de  coura- 
geuse fidélité  de  la  fin  le  rend  éloquent  ^  Je  vous  remer- 
cie aussi  du  mot  dit  pour  écarter  l'ajournement  indéfini  * 
demandé    par   MM.  Legouvé  et   Cuvillier-Fleur\«.    Je 


«van  r«po«Mé  k 

aiau  umv.  xcvn 
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m'explique  peu  la  cause  d'un  aussi  mauvais  procédé.  J'ai 
moi-même  demandé  un  délai,  non  pour  moi,  je  n'éprouve 
aucun  embarras  à  me  présenter  n'importe  où  ;  je  n'ai 
rien  à  me  reprocher  et  je  ne  redoute  personne.  J'ai 
échoué,  mais  qui  donc  a  réussi  dans  ce  siècle  ?  «  C'était 
une  des  maximes  du  grand  cardinal  de  Richelieu,  dit 
Retz,  qu'on  ne  doit  pas  juger  de  la  sagesse  des  conseils 
par  l'événement.  » 

Un  accueil  équivoque  sera-t-il  celui  que  je  trouverai 
parmi  mes  confrères  et  dans  le  public  particulier  de  l'Aca- 
démie, dans  quelques  mois  aussi  bien  qu'aujourd'hui  ? 
Soit.  Mais  quand  on  a  parlé  devant  les  auditoires  que  j'ai 
affrontés,  on  ne  redoute  pas  de  lire  un  manuscrit  devant 
n'importe  qui  et  l'on  n'a  pas  besoin  d'applaudissements. 
Et  si  le  mot  d'ajournement  indéfini  avait  été  prononcé 
au  nom  de  l'Académie,  je  serais  venu  tout  de  suite  exi- 
ger l'exercice  de  mon  droit.  Je  suis  de  ceux  que  la  me- 
nace n'intimide  pas  et  que  le  péril  excite  :  on  l'a  vu  et 
on  le  verra  encore  avant  que  je  sois  mort,  s'il  plaît  à 
Dieu! 

Si  Augier  n'avait  pas  tant  de  vigueur  et  de  finesse 
d'esprit,  je  le  plaindrais.  Dans  dix  ans  il  sera  facile  de 
parler  de  moi  :  c'est  ingrat  aujourd'hui  !  Il  a  d'ailleurs  un 
moyen,  c'est  de  n'en  rien  dire  et  de  ne  parler  que  de 
Lamartine...  je  ne  lui  en  voudrai  pas  ^ 

M.  Patin  m'a  témoigné  sa  bienveillance  par  une  lettre 
charmante.  Quant  à  vous,  quand  pourrai-je  vous  témoi- 
gner autrement  que  par  des  paroles  combien  je  sens  tout 
ce  que  je  vous  dois  ? 

'  Ce  conseil  donné  en  plaisanterie  ne  fut  pas  suivi  par  Emile  Augier. 
Son  discours  fut  un  véritable  élogt^  courageux  et  charmant,  d'Emile 
Ollivier.  Il  ne  fut  pas  lu  en  séance  publique,  mais  il  parut  dans  un  volume 
des  Œuvres  complètes  de  l'auteur  dramatique. 
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Chère  amie,  il  est  injuste  de  me  reprocher  d'avoir  con- 
senti à  la  guerre  par  faiblesse  pour  l'Empereur.  L'Empe- 
reur ne  voulait  pas  la  guerre  plus  que  moi.  Comme  mot» 
il  n'a  subi  qu'une  pressioo,  à  laquelle  il  est  di/fidle  da  se 
soustraire  dans  un  fouferaenient  b'bre,  celle  de  ropînîoii 
publique.  Cette  pressk»  même  n'eût  pas  plus  triomphé 
de  sa  résistance  que  de  la  mienne,  si  Bismarck  ne  nous 
eût  souffletés  au  moment  même  où  J'allais  assurer  le 
maintien  de  la  paix.  Si  nous  avions  supporté  un  tel 
afliront,  nous  n'aurions  évité  les  chocs  matériels  que  pour 
bien  peu  de  temps  et  nous  aurions  subi  le  désastre  que 
je  croyais  alore  le  plus  inacceptable  pour  la  Fnmce,  la 
perte  de  l'honneur.  Je  j^prais  autrement  aujourd'hui  ;  je 
sais  que  l'honneur  ne  pèse  plus  lourd,  que  U  masse  n'a 
qu'une  passion,  celle  du  bien-être,  et  les  hommes  intelli- 
gents qu'un  mobile,  la  haine  de  parti.  Je  l'ignorais  alors 
et  je  jugeais  mon  pays  avec  trop  d'illusions.  La  véritable 
faute  de  1 870  n'est  pas  la  guerre  :  il  n'y  en  eut,  il  n'y  en 
aura  jamais  de  plus  juste  et  de  plus  forcit.  Ce  n'a  pas 
été  même  l'insuffisance  de  la  préparation  ;  nous  étions 
assez  prêts  pour  entrer  en  campagne.  Cest  U  prédpiu- 
tion  de  l'entrée  en  campegne,  avant  que  nos  fonnations 
fussent  terminées  ;  c'est  surtout  la  détestable  direction, 
ou  plutôt  l'absence  de  dtreclion«  L'histoire  dira  ces 
choses. 

Vous  êtes  dans  un  optimisme  oâkiel,  administratif  et 
républicain  que  j'admire  et  que  j«  n'ai  garde  de  troubler. 
Nous  verrons  bien  !  Vous  m'assurez  que  le  paysan  est 
tout  à  fait  dépris  du  nom  de  Napoléon  et  pour  totijours. 
Eh  bien,  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  ne  le  constatet-on 
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pas  par  un  plébiscite  loyal  ?  Du  coup  on  obtiendrait  un 
double  résultat  bien  précieux  :  tuer  le  parti  napoléonien, 
qui  ne  pourrait  subsister  après  cette  exécution,  et  créer 
un  gouvernement  sérieux,  le  seul  dont,  depuis  89,  l'ori- 
gine serait  pure  et  auquel  on  n'aurait  pas  prétexte  de 
répéter  :  «  Vous  êtes  l'invasion  !  Vous  êtes  l'émeute  ! 
Vous  êtes  le  coup  d'Etat  !  »  et  qui,  à  tous  les  séditieux 
aurait  le  droit  de  dire  :  «  Je  suis  la  souveraineté  natio- 
nale! » 

J'ignore  les  menées  cléricales  aussi  bien  que  les  me- 
nées impérialistes,  s'il  y  en  a.  Je  l'avoue  cependant,  ma 
terreur  n'est  pas  du  côté  de  l'Eglise  :  après  tout,  ceux 
qui  la  défendent  sont,  en  général,  d'honnêtes  gens.  Je 
me  préoccupe  beaucoup  plus  des  bandits  rouges  ou  tri- 
colores que  le  4  septembre  a  fait  épanouir.  Voilà  le  péril, 
la  menace,  la  cause  de  ruine. 

On  va  transporter  Rochefort  :  en  quoi  est-il  plus  cou- 
pable que  le  ministre  J.  Simon  et  que  l'ambassadeur 
Ferry  ?  On  va  fusiller  Rossel  ;  qu'a-t-il  fait  d'autre  que  ce 
qui  a  valu  sept  nominations  au  général  Trochu  ?  Ah  !  ma 
chère  amie,  vous  êtes  comme  les  autres.  Vous  avez  perdu 
le  sens  moral  en  politique,  et  vous,  la  plus  loyale  et  la 
plus  chevaleresque  des  âmes,  sous  prétexte  de  foi  de 
jeunesse,  tous  couvrez  de  votre  approbation  des  actes  de 
félonie,  de  lâcheté,  de  corruption,  et  vous  parlez  de 
vériié,  profanant  ce  mot  sublime,  alors  que  c'est  de 
vanité,  de  désir  de  domination,  d'ambition  personnelle 
qu'il  serait  vrai  de  parler.  Vous  si  désintéressée,  vous 
allez  à  l'éclat,  au  bruit,  au  mensonge,  au  succès,  et  vous 
êtes  sans  pitié  pour  des  vaincus. 

Vous  êtes  éclairée  et  vous  ne  vous  apercevez  pas  que 
tout  ce  qui  se  passe  n'est  qu'un  escamotage,  que  la  liberté 
est  bien  moins  grande  que  sous  l'Empire,  que  la  fraude. 
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l'ni^irrnitt^  la  blague  font  partout.  Certainement,  si  j'avais 
à  i  V  utre  les  républicains  et  les  cléricaux,  j'opterais 

pour  les  cléricaux  qui  se  faisaient  tuer  sur  les  champs  de 
bataille  et  me  semblent  préférables  aux  républicains  qui 
s'enrichissaient  dans  les  fournitures.  Vous  avez  bien  tort 
de  vouloir  introduire  un  brave  garçon  comme  Hnc  dans 
cette  cohue.  Qu'il  Éuse  de  la  musique,  qu'il  épouse  quel* 
que  charmante  jeune  fille,  cela  vaut  mieux  que  d'aller 
parader  dans  les  antichambres  de  la  défection. 

Pourquoi  voulez^voos  que  j'aille  à  Paris  ?  Auctm  dan- 
ger ne  m'en  ferme  la  porte,  je  le  sais  ;  mais  dans  de 
pareils  temps  on  n'est  bien  que  seul  et  œ  n'est  que  dans 
la  qu'on  conserve  la  droiture  de  ta  conscience 

et  •«>  li.vic  de  son  jugement  Ah  1  si  je  pouvais  rendre 
le  plus  léger  service,  j'arriverais  aussitôt.  Jusque-là  je  ne 
puis  que  me  taire,  m'abstenir,  ne  rien  dire  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  faits,  toutes  choses  qui,  avec  ma  nature 
passionnée,  primesaoUère  et  vibrante,  me  sont  plus  aisées 
de  loin  que  de  près.  Le  séjour  ici  est  rude  ;  je  ne  vob 
absolument  personne  et  la  neige  commence  à  nous  enve- 
lopper, mais  du  moins  rien  n'est  gène  on  obstacle  à  ma 
principale  passion,  et  je  puis  sans  dérangement  me  livrer 
avr '  '^'^'^^mcnce  à  la  recherche  de  la  vérité.  Comme 
au:  >eactftes  dans  sa  retraite  de  Hollande,  je  m'y 

livre  avec  ardeur.  J'ai  fait  table  rase  dans  mon  esprit  et 
j'examine,  je  scrute  à  la  lueur  des  fisits  anciens  et  dcM 
expérieocee  nouvelles.  Je  passe  tootea  met  Journées  dans 
œs  contemplalioos  et  je  regarda  de  loin  en  les  plaignant 
les  hommes  de  bruit,  et  je  m'étonne  d'avoir  été  l'un 
d'eux.  Je  ne  sois  néanmoins  ni  aigri,  ni  abattu,  ni  décou- 
ragé. Quand  mon  pnyt  voudra  de  mes  services,  il  n'a  qu'à 
titre  un  signe  et  je  serai  à  hti.  Mais  je  ne  lui  demanderai 
rien.  Cette  habitude  m'est  ancienne,  vous  ne  l'ignorex 
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pas.  Je  n'ai,  à  aucune  époque,  rien  cherché,  rien  sollicité, 
et  c'est  à  mon  corps  défendant  que  je  suis  devenu  tout 
ce  que  j'ai  été  et  surtout  ministre. 

Je  ne  compte  pas  prononcer  encore  mon  discours  sur 
Lamartine.  Dans  l'état  de  crise  intellectuelle  que  je  tra- 
verse en  ce  moment  je  ne  pourrais  rien  écrire.  Je  ne  sais 
pas  exprimer  des  idées  qui  ne  sont  point  parfaitement 
claires.  Si  dans  Lamartine  le  poète  seul  était  à  apprécier, 
mon  thème  serait  bientôt  achevé.  Le  politique  est  beau- 
coup plus  complexe  et,  pour  en  parler  avec  justesse,  il 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  dans  les  esprits  ce  calme  relatif 
qui  permet  de  saisir  et  d'admettre  les  nuances  qui,  en 
pareil  sujet,  sont  la  vérité  même.  Cette  résolution  me 
donne  la  liberté  de  prolonger  mon  séjour  ici.  Indépen- 
damment de  ces  raisons,  d'autres,  sérieuses  aussi,  m'y 
décident.  Je  ne  puis  vivre  convenablement  à  Paris  avant 
d'avoir  payé  mes  dettes,  réparé  les  désastres  causés  à  ma 
maison  de  Passy  par  l'envahissement  des  hommes  du 
4  septembre  et  de  la  Commune.  Tout  cela  représente 
encore  une  vingtaine  de  mille  francs  que  je  ne  saurais 
où  prendre  et  comment  payer  si  je  ne  vivais  pas  dans 
ce  lieu  retiré  avec  une  stricte  économie.  Mon  père  et 
Daniel  sont  rentrés  à  Saint-Tropez.  Ils  y  ont  d'abord  eu 
des  désagréments  :  chaque  fois  que  mon  père  allait  en 
ville,  les  aimables  républicains  le  sifflaient  et  l'insul- 
taient ;  il  a  été  sur  le  point  de  repartir  une  seconde  fois 
pour  l'exil  ;  il  semble  maintenant  que  cela  se  calme. 
Thérèse  va  bien.  Elle  est,  au  sens  rigoureux  de  la  lettre, 
ma  seule  compagne.  Si  je  ne  l'avais,  je  ne  prononcerais 
pas  beaucoup  de  paroles  dans  ma  journée. 
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A  M.  >M  WalM,  PoOdm.  iipt— hf  iSia- 

La  différence  entre  les  Roufes  et  les  Radicaux  est  réelle 
et  profonde. 

Les  Rouges  sont  daa  lodalittes  pour  leaqueU  la  repu- 
bliqoe  n'est  que  le  moyen  de  renrener  le  S3rttèise  social, 
la  propriété,  l'Kut,  la  famille.  Les  Radicaux  sont  des 
politiques,  pour  lesquels  la  république,  à  l'exception  de 
quelques  fanatiques  ou  de  quelques  penseurs  sincères, 
n'est  que  le  mojren  de  dominer,  de  s'eohchir,  d'avoir  des 
places,  et  qui,  par  conséquent,  ne  concéderont  au  peuple 
que  des  mots  ou  des  prescriptions  politiques.  —  Les 
Rouges  sont  des  omrriers,  des  paysans;  les  Radicaux 
sont  des  bourgeois,  médecins,  avocats. 

Gambetta  est  le  vrai  type  des  Radicaux.  Uses  ses 
discours  :  des  déclamations,  des  injures,  des  lieux  oom* 
muns  ;  pas  un  mot  de  doctrine,  pas  une  promesse  de 
réforme  sociale  ;  la  violence  dans  les  mots  pour  couvrir 
la  pauvreté  du  fond.  Il  a  jeté  dans  une  de  ses  dédama» 
tioos  cette  phrase  :  «  Il  n'y  a  pas  de  qoestico  sodale  »  ; 
c'est-à-dire  :  c  Bourgeois,  n'ayez  pas  peur  ;  je  massacrerai 
comme  vous  les  socialistes.  » 

Les  Rouges  n'ont  plus  leur  dieu  sur  la  terre  :  Proudhon. 
Mais  ses  livres  leur  restent,  et  sa  doctrine  se  résume  en 
on  mot  :  «  la  liqmdatîoo  sociale.  » 

La  destinée  des  Radicaux  est  d'être  dépassés  :  par  les 
monarchiques  s'ils  font  de  l'ordre,  par  les  Rouges  s'ils 
font  de  la  liberté.  A  vous. 

♦ 
A  l>fiinfctii  Cm%km,  15  iHMtiri  1*1^ 

Mon  cher  père, 
Je  reçob  ta  lettre.  Ce  que  tu  me  dis  de  Daniel  m'af- 
flige et  me  réjouit.  Je  sois  affligé  qu'il  sok  malade  et 
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très  heureux  qu'il  ait  compris  la  nécessité  de  travailler.... 
La  méthode  que  tu  suis  est  bonne,  si  tu  y  persistes.  Da- 
niel apprendra  plus  et  mieux  ainsi  que  dans  n'importe 
quel  collège  et  avec  n'importe  quel  maître.  Quant  à  sa 
facilité  à  oublier,  dis-lui  de  ne  pas  s'en  désoler.  Je  n'ai 
jamais  pu  retenir  une  chose  sans  l'avoir  oubliée  au 
moins  trois  fois.  Tout  le  monde  est  ainsi.  Seulement,  à 
chaque  fois  on  apprend  plus  facilement  et  on  finit  par 
savoir  très  bien.  C'est  pourquoi  il  est  bon  de  marcher  en 
avant,  sauf  à  reprendre  après  un  peu  de  temps  ce  qu'on 
a  oublié.  Je  suis  très  satisfait  de  ses  progrès  en  musique, 
j'y  tiens  beaucoup.  Tu  as  bien  fait  de  le  faire  jouer  à 
l'orgue,  et  en  général  de  saisir  toutes  les  occasions  de 
l'habituer  à  braver  le  public  :  ce  ne  sont  pas  des  exhibi- 
tions, ce  sont  des  préparations.  Que  de  gens  ont  été 
éternellement  paralysés  par  la  timidité  !  Il  faut  la  dé- 
truire de  très  bonne  heure. 

...Je  suis  avec  grande  attention  les  événements  et  je 
vois  poindre  la  réaction  conservatrice  que  j'ai  toujours 
annoncée.  Thiers  sera  obligé  de  s*y  prêter  ou  de  se 
retirer.  Les  Radicaux  la  dompteront-ils  aux  élections  ? 
J'en  doute  ;  ils  auront  de  fortes  minorités  ;  ils  approche- 
ront du  but,  mais  ils  ne  pourront  l'atteindre.  Le  suffrage 
universel  à  la  longue  donnera  raison,  si  une  dictature 
monarchique  ne  surgit  pas,  au  socialisme  proudhonien, 
non  aux  radicaux,  qui  ne  sont  que  des  politiques  avides 
de  places.  Une  dictature  monarchique  elle-même  n'aura 
de  force  que  si  elle  accorde  aux  intérêts  populaires  toutes 
les  satisfactions  possibles.  Les  dynasties  bourboniennes 
ont  été  les  représentants  de  la  bourgeoisie.  Il  n'y  a  plus 
de  place  que  pour  une  dynastie  interprète  du  peuple,  si 
la  république  est  impuissante  à  se  constituer.  Les  Napo- 
léon me  paraissent  bien  dévoyés  en  s'alliant  aux  dvnas- 
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tiques  aoc  '  loins  que  ce  ne  soit  une  nise  de  guerre 

traiiiltoire, ...  ....paraîtront  djms  cette  alliance  et,  cert», 

t'As  cessent  d'être  une  des  formes  de  la  révolution,  ils 
ne  deviendront  pas  les  restaurateurs  de  raotoritë,  selon 
les  idées  anciennes.  D'autres  qu'eux  sont  miettz  placés 
pour  cela. 

Je  suis  à  merveille  avec  les  personnes  et  l' Empereur 
m'a  écrit  à  l'occasioo  de  mon  livre,  mais  je  suis  tout  à 
fait  étranger  à  leur  politique.  J'ai  bien  peur  qtie  VatHKoi 
auquel  ib  se  sont  coo6és  ne  les  perde  apr^s  comme  il  les 
a  perdus  avant 

...Il  est  beaucoup  de  tes  idées  que  je  trouve  justes  ; 
d'autres  que  je  n'approuve  pas.  Ainsi,  je  pense  que  tu  as 
tort  de  couper  court  aux  questions  que  te  ûut  Daniel,  au 
milieu  de  ses  étud«.  Quels  soot  les  plus  grands  poètes  ? 
etc.  Loin  d'empêcher  ces  questions,  tu  devrais  les  firth 
90ç»ttr^  car  c'est  ce  qui  lui  /orme  le  fUfftmênt:  et  c'est 
un  des  avantages  de  l'éducation  privée 

...Je  n'ai  pas  de  doute  sur  ce  mode  a  cau(auon.  m 
Daniel  se  dessine  un  paresseux,  je  le  mettrai  au  collège. 
Si  c'est  un  brave  garçon,  à  moins  d'obstacles  insurmon- 
tables, il  ne  quittera  ta  direction  que  pour  passer  sous  la 
mienne. 

T-  Mc  veux  pas  chercher  ^kommt,  je  n'en  vetix  pas. 

une,  c'est  moi.  Je  n'ai  besoin  que  de  professeurs 

vp'     lux  qui  donnent  sous  ma  direction  les  leçons  spé- 


It  OWvicr,  PoUoM,  to  février  i»7S* 

.M«)n  cncr  père,  j  ai  reçu  tes  deux  dernières  lettres»  la 
dernière  du  5  février.  Je  ne  te  dis  rien  de  mon  livre,  car 
il  ne  sera  pas  fini  lorsque  tu  viendras  et  tu  le  verras. 
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Quant  aux  idées  que  tu  m'exprimes,  elles  sont  absolu- 
ment miennes  et  je  n'ai  pas  écrit  un  mot  pour  désavouer 
un  passé  dont  je  me  glorifierai  toujours.  Non  seulement 
la  liberté  n'a  pas  perdu  l'Empire,  mais  elle  l'eût  sauvé 
contre  la  guerre^  comme  elle  l'avait  sauvé  contre  l'émeute, 
si  la  droite  n'avait  pas  profité  de  nos  premiers  revers, 
amenés  par  elle,  pour  renverser  les  hommes  de  liberté 
et  y  substituer  des  novices  qui,  pour  se  faire  pardonner 
leur  mauvais  renom  autoritaire,  ont  exagéré  le  parlemen- 
tarisme, qui,  de  l'accord  de  tous  les  gens  sensés,  doit 
être  suspendu  pendant  qu'on  se  bat. 

Quant  à  l'avenir,  je  pense  comme  toi  que  la  liberté 
s'imposera  toujours,  à  la  longue,  mais  je  crois  aussi  qu'on 
doit  lui  créer  la  protection  d'une  forte  organisation  d'or- 
dre et  la  garantir  par  une  dictature,  comme  à  Rome, 
comme  en  Angleterre,  comme  aux  Etats-Unis,  dans  les 
circonstances  exceptionnelles.  Quand  on  ne  fait  pas  à  la 
dictature  sa  place  régulière,  elle  en  prend  une  irrégulière 
et  entraîne  tout  après  elle.  Machiavel  l'a  admirablement 
expliqué. 

A  M.  Jean  Wallon,  Pollone,  8  mars  1873. 

Les  tristesses  m'assaillent.  Après  l'Empereur,  voici 
l'évêque  de  Biella  qui  meurt,  puis  mon  ami  Valério, 
noble  nature  !  Il  m'avait  appelé  ici  à  mon  heure  de 
délaissement  et  il  a  succombé  hier  après  une  horrible 
maladie  de  foie,  à  cinquante-trois  ans,  en  pleine  matu- 
rité. 

Le  pauvre  évèque,  surpris  par  la  mort  dans  un  voyage 
à  Turin,  a  prêté  aux  attaques  par  quelques  legs  insuffi- 
sants à  son  secrétaire  et  à  son  vicaire  général.  Ce  qu'il  y 
a  de  triste,  c'est  que  les  hommes  impartiaux,  les  libres 
penseurs,  répètent  sans  preuves  des  bruits  calomnieux, 


tmLi  oLunti  411 

par  co  penchant  de  la  nature  humaine  à  aoire  du  pro* 
chain  autant  de  mal  qu'on  croit  de  bien  de  toi  I 

J'ai  reçu  les  dttooura  du  Père  Hjridntbe.  Ils  sont  am- 
ples et  éloquents,  mais  ils  tnuhdsent  un  grand  iffiissa 
ment  intérieur;  éridemroent  l'abandon  eatérieur  est 
arhYé  jusqu'à  soo  âme  et  l'a  troublée.  Qatnd  oo  tente 
une  œuvre  nouvelle,  il  faut  moins  de  résignatxm  et  des 
cris  plus  superbes.  Jésos  ne  se  refusait  pas  les  malédic- 
tioDS  altières  contre  les  pharisiens.  Le  gémiwement  de  la 
tourterelle  n'est  pas  ce  qui  oonvient  aux  réformateurs; 
oo  ne  les  suit  que  s'ils  rugissent  comme  des  lions. 

L'écrit  du  président  Troplong  que  tous  m'envoyez,  et 
dont  j'avais  été  frappé  au  moment  de  sa  publication,  est, 
après  quelques  discours  de  l'empereur,  le  seul  document 
tntelUfent  qu'ait  produit  le  booapaitisroe.  J'avais  con- 
seillé de  le  réimprimer  et  de  le  publier  à  ibîsoa,  mais  les 
fens  qui  comptent,  pour  revenir,  sur  les  lâchetés  oooser* 
vatrices  plus  que  sur  les  puiismces  populaires,  jugent 
cela  compromettant  Cela  mesure  la  force  intellectuelle 
des  bonapartistes  aauels.  D'autre  part,  la  puérilité  des 
royalistes  et  leur  aveoglement  voiontaire,  dans  U  discna- 
sioQ  qui  vient  de  fiûre  ûûre  un  nouveau  pas  à  la  repu* 
blique,  prouve  letir  impuJManrn.  La  république  va  donc 
tomber  dans  la  main  des  républicains  ?  Ne  se  bâteroot- 
ils  pat,  quand  ib  la  tiendront,  de  l'étranglar  de  nouveau? 
Cependant  il  est  juste  de  reconnaître  que  Gambetta 
montre  beaucoup  de  sens. 

♦ 

L«  Miiam  pÊÊ  a»'Tr<>ii. 

fila  chère  Princesse,  vous  aves  malntimant  la  solution 
relative  à  fifao-fifahon.  On  dit  beaucoup  que  ce  n'est 
qu'un  nouveau  provisoire,  et  que  cela  ne  durera  pas  sept 
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ans.  Je  n'ai  pas  encore  d'opinion  :  tout  dépendra  de  la 
conduite  qu'ils  vont  tenir.  Depuis  leur  première  victoire 
au  24  mai,  ils  n'ont  fait  que  piétiner  et  toute  leur  éner- 
gie s'est  dépensée  en  phrases.  S'ils  continuent,  ils  n'i- 
ront pas  loin  et  le  radicalisme,  dont  la  puissante  organi- 
sation est  intacte,  les  débordera.  S'ils  agissent  fermement 
et  non  réactionnairement,  ils  peuvent  venir  à  bout  de  la 
situation.  Attendons. 

Ce  que  disent  les  journaux  de  l'antipathie  contre  le 
comte  de  Chambord  n'est  pas  exagéré.  L'immense  majo- 
rité du  pays  n'en  veut  pas  entendre  parler,  et  cela  dans  la 
bourgeoisie  autant  que  dans  le  peuple.  S'il  y  avait  un 
Empereur,  l'empire  l'emporterait  vite,  puisqu'il  gagne  mal- 
gré tout,  mais  il  y  a  un  enfant  qui  a  prononcé  une  bonne 
phrase,  et,  autour  de  lui,  deux  ennemis,  l'Impératrice  et 
le  Prince  qui  se  déchirent  à  belles  dents,  et  au-dessous 
un  parti  où  Paul  de  Cassagnac  est  une  autorité  ;  non 
qu'il  manque  de  talent,  mais  il  est  impossible  d'être  plus 
décousu,  plus  mobile  et  d'avoir  moins  de  tenue.  De 
pareilles  natures  servent  comme  ces  têtes  qu'on  met  au- 
dessus  des  récoltes  pour  éloigner  les  oiseaux  :  à  effrayer 
et  rien  de  plus.  C'est  le  cas  de  dire  après  Lamartine  qu'il 
est  des  tâches  que  Dieu  veut  accomplir  seul. 

Emile  Ollivier. 


♦♦*t>»>t^tt#%#>^# ♦♦♦♦♦♦ ♦♦♦#t^tr»tvtvt»»t 
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De  la  théone  à  l'application  il  y  a  loaveDt  plus  loin 
que  de  la  coupe  aux  lèvres  ;  dans  l'œnTre  de  Jean 
JuUien  les  deux  ne  font  qu'une  et  cela  sans  efTort,  ni 
pédanterie,  parce  que  l'une  et  l'autre  découlent  d'une 
même  ooooepiion  de  l'art  et  se  manifestent  en  toute 
tinoérité,  sans  autre  préoocopfttlon  que  celle  d'être  éro- 
catrices  de  la  vie,  d'être  Traies. 

Mai:»  SI  le  modèle  que  la  rie  humaine  présente  à 
1  artiste  est  le  même  pour  tout,  chacun  le  rott  à  tiaven 
hc^  propres  lunettes,!' interprète  selon  son  tempérameoL 

Jean  Jullicii,  bien  que  son  penchant  le  portât  vers 
les  lettres,  a  re<;u  une  iostmctico  technique.  Né  à  Lyon, 
le  4  décembre  1854,  au  sortir  du  lycée  il  entra  à 
l'Ecole  des  hautes  études.  Ingénieur-chimiste,  il  s'est 
attardé  quelques  aimées  dans  l'industrie.  Il  s'occupa 
spécialement  de    l'exploitation  des  varechs  dans  une 

'  Pour  b  BMiHfi  pwtii^  wwk  It  Mwiim  4t  (èwrimt. 


414  BIBLIOTKlK^UB  UN1VKRSKLL8 

nsine  de  la  côte  bretonne.  Il  ne  faut  pas  regretter  ce 
stage,  car  nous  devons  sans  doute  à  son  séjour  en 
Armorique  ce  chef-d'œuvre,  qui  a  pour  titre  La  mer, 
parce  que  c'est  elle  qui  l'anime  d'un  bout  à  l'autre  de 
son  souffle  puissant.  D'ailleurs,  dès  qu'il  a  estimé  que 
son  indépendance  matérielle  était  assurée,  Jean  JuUien 
s'est  lancé  dans  la  littérature.  Il  fonda  et  dirigea  pen- 
dant trois  ans  une  revue,  Art  et  critique,  puis  collabora 
au  journal  Paris,  C'est  là  que  Michel  Delines  .fit  sa 
connaissance  et  noua  une  amitié,  que  les  années  ne 
firent  que  fortifier,  et  qui  se  resserra  encore  lorsqu'en 
1896  Jean  Jullien  épousa  M"*^  Claudine  Guinet  et  nous 
fîmes  la  connaissance  de  la  charmante  jeune  femme  qui 
fut  à  la  fois  l'intelligente  compagne  de  l'écrivain  et  la 
joie  du  foyer.  Jean  Jullien  était  un  fervent  admirateur 
de  Tolstoï,  surtout  du  sombre  drame  de  la  Puissance 
des  timbres  ;  il  s'intéressait  aux  littératures  étrangères  et 
souffrait  de  voir  le  théâtre  français  tourner  éternelle- 
ment dans  le  même  cercle,  tandis  qu'en  Russie  et  en 
Scandinavie  on  ouvrait  des  voies  nouvelles. 

Fidèle  à  son  précepte  qu'un  auteur  fait  sagement  de 
choisir  ses  personnages  dans  le  monde  qu'il  connaît, 
Jean  Jullien  s'est  plu  à  faire  revivre  celui  des  ouvriers, 
des  employés,  marchands  et  petits  bourgeois,  qu'il  avait 
eu  l'occasion  d'observer  et  qu'il  rend  avec  tant  de  relief 
non  seulement  dans  ses  pièces,  mais  dans  ses  contes 
savoureux,  d'un  tour  personnel  et  si  finement  burinés. 
Il  les  semait  à  pleines  mains  dans  les  revues  et  jour- 
naux, et  les  a  depuis  réunis  dans  des  recueils  :  Trouble- 
cœur'^,  La  vie  sans  lutte,  Les  petites  comédies  et  d'autres 
encore,  dont  on  admire  l'ironie  pénétrante  et  fine,  la 
langue   ferme,   riche,   sans   recherche  d'effets    ni  désir 

1  Paris,  Fasquelle  éditeurs,  1909. 
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d'éblouir,  et  dont  la  jotiesse  d'exprattîoD  porte  plot  pro- 
iDQdéiiient  que  les  plut  prétentieuses  rirtoosités  Yer> 
bftlet.  On  peut  te  diwnmdm'  si  Mi  études  idaotifiqiiet 
a'oot  pts  développé  en  lui  cet  qualités  d'obsanration  et 
de  précision  qui  ont  serri  de  freio  à  too  exubérante 
imagination.  A  celle-d  il  donne  libre  carrière  dans  soo 
EnguéU  sur  U  monde  futur,  fouettée  comme  une  libre 
csTale  par  m  Tenre  satirique,  tout  en  feignaot,  dans  les 
plus  audacieuses  anticipations,  une  sérère  exactitude. 
L Informateur  universel  envoie  un  reporter  aux  Etats- 
Unis  pour  faire  une  enquête  sur  les  perspectives  qu'ou- 
▼rent  à  l'humanité  les  dernières  applications  de  la 
science.  Jean  Jullien  interviewe  d'abord  le  Prophète,  qui 
conclut  en  assurant  que  «  l'humanité  deviendra  arnciî- 
catne  ou  disparaîtra  ».  Prédiction  dont  nous  ne  rions 
plus  aujourd'hui,  car  elle  s'accomplit  sous  nos  yeux. 

Cest  ensuite  le  tour  du  Révérend,  fondateur  «lu 
New-Life  Club,  qui  se  propose  de  favoriser  par  une 
sévère  sélection  l'éclosion  de  génies,  conducteurs  d  hom- 
mes (Uaders  of  men).  Quant  au  professeur  Puss,  il  a 
inventé  d'ingénieuses  méthodes  de  couveuses  de  sur- 
hommes. 

La  belle  Miss  Hirra  Grien  impressionne  le  reporter 
parisien  par  sa  foi  dans  la  supériorité  de  la  femme.  Elle 
dirige  un  institut  de  culture  intensive,  qui  prépare, 
assuret-ellei  des  mathématiciennes,  des  commerçantes» 
des  économistes,  des  cullivatrloes  et  même  des  actrices 
tout  à  (mi  remarquables  I 

Il  passe  de  \k  ches  l'ingénieur  M.  Jnhi  I  idy,  qui  a 
découvert  le  courant  reptilien,   lequel  e 

la  radiation  féminine  ;  puis  Thumanitaiic  .  .^ 
qui,  ayant  raté   sa    pendaison,  devient   millionnan 
fonde  un  asile  pour  les  désespéréi,  le  Froquet  House  de 
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Denver,  établissement  d'assistance  modèle,  qui  a  eu 
pour  effet  de  faire  baisser  la  criminalité  de  soixante- 
quinze  pour  cent  dans  le  Colorado,  et  de  faire  dispa- 
raître complètement  le  suicide. 

Mais  le  plus  intéressant  de  ces  philanthropes  est  sans 
contredit  le  D'  James  MuUer,  fondateur  du  Love  Ins- 
titute,  où  s'opère  la  guérison  des  patients  atteints  du 
mal  d'amour,  «  cette  forme  de  l'aliénation  mentale  », 
comme  l'appelle  le  D'  Muller.  Il  combat  cette  maladie 
par  un  traitement  qui  s'inspire  des  principes  de  l'homéo- 
pathie, similia  similibiis  airanlur,  par  des  mariages  bien 
assortis,  après  que  les  candidats  matrimoniaux  ont  passé 
par  175  épreuves.  Le  reporter  parisien,  immatriculé 
fiancé  n''  128  637,  devient  l'heureux  époux  de  la  fiancée 
n°  203  005,  moyennant  70  dollars.  Enfin,  le  jeune  Fran- 
çais, après  avoir  interrogé  le  marchand,  le  trusteur,  sans 
oublier  le  politicien,  réussit,  en  se  déguisant  en  nègre,  à 
pénétrer  dans  The  hnmortality  Company  Hînited,  dirigée 
par  le  philosophe  John  Wilfred  Théobald  Portius  Bar- 
nett.  Mal  lui  en  prend,  car  il  y  échappe  à  grand  peine 
à  une  exécution  sommaire,  afin  de  l'interviewer  post 
mortem  sur  les  impressions  qu'il  rapportera  de  l'au- 
delà  ! 

Ce  récit  humoristique,  pétillant  d'esprit  et  de  bonne 
humeur,  est  une  réplique  du  vingtième  siècle  au  fameux 
Paris  en  Amérique  de  Laboulaye,  une  amusante  satire 
sociale. 

Dans  ses  pièces  Jean  Jullien  met  sa  coquetterie  à 
effacer  l'écrivain,  afin  de  laisser  à  ses  personnages  la 
langue  qui  leur  est  propre.  Il  s'en  explique  dans  le 
Théâtre  vivant,  en  disant  que  plus  la  situation  est  ris- 
quée,   plus   les  mots    doivent  être    atténués   et  même 
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teroet  afin  de  la  faire  accqiter  par  le  pubUc,  car  c'est 
UM^oiifi  contre  le  mot  qu'il  se  rebiffe.  N'en  est-il  pas 
de  même  dans  la  TÎe  f  Les  querelles  éclatent  bien  plus 
sourent  pour  une  parole  malencontreuse  que  pour  un 
acte  hostile  ou  une  divergence  d'opinion.  Ainsi,  p>as  un 
Tocable  qui  effiuoodie  dans  la  sttnation  scabreuse  de 
la  Mineure,  cette  trandie  de  Tîe  doolooreaBe  qm  dërofle 
sans  iiiosse  pudeur  une  turpitude  sodale,  car  Jean  Jul- 
Ken  ne  craint  pas  dans  son  théfttre  de  projeter  sur  les 
chaures-souris  du  vice  la  lumière  crue  de  la  vérité. 

En  voyant  la  variété  et  la  richesse  de  sa  production 
dramatique,  on  se  demande  avec  stopéfiictioD  ce  qu'il 
fiiut  penser  des  jérémlidas  des  directeurs  de  thé&tre, 
qui  se  lamentent  de  n'avoir  pas  de  bonnes  pièces  à  offrir 
à  leurs  habitués  i  Mais  que  ne  putsent-ils  dans  l'œurTe 
abondant  de  Jean  Jullien,  où  le  choix  seul  leur  causera 
quelque  embarras  pour  une  création  ou  une  reprise  ? 
Véchéance,  La  sérénadêt  Le  maître,  La  mer,  Vieille 
.  L'écolihre,  La  poigne,  La  mineure,  L oasis,  Les 
/  .M».,  du  geai,  quel  répertoire  !  Mieux  inspiré,  M.  Gé- 
mier  se  propose  de  reprendre,  cet  hiver,  la  Mer.  Nous 
l'en  félicitons. 

€  La  carrière  de  Jean  Jullien,  écrit  M.  Paul  Souday, 
est  un  inépuisable  sujet  de  tristesse.  Son  volume  le 
ThéiUr(  iivami  rirra  en  effet  et  ga|^nara  sa  cause  devant 
l'hbtoire.  Mais  ses  détracteurs  nous  ont  privés  d'une 
douzaine  de  pièces  supérieures  et  cette  perte  est  irrépa- 
rable. » 

Puisqu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  les  voir  sot  la 
scène,  relisons  les  trois  pièces  qui  dominent  le  théâtre 
de  Jean  Jullien,  Le  maître,  La  mer,  L* oasis. 

<  Le   Maître,  dit  encore  M.  Paul  Souday,   est  un 
sisL.  DMiv.  xcvn  17 
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ouvrage  digne  de  Balzac...  »  et  M.  Antoine  s'écrie  : 
«  Le  Maître  est  une  date  dans  notre  histoire  drama- 
tique !  » 

En  effet,  c'est  une  étude  de  paysans  de  pure  veine 
gauloise,  savoureuse  comme  un  fabliau  du  moyen  âge. 
On  y  respire  l'air  des  champs,  l'odeur  du  terroir,  et  invo- 
lontairement on  se  souvient  de  la  Housse  coupée  en 
deux.  On  se  dit  que  du  treizième  au  vingtième  siècle  le 
fond  du  caractère  du  paysan  français  est  resté  immuable  : 
mêmes  qualités  d'endurance,  de  bonhomie,  d'amour 
de  la  terre  et  même  étroitesse  d'idées,  car  son  cerveau  a 
pour  limites  les  bornes  de  son  champ  ;  même  égoïsme 
despotique  du  chef,  même  sournoiserie  chez  ses  subor- 
donnés. Entêté  et  faible,  il  est  capable  d'élans  généreux, 
d'actions  sublimes,  —  nous  l'avons  vu  à  la  guerre  et  nous 
lui  devons  la  victoire,  —  mais  aussi  il  s'abaisse  à  de 
mesquines  vengeances,  à  d'injustes  ressentiments.  Tel 
nous  le  montre  Jean  Jullien. 

Jean  Fleutiaut,  le  Maître,  propriétaire  de  la  ferme  des 
Ardillats,  est  étendu  sur  son  lit,  mourant,  du  moins  sa 
famille  le  croit  ;  un  cierge  allumé,  des  images  de  piété 
l'entourent.  Sa  femme,  son  fils  Gervais,  dit  le  Soldat, 
Françoise,  sa  fille,  et  un  ancien  notaire  véreux,  Dagneux, 
à  l'autre  extrémité  de  la  cuisine,  parlent  d'affaires  ;  ils 
règlent  déjà  la  succession.  Françoise  demande  qu'on 
envoie  le  domestique  à  la  ville  pour  ramener  un  mé- 
decin: 

La  mère.  —  Le  médecin,  vous  y  pensez  pas,  mes  eniants,  ie 
médecin,  laissez  donc  le  père  tranquille  ;  a-t-il  besoin  qu'on  le 
fasse  encore  souffrir  le  pauvre  bonhomme  ?  Il  en  endure  assez 
depuis  un  mois  ! 

Françoise.  —  Des  fois  qu'il  y  aurait  un  remède? 

Gervais.  —  Des   remèdes!   C'est   la   mécanique  tout  entière 
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qu'il  (atidrait  chaogtr.  U  poitHnc  «t  priie«  et  puU  U  «t  uic. 
n  est  briU.  il  a  trop  voulu  en  (aire,  et  ton  médecin,  il  flouUgera 
seulement  notre  porte-monnaie  ! 

Praoçoite,  après  iToir  ckmné  à  iod  pcrc  ùi  ximoc,  te 
retire  pour  la  oolt  et  U  coofeiiatioo  reprend.  Genrak 
reproche  à  son  père  d'aimer  les  procès  :  «  Je  ne  dis  pas 
que  bien  des  fois  il  n'arait  pas  eu  raison,  mais  c'était  un 
homme  trop  dur  ;  dur  pour  tout  le  monde,  dur  pour  ses 
entots  ;  depuis  l'âge  de  quatorze  ans,  il  ne  m'avait  pas 
donné  un  sou  !...  Oh  !  il  n'était  pas  commode  tous  les 
jours,  le  rieux.  » 

Et  Gervais  d'abattre  une  coupe  de  bots  et  de  ven- 
dre trois  vaches,  sachant  que  ce  serait  contre  la  volonté 
du  père,  s'il  le  savait. 

Un  orage  éclate,  la  pluie  tombe  à  verse  et  le  vent 
fiut  rage.  On  cogne  k  la  porte  ;  c'est  im  cheminot  qtii 
demande  un  abri.  La  mère  et  le  fils  refusent  en  l'inju- 
riant, avec  menaces.  Le  malade  intervient  : 

—  Il  faut  le  recevoir,  je  le  veux,  il  ne  sera  pas  dit 
que  tant  que  je  serai  le  maître  aux  Ardillats,  on  aura 
refusé  un  morceau  de  pain  à  un  malheureux 

Une  quinte  de  toux  rëtouffe  et  l'on  reçoit  ie  passant. 
Sur  l'ordre  du  mailrc  on  lui  donne  à  manger  et  Gervais 
en  maugréant  va  prendre  à  U  cave  une  bouteille  de  bon 
vin.  Pierre,  le  cheminot,  revient  d'Amérique,  après  avoir 
été  dépouillé  et  volé  par  une  compagnie  d'émigration. 
Il  est  en  route  pour  Paris.  Pleutiant  renvoie  sa  femme 
et  son  fils  et  dédare  que  le  nouveau  venu  le  veillera, 
s'il  est  besoin.  Pierre  a  dans  son  sac  un  emplâtre  qui  Ta 
guéri  d'un  mauvais  rhume,  et  il  décide  le  malade  à 
essayer  de  ce  remède. 

n '   —  Vrai,  vous  croyes  que  je  revemi  met  champt, 

les  /  ma  Dugnette  que  j'ai   (ait  conatruère.  moi  ;  mea 
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bois,  mes  élèves,  mes  vaches,  mes  bœufs,  me^  cin;.>  lucais; 
Ah  !  oui,  je  savais  bien  que  le  bon  Dieu  ne  pouvait  pas  fiaire 
mourir  un  homme  qui  aimait  tant  ses  bétes  I 

Le  sinapisme  favorise  la  réaction,  le  bonhomme  guérit. 
Il  en  garde  une  gratitude  touchante,  bien  que  supersti- 
tieuse, à  Pierre  et  ne  veut  plus  se  séparer  de  lui,  quoique 
la  mère  et  le  fils  détestent  cet  intrus  qui,  sans  le  savoir, 
contrarie  leurs  plans.  Mais  le  vieillard  n'est-il  pas  le 
Maître  ?  Naguères  il  l'a  fait  sentir  à  sa  femme  à  coups 
de  sabots,  et  Pierre  reste.  La  mère  et  Gervais  se  con- 
certent pour  s'en  débarrasser,  car  ils  connaissent  les 
points  faibles  du  vieux,  sa  crédulité,  et  ils  en  jouent  avec 
virtuosité. 

Françoise,  au  contraire,  voit  de  bon  œil  leur  hôte, 
qui  lui  parle  si  gentiment  et  qui  a  des  manières  si 
douces*  Il  y  a  en  elle  l'étoffe  d'une  Cordélia  rustique, 
mais  elle  en  veut  à  sa  famille  qui,  par  avarice,  refuse 
de  la  marier.  Voici  que  Pierre  offre  de  la  prendre  sans 
dot,  et,  comme  il  s'entend  merveilleusement  à  la  cul- 
ture, le  Maître  consent.  Les  voilà  fiancés  et  il  ne  reste 
qu'à  fixer  le  jour  de  la  noce. 

De  toutes  leurs  forces,  la  mère  et  Gervais  s'opposent  à 
ce  mariage.  Le  père  s'entête  ;  c'est  encore  une  occasion 
de  montrer  qu'il  est  le  Maître.  Gervais,  qui  redoute  la 
perspicacité  de  Pierre,  glisse  une  herbe  empoisonnée 
dans  le  râtelier  de  la  Rougeotte,  la  vache  favorite  du 
père,  et  elle  en  crève. 

Gervais  assure  qu'avec  le  vieux  c'est  toujours  le  der- 
nier qui  parle  qui  a  raison. 

Gervais.  —  Dites-donc  père,  est-ce  que  c'te  vie  là  va  durer 
longtemps?  Vous  trouvez  tout  naturel  que  c't'ctranger,  ce 
vagabond,  que  vous  avez  gîté  par  bonté  chrétienne,  devienne  le 
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assez;  t'il  reste.  )e  m'en  vais 

La  mère  renchérit  et  tous  deux  peniadent  Fleutiaut 
que  Pierre  est  câuse  de  la  maladie  de  la  Rougeotte  et 
que  c'est  sur  son  ooosetl  qu'on  a  coupé  le  bois. 

Gtrwiu.  —  Voyez-vous,  père,  quand  Us  ftns  vous  (lattcnt. 
c'est  qu'ils  y  trouvent  leur  intérêt. 

La  MÙfi.  —  Il  msnge  comme  quatre  et  ii*^^i,it  cocnr  -  — 
feignant. 

CfTiMii.  —  Enfin  pourquoi  le  girdez-vous  dans  notre  mai- 

i  ta  l'argiunent  des  âubles  : 

V  est  pas  moi...  c'est  vous  autre- 

Cest-il  nous  qui  jouions  b   parue  ae  carto... 
noi  vions  le  vin  vieux? 

FUnttOMt.  -    A  c't  époque.  Il  m'avait  guéri  ! 

G<fvàU.  —  Guéri  !  Taisez- vous  donc  !  Avec  v^  que  son 
cmpUtre  a  Calt  quelque  chose!  Vous  auriez  guéri  -'•''*  Hs  tout 
^eul,  un  homme  solide  comme  vous.... 

FUuiùmt.  —  Tas  peut-être  raison.  Son  emplâtre,  c  est  pri>- 
t>ablsmtfit  bien  lui  qui  m'aura  Uissé  des  fajblsissi  dans  les 
ïambes. 

oVr  .,:  -Des  fob  qu'il  aurait  voulu  vous  empoisonner, 
mais  que  vous  auflci  été  trop  robuste  ;  et  puis,  quel  intérêt 
qu'il  avait  à  vous  guérir?...  C'est  comme  *•  '•'vrsse.  vous 
demander  la  Françoise  sans  doC  t 

Lt  muff.  —  Cest  point  catholique .  comment  qu'ils  feront 
P<  <  <  deux  ?  D  fcudni  les  nourrir. 

-  Une  suppoeWon  que  vous  vWndrItt  à  mourir  : 
vous  comprenez  bien,  père,  qu'il  diraK  à  Françoise  de  réclamer 
%4  légitime.  Il  faudrait  partager...  U  compte  Unlessus...  Il  espère 
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C'est  à  ce  moment  que  Françoise  épouvantée  revient 
de  rétable  et  appelle  Fleutiaut  au  secours  de  la  Rou- 
geotte,  qui  agonise.  La  méfiance  de  Fleutiaut  une  fois 
éveillée  ne  connaît  plus  de  bornes,  comme  il  arrive  avec 
les  faibles  ;  les  explications  de  Pierre  ne  font  que  l'irriter 
et  il  le  chasse  honteusement,  bien  que  l'ancien  notaire 
ait  reconnu  que  les  papiers  du  jeune  homme  sont  en 
règle  et  qu'il  sort  d'une  famille  honorable  ;  Gervais 
insinue  qu'il  est  un  forçat  évadé.  François  exaspérée 
s'écrie  : 

—  J'allais  avoir  un  homme,  il  faut  que  vous  me  l'en- 
leviez; vous  êtes  des  brigands!...  Vous  avait-il  fait  du 
mal  ?  A  tous  il  avait  rendu  service.  Vous  père,  il  vous 
avait  guéri,  il  avait  amélioré  les  cultures,  empêché 
Dagneux  de  vous  voler. 

Gervais  à  Dagneux.  —  Entendez  l'amoureuse  du  forçat! 

Françoise.  —  Forçat  !  Toi,  alors,  qu'est-ce  que  tu  mérites,  toi 
qui  vends  les  vaches  qui  t'appartiennent  pas,  et  vous  qui  achetez 
le  bois  volé?... 

On  la  traite  de  folle  et  comme  elle  crie  :  «  Pierre  est 
un  brave  garçon,  et  vous,  vous  êtes  des  coquins,  » 
Fleutiaut  se  fâche  : 

—  Eh  !  fille,  en  v'ià  assez,  entends-tu,  je  veux  avoir 
la  paix  chez  moi,  je  suis  le  maître  !  Si  tu  n'es  pas  con- 
tente, tu  peux  filer,  la  porte  est  ouverte.  Va  le  retrouver, 
ton  cheminot,  si  le  cœur  t'en  dit  et  laisse-moi  en  repos 
avec  tes  cris. 

Françoise  hésite  un  instant  puis  s'écrie  : 

—  Eh  bien,  c'est  dit...  adieu!...  j'y  vais  ! 

—  Bon  voyage  !  lui  crie  Gervais. 

Le  drame  de  Jean  Jullien  La  mer  a  soulevé  de  vives 
polémiques,  la  critique  de  l'époque  n'a  pas  voulu  ou  pas 
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SU  compren'i*^'*  nn^  cette  pièce  eet  «  tvant  tout,  ainsi  que 
l'explique  .   une  pièce  symbolique  ».  €  Cest  un 

dnune  breton  attachant  et  wjtttwnt  d'un  bout  à  l'autre, 
ma»  dont  le  dépoueingDt  est  merreflleitz  d'horreur  et 
de  beauté  tragique  »,  écrit  M.  Paul  Sooday.  Après  les 
dooae  représentations  de  la  Mer  à  rOdéoo  (1891, >  le 
poète  Louis  MarsoUaao  adressa  ces  strophes 
à  l'auteur  : 

Tu  r&s  bien  coopriM  et  ta  Tas  bien  dtic. 
La  mer  *  ToorbUloo.  tblme  et  cUmear  . 
L'admirable  gueosc  aimée  et  maudite 
Dont  te  matelot  vit  et  dont  il  menrt 

Tu  ks  aa  bèen  vus,  lea  gara  de  noa  côtes. 
Cynlqoea  nalfb  et  foerbea  ainpiets. 
Ames  t'  nmp  tfèa  bstsai 

Arrondi  coauBe  Ica  galetaf 


Bnitea  que  traverie  un  aoupçon  de  rêve, 

Pris  entre  la  vague  et  le  flrmameat. 

lia  savent  la  vie  inutile  et  brève 

Et  tuent  ainsi  qu'ils  meurent  -^  simpleacot.. 

Une  croix  et  la  mer  symbolisent  pendant  trots  actes 
le  destin  qui  se  jotie  de  notre  frêle  humanité,  et  ce  drame 
atteint  au  dédouement  U  grandeur  de  la  tragédie  antique. 
Toute  l'Âme  bretonne  n'est^elle  pas  enfermée  entre  la 
mer,  source  de  Tie  et  de  mort,  et  Ul  croix  qui  incarne 
ses  souflirances,  ses  péchés,  ses  espoirs,  sa  foi  f  Est-il  en 
Bretagne  un  cimetière  dominant  U  âdaise,  ou  l'on  ne 
voie  le  Christ  sur  la  croix,  étendant  ses  bras  pour  reooeillir 
ceux  qui  sombrent  là-^Ms,  dans  les  flots,  sous  les  3reux 
des  mères  el  des  épouses  ageooaiDées  ? 

Le  poète  et  le  psychologue  pénétrant,  qui  s'unissent  en 
Jean  Jullien  dans  cette  ceurre  géniale,  ont  rendu  l'hor- 
reur fl^randiose  de  l'avet^le  domination    de   l'élément 
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inconscient,  qui  brise  ces  vies  de  pêcheurs,  telles  des  noix 
dans  un  moulin.  Dans  ce  cadre  sublime  se  meuvent  des 
êtres  humains,  qui  sont  avant  tout  des  individualités  bre- 
tonnes :  âmes  frustes  mais  tendres,  en  qui  dominent  le 
sentiment  et  la  foi  traditionnelle,  avec  ses  superstitions. 
Gens  de  volonté,  qui  rêvent  et  pensent  et  chez  qui  la 
femme,  constante  dans  ses  affections,  et  maîtresse  du 
foyer  en  l'absence  prolongée  de  l'homme,  exerce  sur  le 
mari  une  influence  prépondérante,  car  elle  a  sur  lui, 
qu'absorbe  la  lutte  contre  les  éléments  hostiles,  la  supé- 
riorité de  la  réflexion.  Ainsi  nous  voyons  Elisabeth,  la 
sœiu"  d'Yves,  arracher  à  son  frère  son  mari,  qu'il  a  ter- 
rassé et  menace  d'étrangler,  et  lorsqu'elle  apprend  que 
c'est  lui,  Kadik,  qui  a  pris  de  force  Jeanne- Marie,  la  pro- 
mise de  son  frère,  troublée  dans  sa  conscience,  elle  cher- 
che le  moyen  de  réparer  la  faute. 

Yves  aime  toujours  Jeanne- Marie  et,  voyant  que  de 
cœur  elle  lui  est  restée  fidèle,  pardonne  à  la  victime  et 
reporte  tout  son  ressentiment  sur  Kadik,  le  séducteur.  Il 
veut  se  marier  et  emmener  Jeanne-Marie,  loin,  bien  loin... 

Elisabeth,  pieuse  et  pratique,  désire  concilier  ses 
devoirs  envers  son  frère  et  son  mari  et  propose  d'oublier 
le  passé,  de  pardonner  et  de  faire  ménage  commun  dans 
la  maison  paternelle,  qu'Yves  et  elle  ont  conjointement 
héritée  de  leurs  parents.  Yves  et  Kadik  iront  ensemble  à 
la  pêche  sur  leur  gabare,  qu'on  appellera  Les  deux  beaux- 
frèreSy  et  l'on  élèvera  en  famille  le  mousse,  enfant  de 
Kadik  et  de  Jeanne-Marie.  Les  deux  hommes  cèdent  à 
contre- cœur,  car  la  réconciliation  n'est  qu'apparente  ;  la 
haine  couve  dans  leur  cœur  et  Elisabeth,  malgré  elle, 
en  veut  à  Jeanne-Marie. 

La  pêche  est  mauvaise,  la  gêne  se  fait  sentir,  les 
reproches  et  les  querelles  se  succèdent,  la  maison  devient 
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un  enfer.  Jetnne-Mahe  et  Yret  troinrent  un  refuge  dans 
km  amour  mutuel,  qui  ne  se  dément  point,  mais  Kadik 
demande  à  la  boisson  de  le  distraire  de  ses  ennuis  domes- 
tiques. Elisabeth  croit  remédier  k  la  situatioo  en  envoyant 
Yres  en  Islande,  où  U  pèche  à  la  monie  est  très  fruc- 
tueuse; Jeanne-Marie  refuse  de  le  laisser  partir  et  de 
rester  seule  dans  cette  fiimille  qui  lui  est  hostile. 

Les  deux  beaux-firèies  s'embarquent  de  nouveau  sur 
leur  gabare  ;  la  mer  est  maoraise  ;  U  marée  approche 
et  les  surprend  côtoyant  des  rédh,  dans  une  passe  péril- 
leuse. Je  ne  connais  rien  de  plus  poignant  que  l'attente 
des  deux  femmes  guettant  du  haut  d'un  rocher  le  retour 
de  leurs  hommes  : 

Jêomm  >  ib  Jcwicnt  ctre  Udans  un  moment,  on  les 

verrait  d-,_ 

EUuhtih.  —  Os  oot  perdu  quelqu'un,  tùr. 

Jtammt'Mûfu.  —  QualqusfoU  une  avarie  dan»  la  mâture 
Kréemcnt  r 

EUutUib.  ^  lu  auraient  pris  les  rames.  Je  te  dit  qu'Us  ont 
perdu  quelqu'un  !  As-tu  entendu  ce  matin  quand  ils  ont  embar- 
qué ?  La  cloche  des  morts  sonnait  !...  As-tu  vu  la  croix  k' 
était  rouge  comme  du  sang  ^ . .  Ils  se  seront  encore  dlspui. 
Yves  aura  voulu  avoir  raison  contre  mon  homme.  Us  se  seront 
battus!...  Yves,  quand  11  est  en  colère.  U  ne  connaît  plus  per- 
sonne... Et  puis.  U  y  a  longtemps  qu'U  en  a  eovir  •*  •  «-3  cha- 
viré Françob  par-dessus  bord. 

/ftmtu-Mtru.  —  Tu  es  folle,  don^ 

Biiêàtib.  —  Je  disab  bien  qu'avec  toi  le  maincur  était  entre 
dans  la  maison  et  que  le  tonnerre  juratt  mWus  fiiîf  dm  tetmhct 
Mir  nous  le  jour  où  tu  es  venue 

On  ngnale  la  gabtre  qui  eotradui  le  port.  Fraii(,MH 
Kadik  est  seul.  EliMbeth  court  au-devant  de  lui  et 
Jeanne  Marie  tombe  en  sanglolant  à  genoux  au  pied  de 
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la  croix.  Les  explications  de  Kadik  sont  embrouillées  ; 
Yves  pendant  une  manœuvre  a  fait  un  faux  mouvement, 
il  est  tombé  dans  l'eau,  et  Kadik  n'a  pas  réussi  à  le 
sauver.  On  entend  au  loin  tinter  la  cloche  des  morts. 
Terrifié,  Kadik  s'écrie  : 

—  On  lui  fera  dire  des  messes. 

—  ElisaMb,  —  la,  ia,  pauvre  Y  von  !  On  lui  en  fera  dire  trois 
par  le  curé. 

Kadik.  —  Des  messes  chantées r...  Et...  si  la  mer  le  garde  on 
lui  achètera  une  croix,  qu'on  mettra  au  cimetière  contre  le  mur 
des  perdus  en  mer. 

Elisahetb.  —  On  fera  tout  ce  que  tu  voudras  !  Rentrons. 

Jeanne-Marie  tend  les  bras  vers  la  mer  et  avec  déchi- 
rement crie  : 

—  Yves!...  Yves!... 

Kadik  tressaille  et  en  paroles  hachées  répète  : 

—  Yves?...  eh  bien?...  il  est  tombé  à  l'eau...  par 
hasard  !... 

Elisabeth  a  compris  que   Kadik  Ta  poussé  et  crie  : 

—  François  I 
Kadik  rétorque  : 

—  Puisque  c'est  un  accident  ! 

On  veut  emmener  Jeanne-Marie  ;  la  mer  monte  et 
déferle  avec  fureur. 

Jeanne- Marie  les  repousse  : 

—  La  nuit...  les  âmes  des  disparus  reviennent...  Je 
veux  mon  homme.  Je  veux  Yves  !... 

La  marée  monte,  monte.  Jeanne- Marie  se  retourne 
vers  la  mer,  tend  de  nouveau  les  bras  : 

—  Yves!...  Yvesl... 

Elle  tombe  à  genoux  au  pied  de  ia  croix  et  sa  plainte 
se  confond  avec  le  tumulte  de  la  mer  et  le  tintement  de 
la  cloche  des  morts  !... 
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'^*  aussi  Qoe  pièce  symbolique,  où  le  poète 
déi  es  en  plein  ciel.  Dans  la  Mer,  l'homme 

est  écrasé  par  le  destin  ;  dans  V  Oasis,  il  le  dompte  par 
Tamoitr.  Quel  sublime  rêve  ! 

Une  tribu  du  Soudan  a  été  battue  par  lea  buropéeoSi 
malgré  son  héroïque  résIiCanoa  et  la  Taleur  da  ton  dief 
Moharoed-ben-Moktar-leSage.  Celui-d  comprend  que 
la  lutte  est  inégale  et,  au  lieu  de  perpétuer  les  masMcret, 
il  conseille  aux  vaincus  de  se  réfugier  dans  le  désert,  d'y 
fonder  une  oasis,  puis  d'attirer  à  eux  tous  ceux  qui 
aiment  la  \ne  libre  et  le  trayail.  On  fondra  les  armes 
pour  en  faire  des  charrues  et  l'on  multipliera  le  nombre 
des  traraillcurs,  qui  rirront  pour  un  idéal  de  bonheur 
dans  la  paix  et  la  fraternité. 

Parmi  les  prisonniers  de  guerre  se  trouvent  quelques 
"religieuses,  gardées  comme  otages.  L'une  d'entre  elles, 
Marie,  se  distingue  par  son  exaltation,  sa  haine  del'lnfi* 
dèle,  son  désir  passionoé  de  mourir  pour  sa  foi.  Les  cheft 
se  partagent  les  captives.  Mohamed  réclame  Marie  pour 
son  épouse  légitime.  Celle-ci  proteste,  injurie,  menace, 
mai!)  la  Mère  Dominique,  la  supérieure,  modère  son  zèle 
iVr  on  : 

-  i\cincrd«6  le  Tr^    *^  -^  crvéc,  ma 

fille,  pour  une  épreuve   ,  itoireque 

la  mort. 

Mohamed  a  conlié  sa  captive  aux  soins  d'une  or  lave 
qui  doit  lui  amener  sa  fiancée  parée  pour  la  noce.  La 
négresse  dépoinlle  Mario  de  son  habit  monacal  et  celle-ci 
confie  ses  vêlements  à  ses 


vf>r  <  Vous  kfcmporttfet  bien  loin  de  ce  lieu  d'impureté, 
vous  le»  enterrerex  dans  du  sable  bbnc.  et  vous  récitera  sur  eux 
et  fur  U  professe  qu'ils  sinctiAèrtiit  les  prièrttdes  morts?  N*est- 
ce  |>es? 
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Mhre  Dommiqui'  tnli-ve  les  êpingUs  qui  rctintnent  tu  o^ic.  — 
N'attachez  point,  ma  fille,  à  votre  habit  le  seul  mérite  de  la 
grâce.  Quelle  que  soit  la  robe  que  vous  portez,  profane  ou  bénie, 
la  sanctification  demeure  en  vous. 

Marie  baise  sa  cornette.  —  Blanches  ailes  de  colombe  qui  bat- 
tiez au-dessus  de  ma  tête,  pourquoi  vous  envoler  loin  de  moi  ? 
Pourquoi  m'abandonner,  symbole  de  l' Esprit-Saint  qui  guidiez 
ma  vie  ?  Adieu  1 

Les  Nubiennes  revêtent  Marie  ci  ciuncs  de  gaze 
soyeuse,  la  couvrent  de  bijoux  et  de  pierreries,  fardent 
ses  joues  pâles  et,  parée  comme  une  idole,  l'entraînent 
vers  l'époux. 

Marie  accueille  Mohamed  par  des  malédictions  : 
—  Tu  comptes  me  contraindre  à  être  ton  épouse  par 
la  force  ;  mais  apprends  que   si,  comme   Marie  l'Egyp- 
tienne, je  suis  forcée  de    m'immoler,  je  ne  serai  jamais 
ton  épouse,  je  serai  ta  victime  ! 

Mohamed.  —  Entre  l'homme  juste  et  la  femme  vertueuse  qu'il 
reçoit  sous  son  toit,  il  peut  y  avoir  entente.  Ne  se  réclament- 
ils  pas  tous  deux  de  la  même  droiture,  quel  que  soit  le  Dieu 
qu'ils  adorent?....  J'ai  vu  les  miens,  je  t'ai  vue,  toi,  courir  au- 
devant  de  la  mort  avec  une  intrépidité  que  je  voudrais  te  voir 
mettre  à  courir  au-devant  de  la  vie,  et  je  fonderai  avec  vous. 
pour  la  génération  future,  dans  le  désert  terrestre  de  la  foi, 
l'oasis. du  bonheur!....  Comme  en  moi  naguère  il  vient  de  s'éle- 
ver en  toi  une  voix  inconnue  jusque-là  et  qui  parle  à  ton  cœur: 
n'est-ce  pas,  Mériem?....  Ecoute-la.  C'est  celle  de  l'humanité. 
celle  de  la  conscience  du  monde  que  tu  entends  dans  le  désarroi 
où  tu  es  plongée...  C'est  cette  voix,  et  non  plus  les  maximes 
apprises  ou  les  dogmes  enseignés,  qui  doit,  dès  à  présent,  éclai- 
rer ta  volonté. 

Marie.  —  Ma  volonté  à  moi?...  Je  ne  sais  qu'obéir! 

Mohamed.  —  Apprends  à  vouloir  ;   et  que  ta  volonté  ne  se 
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rcgic  piu>  Mir  I  ordre,  Icdéiir.  ou  f opinion  vie  u.  «^u  tel.  qu'elle 
te  règle  sur  ce  qu'au  fond  àt  ton  c«ar  tu  juges  être  bon.... 

Maru.  -  Il  y  aurait  d«iol«t  lidlH  et  des  bonheurs  permis 
en  deçà  du  tombtauf  U  moodc  M  itralt  ptt  voué  au  péché? 
Les  infidèles  auraitat  autant  de  vartu  qut  las  croyants  ?... 

Mobamfd.  —  ...Si  nous  avons  la  même  pensée,  toi  ftUe  d'Oc- 
cident et  moi  fils  d'Orient,  n'cflt-ca  pas  qu'an  dabort  dt  toulat 
conventions,  elle  est  humaina.  alla  aat  justa.  at  qua  noua  pou- 
vons croire  en  elle?  Méflam.  soyons  las  Inltialaurt  pour  les 
déshérités  et  les  va'mcus,  traçons  à  la  raca  nouvelle  la  chamin 
de  U  vie,  et  par  nous,  plus  tard,  tout  un  peupla  hauraux  vivra 
dans  l'oasis  de  la  paU  ! 

Dix  ans  s'écoulent  ;  l'oasis  s'étend  au  loin,  U  terre 
fécondée  par  le  tnirail  atstire  la  prospérité  de  U  tribu. 
Marie  et  Mohamed  sont  heureux  et  élèvent  tetniremeot 
leur  fils  Yotiaefr. 

Tout  k  coup,  oo  signale  l'approche  d'une  troupe 
armée,  c'est  l'Européen  qui  vient  s'emparer  de  l'oasis. 
Devant  cette  attaque  injustifiée  toute  la  tribu  se  soulève, 
ses  instincts  belliqueux  renaissent  ;  Mohamed  rederieot 
le  chef  ennemi  redoutable  ;  dans  le  désarroi  et  la  mé- 
fiance qu'éveflte  cette  surprise  de  l'ennemi,  Mériem  doute 
de  Mohamed  et  il  aoit  à  la  trahison  de  Marie.  Ils  se 
séparent  en  se  maudissant. 

Le  commandant  français,  qui  voulait  cerner  Toasts  et 
s'en  emparer  sans  coup  férir,  parce  qu'on  la  lui  avait 
repféaeotée  comme  un  nid  de  rébellion,  lorsqu'il  apprend 
qu'il  se  trouve  parmi  les  pnaoonlen  une  reUgienae,  cap- 
tive de  Mohamed,  la  fidt  amener  et  lui  olfre  de  la 
rapatrier,  mais  elle  répond  : 

—  Dana  le  conflit  des  deux  religions  dont  Mohamed 
et  moi  nous  étions  âmatiques,  tout  le  ùOras  de  supersti- 
tions et  de  fid>les  dont  on  avait  encombré  nos  esprits  a 
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disparu,  et  à  la  place  m'est  apparue  la  vie,  mais  comme 
vous  ne  pouvez  l'imaginer,  la  vie  simple  et  en  même 
temps  universelle,  la  vie  qui  serait  à  la  fois  toutes  les 
vies  des  êtres  et  des  choses.  Dès  lors,  l'un  et  l'autre  nous 
ne  nous  sommes  plus  avancés  à  marche  forcée  dans  le 
désert,  comme  les  croyants  qui  vont  douloureusement 
vers  l'oasis  probable  ;  nous  avons  créé  notre  oasis  !...  Si 
je  suis  revenue,  comme  vous  dites,  à  la  nature,  ce  n'est 
pas  par  instinct  comme  la  brute,  mais  parce  que,  au  lieu 
d'être  asservis  à  sa  force  aveugle,  nous  la  contraignons 
à  travailler  à  nos  fins  et  que  mon  esprit  libéré  m'a 
ramenée  vers  elle. 

On  croit  Mohamed  tué  et  incinéré,  car  on  ne  retrouve 
point  son  corps,  mais  un  de  ses  esclaves,  Salem,  apporte 
son  message  à  Marie  et  révèle  que  Mohamed,  réfugié  à 
ZaïfFa,  l'invite  à  le  rejoindre.  Le  commandant  français  y 
consent,  dans  l'espoir  que  Marie  décidera  Mohamed  à 
faire  sa  soumission  et  on  l'en  récompensera  en  lui  don- 
nant un  poste  élevé  dans  l'administration. 

Marie  retourne  auprès  de  Mohamed.  Les  injustes  soup- 
çons, nés  du  danger  dans  un  moment  d'affolement,  se 
sont  dissipés,  car  les  deux  époux  ont  conservé  l'oasis 
dans  leur  cœur.  Réunis,  il  ne  retourneront  point  auprès 
des  Européens,  ils  resteront  dans  le  désert  pour  y  créer 
une  nouvelle  oasis.  Mais  voici  que  le  bruit  se  répand  que 
non  loin  de  là  il  y  a  un  gisement  d'or  et  que  c'est  la  for- 
tune pour  tous  ceux  qui  l'exploiteront.  Fascinée  par  l'appât 
de  la  richesse,  presque  toute  la  tribu  émigré.  Mohamed, 
Marie  et  quelques  fidèles  demeurent  et  regardent  se 
dérouler  la  caravane  qui  s'éloigne. 

MarU.  —  Nous  devons  être  à  cette  heure  au-dessus  de  toutes 
ces  haines  d'individus,  de  religions  et  de  races,  nous  dont  l'àme 
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II.  "•  '-res,  (ks  terreurs,   de  Teffrui.   «.ciii  d'être 

trc:  .  tt  te  sang.  Nous  devons  être  doux  aux 

mêcbanU  et  bons  aux  pires,  parce  que  iKMit  tomnitt  kt  seuls 
forts,  parce  que  notre  UÀ  a  plus  dit  que  de  transpofttr  d'imi- 
ginaires  montagnes  cWe  a  fondé  de  fjçon  InJUtructîMe.  en 
nous,  l'oasis  Inviolable 

Aêoèmmid,  —  Vous  verrat  païaar  bien  d'autres  caravanes,  btco 
d'autres  caravanes  cbarcbaront  à  vous  tenter,  ou  bien  ils  riront 
de  vous  et  vous  menaceront  ;  restet  Inébranlables  dans  votre 
volonté  de  créer  l'oasis  t 

àhn€.  ->  Et  mol.  Mohamed,  dans  ce  nuage  de  poussière  qui 
va  disparaître.  |e  vols  s'évanouir  toutes  les  chimères  qui  tortu- 
raient nos  âmes.  La  rivalité  du  dcl  et  de  la  terre  est  finie,  le 
règne  de  la  force  est  passé,  celui  de  l'esprit  commence  ! 

Lorsque  l'art  dramatique  s'élère  à  ces  hauteurs,  le 
public  a  parfois  le  souffle  trop  court  pour  le  suitto  jus- 
qu'aux dmes  ;  mais,  dans  V Oasis,  l'action,  toujours  soé- 
nique,  est  trop  smrée  et  découle  trop  naturellement  du 
choc  des  caractères  individuels  pour  que  l'intérêt  lan* 
guisse  un  seul  instant.  Jean  Jullien  excelle  à  marier  la 
Êuitaisie  au  concret.  Le  symbole  qui  enveloppe  cette 
pièce  touche  aux  sphères  les  plus  hautes  de  la  pensée, 
mais  les  penonoases  qui  l'animent  soot  de  vrab  hommes 
et  de  vraies  femmes,  dont  les  peines  et  les  joies  nous 
émeuvent  et  ooos  toncheot,  parce  que  nous  les  portons 
aussi  en  noiM. 

Oui,  puissioQs-QOOS,  nous  tous  qui  avons  erré  doq  aoa 
dans  le  désert  de  la  haine,  fonder  enlio  l'otiis  de  paix  1 

r  nous  y  convie  est  retiré  de  la  lutte,  mais  son 

œuv..  w.vit.  C'est  une  soarœ pure  où  les  assoiflëa 
d'idéal  et  de  vérité  iront  étanchef  leur  soif. 

Clara  Michel-Dsukes. 


«^ 


EN  CAMPAGNE 

CONTRE  LES  BOLCHEVIKS 


PAR  UN  NEUCHATELOIS 


CINQUIÈME  PARTIE  * 

22  juillet. 

Le  lendemain  matin  je  suis  appelé  par  l'homme  qui 
nous  vendait  la  viande  pour  aller  peser  une  vache  qu'il 
a  achetée  à  notre  intention.  Je  l'accompagne  aussitôt 
chez  le  paysan,  où  je  vois  une  belle  pièce  déjà  dépecée. 
Ce  devait  être  une  jeune  vache  ;  elle  avait  été  tuée  la 
veille,  en  revenant  de  la  forêt,  par  quelque  obus  égaré. 
La  viande  paraît  fraîche.  Nous  l'emportons  au  poste. 

Comme  nous  manquons  d'argent  pour  la  payer  *,  il  est 
décidé  que  j'irai  à  Kasan  pour  m'en  procurer  et  renou- 
veler différentes  provisions  qui  tirent  à  leur  fin.  A  sept 
heures  je  me  rendis  au  débarcadère  d'Ousîone,  où  je  vis 
arriver  le  D'  K.,  précédant  un  convoi  de  blessés  sur  Ka- 
san. Je  lui  demandai  l'autorisation  de  profiter  du  bateau  de 
la  Croix-Rouge,  et  comme  faisant  partie  moi-même  d'un 

'  Pour  les  quatre  premières  parties,  voir  les  livraisons  de  novembre  à 
décembre  X9i9i  janvier  et  février  içao. 
'  Cette  vache  nous  coûtait  prés  de  aooo  roubles  et  suffisait   pour  deu 
iours. 
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aciacncmcat  sanitaire»  j'offiii  met  tenrioes,  qui  furent 
aooQpCét. 

Un  quart  d'heure  après,  un  triste  cortège  s'arrêtait  au 
haut  des  berges.  Une  Ttngtaine  de  blessés  étaient  éten- 
dus sur  des  chan  de  pajrsans.  Nous  les  transportons  sur 
le  bateau  où  l'on  avait  étendu  du  foin  à  leur  intention. 
Tous  sont  grièvement  atteinU,  plusieurs  partissent  en 
délire,  d'autres  se  plaignent  affreusement  Deux  sorars  et 
deux  infirmiers  les  accompagnent  dans  leur  pèlerinage. 
Dès  que  tous  furent  placés,  le  docteur  fit  un  signe,  et  le 
bateau  se  laissa  descendre  au  gré  du  courant,  dans  la 
direction  de  Kasan. 

Déjà  nous  atteignions  le  débarcadère»  quand  un  aéro- 
plane qui  s'intéressait  à  notre  triTeisée  lança  deux  bom- 
bes, dont  lune  tomba  dans  l'eaii  et  l'autre  sur  le  grand 
banc  de  sable  qui  se  trouve  près  du  port  de  Kasan.  Der- 
rière la  ligne  des  baraquements  qui  servent  en  temps 
ordinaire  de  magasins  et  d'entrep<'its,  une  demi-douzaine 
de  voitures  de  tramv^-ay  nous  attendaient.  Nous  trans- 
portons, non  sans  peine,  nos  blessés,  que  nous  installons 
le  mieux  possible  sur  les  banquettes.  Le  convoi  s  ébranle, 
laissant  un  espace  de  cinquante  mètres  environ  entre 
chaque  voiture.  Je  m'étoonais  de  cette  précaution,  mats 
on  me  dit  que  1^  prnîcrtnfHi  «nn^mU  arrivaient  narfôti 
jusque  sur  la  route 

Kn  effet,  non  loin  de  l'endroit  où  se  trouvaient  les 
quelques  maiftonnettes  abritant  l'état-major  du  général 
Stepanov,  nous  bommes  anètés  par  des  bûches  qu'avait 
projetées  sur  la  route  une  bombe  éclatée  dans  des  tas 
de  t>ois. 

Xous  rejetons  ces  bûches  de  côté  et  poursuivons  en 
accélérant  la  marche,  pour  sortir  au  plus  vite  de  la  soœ 
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dangereuse.  Mais  un  peu  plus  loin,  vuiia  qu  une  bomoe 
éclate  tout  près  d'une  voiture,  à  l'arrière  de  notre  co- 
lonne. Pourvu  que  personne  ne  soit  atteint  !  Hélas  !  il 
est  impossible  de  stopper  avant  d'être  arrivés  au  fau- 
bourg de  l'Amirauté.  Dès  que  nous  y  sommes,  nous  cou- 
rons à  l'arrière  voir  ce  qui  en  est  et  porter  secours  aux 
blessés,  s'il  y  a  lieu.  Les  vitres  du  wagon  sont  brisées, 
un  malade  est  tombé  du  banc  sur  lequel  on  l'avait  dé- 
posé, les  autres  crient  lamentablement,  demandant  qu'on 
aille  au  plus  vite  jusqu'à  l'hôpital. 

Nous  arrivons  une  demi-heure  après  aux  premières 
maisons  de  la  ville,  puis,  par  une  série  d'aiguillages,  nous 
atteignons  la  rue  Grousinskaïa  où,  près  du  hangar  des 
tramways,  le  convoi  s'arrête  enfin  devant  l'hôpital  mili- 
taire. 

Longtemps  il  fallut  parlementer  pour  faire  accepter 
nos  malades.  Tout  était  plein.  Enfin  nous  déposons  nos 
blessés  dans  le  corridor,  où  déjà  beaucoup  d'autres  atten- 
dent leur  tour  de  pansement.  Ce  ne  sont  que  cris,  gé- 
missements et  supplications  pour  qu'on  s'occupe  d'eux. 

Dans  la  salle  un  seul  chirurgien,  aidé  d'une  sœur  et  de 
deux  infirmiers,  fait  la  visite  et  les  pansements.  Tous  les 
quatre  sont  silencieux  ;  le  docteur  fouille  de  ses  doigts 
experts  les  plaies  les  plus  affreuses.  Ses  aides  surveillent 
chacun  de  ses  mouvements  pour  deviner  ce  qu'il  veut. 
Dès  qu'un  malade  est  prêt,  le  docteur  passe  à  la  table 
suivante,  où  l'attend  un  nouveau  blessé.  La  sueur  perle 
à  son  front.  Depuis  ce  matin  à  sept  heures,  il  est  à  la 
besogne  ;  plus  de  cinquante  patients  ont  déjà  passé  par 
ses  mains  ;  un  plus  grand  nombre  attendent  leur  tour. 
Voyant  que  les  aides  ne  suffisent  pas  au  travail,  je  pro- 
pose mes  services  pour  une  heure  ou  deux,  car  la  banque 
ne  ferme  qu'à  trois  heures. 
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Je  .«.^  3)^0  à  l'un  des  infirmiers  de  prendre,  parmi  les 
blessés  d'Oualone,  un  homme  qui  paraissait  souffrir  plus 
que  les  autres.  D'une  voix  déchirante,  il  criait  pour  qu'on 
le  présentât  au  médecin.  C'était  lui  qui  était  tombé  du 
banc,  dans  la  voiture  bombardé^.  A  la  capote  qui  le  re- 
couvrait,  on  voyait  qu'il  appartenait  à  la  cavalene.  Son 
grand  corps  était  comme  ligoté  par  les  nombreux  ban- 
dages  ;  sa  tète  disparaissait  dans  un  amas  de  ooate  et  de 
Knges  rougis.  Comme  il  était  très  lourd  et  remuait  déseï- 
p^«:Mw.t>t  les  bras,  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  ^  le 
Ui«  r  et  à  le  déposer  sur  la  table. 

Dès  qu'il  fut  en  place,  le  docteur  s'occupa  de  lui.  A 
mesure  que  les  tnmdes  étaient  enlevées,  on  devinait  une 
mutilation  épouvantable.  Toutes  les  chairs  de  l'abdomen 
et  des  cuisses  avaient  été  emportées.  Dem  oa  mis  il  nu 
marquaient  le  lien  entre  le  tronc  et  les  jambes.  Il  se  trou- 
vait encore  des  éclats  d'obus  qu'il  fallut  retirer  à  grand'- 
peine. 

Quand  le  tronc  et  les  jambes  furent  pansés  malgré  les 
gémissements  à  fendre  l'âme  que  poussait  le  pauvre  mar- 
tyr, la  sonir  commença  à  défisire  les  linges  qui  entouraient 
la  tète  toute  défigurée,  ^udain,  un  cri  plus  fort  que  les 
autre?  5c  fit  entendre  dès  qu'on  ôta  le  dernier  paquet  de 
ouate  ;i]>pi l'huée  sur  le  haut  de  la  figure.  Deux  trous 
pleins  de  sang  collé  aux  linges  trahissaient  la  place  des 
yeux  ;  le  nez  était  à  demi  arraché,  le  reste  de  la 
était  couvert  de  sang  séché  que  Ui  sœur  enlevait  ddUca- 
tement.  Mais  tout  à  coup  sa  main  s'arrête,  son  visage 
(icvictit  tout  pâle,  elle  aoit  reooonailre  le  blessé  qui 
vient  de  prooonoer  de  sa  bouche  pleine  de  sang  le  nom 
(ie  Sacha. 

—  Mon  Dieu,  s'écne*t-eUe,  cirsi  «hk^h.i  . 

Le  docteur  rcgurde,  incrédule. 
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—  Oui,  dit-il,  effrayé  lui-même,  c'est  Valodia. 
La  sœur  se  jette  sur  lui,  l'embrasse  en  répétant  : 

—  Valodia  !  mon  Valodia  I  mon  bien-aimé  ! 

Puis  elle  s'affaisse  au  pied  de  la  table  d'opération.  Le 
docteur  la  soutient,  lui  parle,  lui  fait  respirer  un  flacon 
de  sels. 

—  Courage,  lui  dit-il  ;  comment  continuer  sans  vous  ? 
Bientôt  elle  se  relève  et  le  blessé  cherche  à  tâtons  la 

main  de  la  sœur  ;  il  l'attire  près  de  lui,  palpe  la  figure, 
les  cheveux,  puis  d'une  voix  qui  nous  fend  l'âme  lui  dit: 

—  Oh  !  Sacha,  Sachenka,  soulage-moi,  je  souffre  tant  f 
En  sanglotant,  la  sœur  refît  rapidement  le  pansement 

qu*elle  avait  ôté,  puis  nous  pria  de  porter  le  blessé  dans 
la  pièce  attenante  réservée  au  personnel  de  l'hôpital. 
Aussi  délicatement  que  possible,  nous  le  déposâmes  à 
l'endroit  qu'on  nous  désignait.  Les  cris  du  pauvre  homme 
redoublaient.  Dès  qu'il  fut  en  place,  la  sœur  s'approcha 
de  lui,  tenant  une  seringue  à  injections  qu'elle  enfonça 
profondément  dans  les  chairs  du  martyr,  en  disant  : 

—  Mon  amour,  mon  pauvre  amour,  tu  ne  souffriras 
plus! 

En  effet,  les  cris  s'apaisèrent.  Alors  elle  s'agenouilla 
près  du  brancard,  embrassa  tendrement  celui  qui  avait 
été  son  fiancé,  prit  ses  bras  pendants  et  les  croisa  sur  sa 
poitrine,  fît  trois  fois  le  signe  de  croix  sur  la  figure  mu- 
tilée, resta  un  instant  silencieuse,  et  d'une  voix  blanche 
nous  dit  : 

—  Allons  !  Il  faut  continuer  I 

Nous  continuâmes  pendant  une  heure  à  sonder,  laver, 
panser  les  plaies  sans  arriver  à  tenir  tête  au  flot  toujours 
envahissant  des  blessés  amenés  du  front. 

Cette  malheureuse  journée  produisait  à  elle  seule  plus 
de   virtiîTies   que  le   mois   tout  entier.   Naturellement, 
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personne  n'éuit  endonni»  l'élher  et  le  temps  manquant 
pour  cela  ;  la  ouate  même  était  remplacée  par  une 
rooone  tpéctale,  le  €  lyoopodium  reptant  »,  crotstant 
da»  les  forèu  prèa  de  Kamn.  Cette  longue  montée,  une 
kà$  lavée,  blanchie,  ttériliiée  et  preetée,  était  très  doooe 
et  très  hygrométrique.  Nous  gardions  prédeosement  la 
ouate  pour  les  organes  délicats.  Quant  aux  bandes,  on  en 
Ikisait  de  toute  toile  ;  les  oorridofi  serYaient  de  salles. 

Tout  en  soignant  ces  nombreux  blessés,  nous  nous  de* 
mandions  avec  angoisse  quel  serait  leur  sort  au  cas  d'une 
irruption  des  Rouges  ;  c'était  affreux  d'y  penser,  sachant 
les  rainqueure  sans  pitié. 

Un  interne  étant  arrivé  pour  remplacer  le  docteur 
^pui^  par  la  &tigue,  celui-ci  prit  congé  de  nous. 

.Allons,  dit- il  en  français,  prendre  un  peu  de  repas 
et  de  repos. 

Comme  il  passait  au  milieu  des  blessés  étendus  dans 
le  '^'«rrwK.r  ^-uj^ci  firciit  cntendrc  des  murmures  de  mé- 
C(  .  mais  il  leur  dit  d'une  voix  forte  : 

—  Je  reviendrai  bientôt.  Cotmge  et  patience,  les 
amb! 

La  swur  çiie-mème  ne  tarda  pas  à  être  remplacée  et 
se  retira  dans  la  pièce  où  son  fiancé  dormait«  grioe  à 
elle,  du  dernier  sommeil,  provoqué  pour  abréger  ses  souf- 
frances. L'horloge  de  \m  salle  indiquait  deux  heurea  ;  je 
n'avais  que  le  temps  de.  courir  au  séminaire,  puis  à  U 
banque,  avant  sa  fermeture.  Au  séminaire,  je  trourai 
tout  le  monde  en  pleine  activité.  Je  me  joignis  aux  tra- 
vailleurs en  attendant  le  retour  de  la  directrice,  dont  il 
me  fallait  la  signature  pour  toucher  l'argent  k  la  banque. 
A  quatre  heurea»  comme  elle  n'était  pas  revenue,  je  lais- 
sai quelques  Uguea  eC  gagnai  mon  logis. 

En  route,  je  rencontrai  mon  collègue  et  compatriote 
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M.  Clerc  qui,  le  nez  en  l'air,  cherchait  du  regard  les  pe- 
tits papiers  blancs  collés  aux  fenêtres  des  appartements 
à  louer.  Il  m'expliqua  qu'ayant  obtenu  l'autorisation  de 
faire  sortir  son  fils  de  l'armée,  il  cherchait  un  logement 
dans  un  quartier  nouveau,  pour  éviter  que  des  voisins 
mal  intentionnés  le  dénonçassent  aux  bolcheviks. 

Je  lui  offris  de  partager  mon  logement,  dont  j'usais  si 
peu.  Il  accepta  de  grand  cœur  et  s'en  retourna  chez  lui 
vaquer  au  déménagement. 

Je  venais  à  peine  de  rentrer  qu'un  des  employés  du 
g}'mnase  se  présentait  à  ma  porte,  tenant  le  cahier  des 
convocations  aux  séances  scolaires.  Tous  les  maîtres  se 
trouvant  à  Kasan  étaient  convoqués  pour  les  jours  sui- 
vants, afin  de  discuter  des  mesures  à  prendre  en  face  des 
événements  qui  se  préparaient,  des  examens  qui  devaient 
avoir  lieu  et  de  la  rentrée  qui  s'approchait.  Comme  j'avais 
été  nommé  inspecteur  supplémentaire,  je  ne  pouvais  me 
dispenser  d'assister  à  ces  séances  et  je  courus  avertir  la 
direction  du  poste,  au  séminaire,  afin  qu'on  désignât 
quelqu'un  pour  me  remplacer  à  Ouslone  pendant  un  jour 
ou  deux. 

Ces  conférences  durèrent  trois  jours,  mais  les  événe- 
ments devinrent  bientôt  si  graves  que  nous  comprîmes 
qu'il  valait  mieux  remettre  toutes  les  questions  pendantes 
à  plus  tard,  nous  demandant  si,  dans  la  catastrophe  qui 
se  préparait,  notre  gymnase  lui-même  resterait  encore 
debout. 

Souvent  nous  montions  sur  le  toit,  d'où  nous  avions 
suivi  l'arrivée  des  premiers  bateaux  tchèques.  Nous 
avions  devant  nous  tout  le  panorama  du  champ  de  ba- 
taille. C'était  grandiose.  Parfois  nous  brûlions  d'envie  de 
faire  des  signaux  pour  avertir  les  nôtres  soit  d'un  dépla- 
cement de  troupes  qu'ils  ne  pouvaient  deviner,  soit  d'un 
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changement  de  position  des  pièoea  enoemies,  toit  de 
l'arrivée  de  bateaux  que  nous  pourioQs  apercevoir  griot 
à  une  forte  lunette.  Mais  nous  devions  être  prudents»  et 
les  aéroplanes  qui  couvaient,  pour  ainsi  dire,  U  ville  soos 
leurs  ailes  nous  auraient  ^ite  découverts.  Sit<jt  que  ootis 
entendions  les  ronflements  d'une  hélice,  nota  rentrions 
dans  le  galetas  par  une  lucarne,  afin  de  ne  pas  avoir  Tair 
d'espionner,  ohûs  sitôt  l'aéroplane  éloigné,  nous  repre- 
nions notre  place  sur  le  belvédère,  d'où  nous  suivions  la 
bataille  avec  un  intérêt  palpitant.  Je  vo3rtis  de  là  noire 
poste  d'Ouslone  et  tout  ce  qui  s'y  passait,  puis  d'un  auue 
oôcé,  il  la  Rivière  sèche,  la  colonne  tchèque  que  j'avais 
accompagnée  à  Kormtai,  luttant  contre  un  encerclement 
toejoors  plus  menaçant. 

A  la  maison,  mon  collègue  Clerc  terminait  son  instal- 
lation. Son  fils  Robert  avait  enfin  reçu  son  licenciement, 
et  tous  deux  espéraient  que,  dans  ce  noovean  quartier 
où  ils  étaient  inconnus,  personne  ne  les  inquiéterait. 
Après  avoir  fait  disparaître  tous  les  vestiges  pouvant  ré- 
véler sa  présence  à  l'armée,  le  jeune  garçon  avait  repris 
es  vêtements  de  collégien. 

Le  surlendemain,  tandis  que  j'étais  au  séminaire,  prêt 

à  repartir  pour  Ousione,  tout  le  personnel  du  poste  amva 

complètement  démoralisé.  Les  gardes  rouges  s'étaient 

rés  de  ce  point  important,  qui  était  comme  la  dé 


>:i6t  que  la  position  avait  été  jugée  intenaMe,  les 
Tchèques  avaient  averti  le  poste  et  préparé  tme  barque 
pour  amener  les  dames  de  ce  côté  du  Volga.  Il  avait 
falhi  tout  abandonner  :  viande,  bois,  foin,  chevaux,  cui- 
sines roulantes,  vaisselle,  liogerie  et  mèuM  des  vêtements, 
tant  U  fuite  avait  été  précipittfe.  Ces  dames  s'en  vou- 
laient d'avoir  ainsi  tout  laissé,  disant  qu'avec  plus  de 
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sang-froiu  un  eût  pu  peut-être  sauver  bien  des  choses. 
Le  jeune  soldat  Galia,  qui  était  redevenu  une  grande  de- 
moiselle, rejoignit  d'autres  jeunes  filles  dans  la  salle  de 
couture 

L'ouvrage  ne  tiioiiuut  pus,  el  dès  que  truis  cuisines 
furent  en  état  de  partir,  deux  jeunes  filles  montèrent  sur 
chacun  des  sièges  et  se  dirigèrent  vers  le  front,  littérale- 
ment balayé  par  les  obus.  Arriveront-elles  à  destination  ? 
Déjà  deux  cuisines  roulantes  avaient  été  mises  hors  de 
service,  des  chevaux  avaient  été  blessés.  Elles  sortirent 
de  la  cour,  accompagnées  de  notre  admiration. 

La  prise  d'Ouslone  était,  pour  les  Tchèques,  le  prélude 
certain  de  la  perte  de  Kasan.  Un  appel  fut  adressé  à  la 
population  de  faire  un  dernier  effort  et  de  tenter  un  der- 
nier sacrifice.  Des  affiches  réclamaient  trois  mille  hom- 
mes de  bonne  volonté  pour  soulager  les  Tchèques,  à 
bout  de  forces  ;  il  s'en  présenta  cinq  mille,  mais  beau- 
coup étaient  trop  jeunes,  trop  vieux  ou  trop  faibles.  Un 
choix  fut  donc  nécessaire,  et  cette  troupe,  composée 
d'éléments  de  la  garde  civique,  fut  envoyée  aux  tran- 
chées. 

Dans  la  soirée,  de  nouvelles  affiches  invitaient  la  po- 
pulation au  calme  et  à  la  confiance  ;  de  nouveaux  ren- 
forts étaient  annoncés,  Kasan  ne  serait  pas  livTé  aux 
gardes  rouges.  Cependant,  un  certain  revirement  se  pro- 
duisait parmi  le  peuple  des  fabriques.  Comme  on  avait 
armé  les  ouvriers  des  usines  Alafousof,  ceux-ci  refusèrent 
de  marcher  et  tuèrent  leur  officier.  Les  Tchèques,  exas- 
pérés par  cette  révolte,  enfermèrent  les  rebelles  dans 
l'enceinte  du  monastère  qui  est  entre  les  fabriques  et 
Kasan  et  fusillèrent,  dit-on,  trois  cents  d'entre  eux.  Dès 
lors,  il  y  eut  de  continuelles  intelligences  entre  les  ouvriers 
et  le  front  ennemi.  Un  jeune  Juif  fut  surpris,  nanti  d'un 
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mandat  spécial  de  TroUky  pour  les  ouvriers  des  pou- 
drières et  des  âibriques  d'uniformes  militaires,  ainsi  que 
pour  ceux  des  utiiics  Krestovnikov. 

A  bout  de  forœt  et  éoervës,  les  Tchèques  durent  se- 
riensement  soofer  à  évacuer  la  ville,  d'autant  plus  que 
les  bolcheviks  menaçaient  Samara  et  Simbirsk,  qui  ne 
pouvaient  eiivojrer  les  renforts  promis. 

Bien  que  nous  eussions  abandonné  le  poste  d'Ouslone, 
celui  du  débarcadère  de  Kasan  était  encore  entre  nos 
mains.  Noos  étions  anxieux  de  savoir  quel  était  son  sort 
et  je  partis  pour  fiaire  rentrer  le  personnel  en  ville,  afin 
de  ne  pas  l'exposer  à  être  surpris. 

Jusqu'au  iauboorg  de  l'Amirauté,  tout  alla  bien.  Seule- 
ment la  grande  chaussée,  toujours  si  animée,  était  dé- 
serte, et  cette  solitude  était  impreseionnante  par  le  ^t 
que  tout  près  deux  armées  luttaient  à  mort  :  l'une  défen- 
dant pied  à  pied  le  terrain  restreint  qu'elle  détenait 
encore,  l'autre  l'écrasant  de  ses  maisei  toajoors  ph» 
nombreuses,  acharnées  et  grisées  par  la  victoire  pro- 
chain* 

Au  iicu  au  faubourg,  le  regard  portait  au  loin  sur  la 
plaine,  sur  le  Volga  et  les  hautes  collines  d  Ousiooe, 
qu'on  voyait  distinctensent.  Nos  pièces  abandonnées 
étaient  maintenant  tournées  contre  nous.  Comme  j'ap- 
prochais du  port  et  que  j'allais  dépasser  le  petit  groupe 
de  maisons  où  l'on  brûlait  de  Ul  chaux  en  temps  ordi- 
naire et  qui  servait  de  quartier  général  an  commandant 
Stepanov,  j'aperçus  un  groupe  de  cavaliers  se  former  entre 
les  bâtisses  tontes  blanches  et  partir  à  fond  de  train  du 
c6téde  la  ville. 

Ce  mouvement  fut  remarqué  d'Ouslone.  Je  vis  j. 

une  lumière  suivie  d'un  flocon  bUnc,  et  toot  à  coup, 
près  de  moi,  une  détonation  terrible  me  fit  tressaillir. 
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Un  nuage  s'éleva  au-dessus  du  groupe  des  maisons  soli- 
taires, tandis  qu'un  aéroplane,  surgissant  Dieu  sait  d'où, 
fonçait  droit  sur  Kasan  à  la  suite  de  l'état-major  et  de 
son  chef. 

Je  continuai  et  ne  tauiai  pas  a  aticnidre  les  premières 
constructions,  dont  les  longues  séries  garnissent  la  berge 
du  fleuve  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres.  Il  y 
a  là  de  grands  entrepôts,  des  boutiques,  des  magasins, 
des  cafés,  des  hôtels,  et  sur  le  fleuve  les  vastes  pontons 
appartenant  aux  nombreuses  compagnies  de  navigation, 
bref  toute  une  ville  formée  de  plusieurs  rangées  de  rues 
parallèles  vides  en  hiver  et  au  temps  de  l'inondation, 
mais  pleines  d'animation  au  printemps  et  jusqu'à  la  fin  de 
l'automne.  Bien  que  nous  fussions  au  5  août,  toute  cette 
ville  était  aujourd'hui  silencieuse,  abandonnée,  comme 
morte. 

J'avançais  avec  précaution,  tâchant  de  retrouver  notre 
poste  au  milieu  de  tant  de  constructions  qui  se  ressem- 
blaient. 

Tout  à  coup  j'aperçus  nos  cuisines  et  le  ponton  de  la 
compagnie  «  Caucase  et  Mercure  >  qui  servait  d'habita- 
tion au  personnel  du  poste.  Sur  le  toit,  je  vis,  non  sans 
effroi,  flotter  un  drapeau  rouge.  Pourvu  que  les  nôtres 
aient  pu  s'échapper,  pensai-je,  et  me  dissimulant  le  plus 
possible,  j'examinai  la  place  attentivement.  Rien  ne  fai- 
sait supposer  la  présence  de  nos  gens.  Des  soldats  allaient 
et  venaient  sur  le  ponton  ;  les  chambres  que  ces  demoi- 
selles avaient  choisies  pour  domicile  avaient  leurs  fenê- 
tres ouvertes  ;  il  devenait  donc  évident  que  le  personnel 
était  parti  à  temps. 

De  ma  place,  je  voyais  de  grandes  barques  descendre 
depuis  Ouslone  et  paraissant  pleines  de  soldats.  Je  devais 
songer  à  m'éloigner  d'ici  le  plus  tôt  possible. 
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Au  moment  de  partir»  je  me  troinre  nez  à  nez  avec 
plusieurs  gardas  rouges  dont  les  pas  avaient  été  amortis 
par  le  sable. 

—  Que  fais-tu  \k,  camarade?  me  dit  1  un  il  eux. 

—  Tu  le  vois,  lui  dis -je,  je  mesure  le  quai. 

Et  je  me  mis  à  arpenter  la  berge  en  comptant  mes 
pas.  Ils  me  regardèrent  un  insunt,  puis  s'éloignèrent.  Je 
continuai  d'arpenter  non  sculemeot  la  berge  jusqu'à  soo 
extrémité,  maïs  encore  la  deuxième  cbauseée  qui  coodoi- 
tait  directement  à  la  gare  de  Kasan.  Comme  je  dépassais 
les  réservoirs  de  napbte,  pareils  à  de  gigantesques  tam* 
bom»  une  détooatioD  assourdisMnte  me  cloue  sur  place. 
Les  oreilles  me  bourdoiment  comme  si  j'étais  tous  l'eau. 
A  dix  pas  de  moi,  masquée  par  des  branches  d'arbres, 
une  pièce  d'artillerie  venait  de  lancer  un  obus  de  douse 
contre  la  ville.  Je  vis  de  ma  place  une  colonne  de  fumée 
et  de  plâtras  s'élever  dans  Tair  juste  au-dessous  du 
Kremlin,  pds  une  seconde  détonation  parvint  fidblement 
à  mes  oreilles,  encore  impressionnées   par  le  bruit  du 

lun  entre  les  réser>'oirs  et  les 
y  ...  ville  se  voyaient,  à  gauche  et  à 

ci!  le^  baraquemeots  qui  avaient  servi 

d'abri  aux  nombr  ers  autrichiens  enpioyéa  à 

creuser  un  canal  du  Vulga  «  la  ville.  En  dernier  lieu  œa 
baraques  avaient  abrité  les  réiugiéa  polonais  et  lettons 
lors  de  leur  rapatriement.  J'étais  prewé  d'y  smver,  pen- 
sant être  moins  exposé  que  sur  cette  longue  route  où 
j'étais  seul  à  marcher. 

J'avais  dé^  dépassé  quelques-unes  de  ces  légères 
oonstrudions,  lorsque  J'entends  des  voix  pemissanl  venir 
de  l'intérieur.  Des  véteasenta  de  soldau  sont  accrochés 
près  des  ienélrea.  Heureusement  per^ionne  ne  me  voit 
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et  je  parviens  à  dépasser  la  dernière  maison  sans  être 
inquiété. 

Ne  sachant  si  les  soldats  sont  des  amis  ou  des  enne- 
mis, je  hâte  le  pas  vers  Kasan,  dont  je  ne  suis  plus  éloi- 
gné que  de  trois  verstes.  M'étant  retourné  du  côté  des 
baraques  qui  sont  maintenant  assez  loin  derrière  moi,  je 
vois  des  soldats  en  sortir  et  placer  sur  la  route  des 
objets  qui  brillent  au  soleil.  Me  doutant  que  ce  sont  des 
mitrailleuses,  je  passe  dans  le  fossé  qui  longe  la  route  et 
me  mets  à  courir  sans  arrêt  jusqu'aux  premières  maisons 
de  la  ville  où  j'entre  tout  essoufflé.  A  ce  moment  un 
soldat  s'avance  vers  moi  et  me  mettant  en  joue  me  crie  : 

—  Halte  !  D'où  venez-vous  ? 

Je  racontai  que  j'étais  envoyé  pour  m'assurer  si  notre 
poste  avait  quitté  le  port  et  l'avertir  de  rentrer  k  Kasan 
s'il  y  était  encore.  Sceptique,  le  soldat  héla  un  compa- 
gnon qui  sortit  de  la  maison  la  plus  proche  et  me  ques- 
tionna à  son  tour.  J'entendis  sonner  au  téléphone,  puis 
au  bout  d'un  moment,  s'excusant  de  m'avoir  arrêté,  le 
soldat  me  dit  que  le  personnel  était  au  séminaire  et 
qu'on  m'y  attendait. 

«  C'est  drôle,  me  dis-je,  c'est  la  seconde  fois  que 
j'échappe  aux  gardes  rouges  et  que  je  tombe  dans  les 
mains  des  nôtres.  »  Je  revins  en  ville  tout  en  me  rap- 
pelant les  scènes  de  Kovaleï  :  les  orties,  les  draps  et  mes 
trois  compagnons  de  voyage  fusillés.  Au  séminaire,  per- 
sonne ne  voulait  croire  que  j'étais  allé  jusqu'à  notre 
poste  du  port.  Encore  une  fois  j'avais  été  mystérieu- 
sement gardé. 

Au  séminaire,  je  constatai  que  plusieurs  personnes  qui 
s'y  trouvaient  toujours  n'étaient  plus  là.  Par  contre,  les 
demoiselles  de  notre  dernier  poste  sur  le  Volga  étaient 
arrivées  peu  après  mon  départ  avec  les  derniers  soldats 
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tchèques  rettës  an  port«  Un  sentiment  d'angoisM  étret- 
gnait  chacun.  On  ne  pensait  plus  au  travail  ;  du  reste,  à 
quoi  bon  ?  Les  cuisines  qui  rentraient  n'étaient  plus 
regarnies,  od  dételait  les  cheram  noo  pour  les  laisser 
manger,  mais  pour  les  atteler  à  d'autres  chars  sur  les- 
quels on  chargeait  la  viande  qu'on  venait  d'apporter  et 
les  deux  cenu  pains  destinés  an  lendemain.  On  sentait 
\â  retraite  tnéviuble.  Dans  les  coiTidofi  on  croisait  des 
dames  passant  leur  mouchoir  sur  leurs  yeux. 

Au  dehors,  un  aéroplane  lançait  bombes  sur  bombes 
dans  notre  quartier.  Deux  autres  attaquaient  la  Grou- 
sinskaia  et  le  bas  de  la  ville.  L'artillerie  n'avait  jamais 
encore  été  si  active,  c'était  un  rugissement  de  rage.  Le 
dernier  acte  allait  se  jouer. 

N'ayant  plus  rien  à  faire  au  séminaire,  que  chacun 
quituit  pour  retourner  dans  sa  maison  veiller  au  salut 
des  siens,  je  revins  à  la  Première-Montagne.  Je  trouvai 
notre  rue  tout  encombrée  de  voitures  militaires  ;  quel- 
ques cavaliers  stationnaient  sflendeux  auprès  de  ce  long 
convoi. 

(  )uc  signifie  cela  ?  demandai-je  à  l'un  de  ces  àic- 
uonnaires. 

—  Ce  n'êft  riêti.  nous  chanifeons  de  position,  me 
dit-il. 

—  Ce  n'est  pas  vrai  !  dit  en  français  nne  voix  de 
femme  tout  près  de  moL  —  M'élant  retourné,  je  recon- 
nus alors  la  fille  d'un  vieux  général  hfiH>'»^*«»  r»rès  de  chex 
nous.  —  Non,  poursuivit-elle,  c'est  la  .  mon  père, 
qui  les  a  vus  de  hi  toètre,  m'a  expliqué  que  quand  ce 
p;irr  quitte  le  champ  de  bataille^  c'est  que  l'armée  se 
retire.  V^u'allons-noos  devenir  î 

Sur  le  seuil  de  tontes  les  habitations  les  gens  se 
tenaient  consternés.  On  se  souvenait  des  prodamations 
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jetées  'par  les  aéroplanes,  avertissant  la  population  que 
tous  les  bourgeois  seraient  massacrés,  que  les  jeunes 
filles  seraient  livrées  aux  soldats,  et  chacun  sentait 
l'inexorable  fatalité  des  pires  malheurs  peser  sur  la  ville 
abandonnée. 

Un  détachement  de  cavalerie  déboucha  par  la  rue 
Gogol  dans  celle  de  la  Première-Montagne.  Aussitôt  la 
longue  colonne  des  chars  s'ébranla,  descendant  au  pas 
vers  la  Géorgie vskaïa.  Tous  nous  suivîmes  des  yeux  cette 
portion  d'une  armée  qui  passait  pour  invincible.  De 
toutes  les  rues  arrivaient  lentement  de  nouveaux  con- 
vois. Puis  vinrent  les  soldats  s'avançant  lentement, 
comme  en  parade.  On  sentait  une  armée  forte  qui  mal- 
gré son  échec  restait  complètement  maîtresse  d'elle- 
même  et  se  repliait  en  ordre  parfait,  méthodiquement, 
ne  laissant  rien  au  hasard. 

Puis  vinrent  les  longues  séries  de  voitures  transpor- 
tant les  malades  des  hôpitaux  de  l'est  de  la  ville.  On 
avait  pris  soin  d'étendre  des  matelas,  de  faire  des  cou- 
chettes avec  des  sangles  tendues,  d'emporter  le  linge, 
les  médecines,  les  cuisines  roulantes,  les  provisions,  les 
voitures  sanitaires.  Je  reconnus  le  docteur  qui  devait 
être  plus  que  jamais  surmené  par  la  besogne,  je  vis  la 
sœur  dont  l'héroïque  douleur  m'avait  fait  une  si  forte 
impression.  Elle  était  assise  sur  un  char  auprès  de  quatre 
blessés. 

J'attendais  impatiemment  nos  lazarets  N''"  8  et  9.  Peut- 
être  ont-ils  pris  un  autre  chemin,  car  il  en  passe  par 
toutes  les  rues  aboutissant  à  la  chaussée  de  Laichef,  la 
seule  restée  libre,  paraît-il. 

Dès  que  je  vis  passer  de  nouveaux  fourgons  de  la 
Croix-Rouge  je  m'élançai  vers  le  siège  et  réclamai  le 
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ckxleur.  Le  cocher  m'indiqua  no  momieiir  «m»  di 
fond  de  la  voiture. 

—  Docteur,  criai-je,  taves-TOUS  où  toot  les  laiarets  8 
et  9? 

—  Hélai  1  me  dit-il  lans  arrêter  la  mardia  do  foorgoo, 
je  aota  bien  qu'ils  oot  été  (mïXm  pritoomen  hier  matin  à 
la  RiTÎère-Sèche.  Ils  étaient  cantonnés  au  bout  do  villafe» 
dans  la  maison  d'école,  et  les  fardes  rooges  les  ont 
entourés,  tandis  que  les  Tchèques  luttaient  contre  le 
VII*  régiment  tout  entier.  Ils  ont  perdu  beaucoop  de 
monde  et  se  sont  trouvés  enveloppés,  incapables  de  dé- 
fraLgcT  les  lazarets.  Pauvres,  pauvres  geos  1  Que  Dieu  ait 
pitié  d'eox  I 

Hélas  1  ils  avaient  été  pris  dans  le  local  même  qoe 
j'avais  fait  aménager  à  notre  première  étape.  Paovres 
demoiselles  !  n  courageuses,  si  bien  élevées,  si  pleines 
d'espoir  il  y  a  on  mois,  alors  qo'eUes  écoutaient  à  ce 
même  endroit  les  récits  des  exploita  accomplis  par  les 
Tchèques  en  Sibérie  et  que  tout  promettait  le  soccèe  et 
la  délivrance  de  la  Russie  ! 

La  nuit  est  maintenant  venue,  les  (icrn:crcs  c-ulonncs 
ont  descendu  le  chemin  rapide  de  U  Preouèfe-Muo- 
tagne.  Déjà  l'on  remarque  id  et  là,  sur  le  même  cheoiiin, 
des  gens  porUnt  des  paquets,  pois  d'autres  les  suivent, 
puis  d*autres  encore.  Bient^  la  rue  est  pleine  de  fugi- 
tifs n'emportant  que  peu  de  choees  pour  ne  pas  gêner 
leur  marche  précipitée  à  la  suite  de  l'amiée  en  retraite. 

Maintenant  U  population  entière  est  comme  prise 
d'une  folle  panique,  fuyant  d'une  ville  qui,  nouvelle 
Sodome,  va  être  livrée  aux  veofaaoces  des  gardes 
rouges.  Des  hommes,  des  fiemmes,  des  enâmt^dea  mères 
qui  serrent  leur  bébé  contre  leor  poitrine,  des  jeones 
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filles  courant  pieds  nus  et  tenant  quelques  vêtements 
à  la  main,  des  vieillards  geignant  et  s'aidant  de  leur 
canne,  des  enfants  en  bas  âge  qui  pleurent,  ne  pou- 
vant suivre  les  pas  de  leurs  parents,  pressés  de  fuir 
cette  ville  maudite.  Seules  les  lueurs  rouges  des  incendies 
permettent  aux  gens  de  se  reconnaître,  car  pas  une 
lumière  n'est  allumée  dans  cette  cité  qui  meurt  et  sur 
laquelle  pèse  comme  un  lourd  suaire  d'épais  nuages 
noirs,  jetant  une  pluie  froide  sur  les  malheureux  qui  vont 
vers  l'inconnu,  l'incertain  et  le  mystère  pour  sauver  leur 
vie,  sans  même  savoir  quand  et  comment  ils  reviendront 
dans  leurs  foyers. 

Soixante-dix  mille  personnes  et  plus  émigrèrent  ainsi 
vers  la  route  de  Laïchef,  espérant  que  les  Tchèques 
reviendraient  pour  chasser  les  gardes  rouges,  comme  ils 
l'avaient  fait  une  première  fois. 

Hélas  !  ce  qui  était  faisable  alors  était  impossible 
maintenant  que  l'armée  bolchevique,  sentant  sa  perte 
imminente,  s'était  réorganisée,  augmentée  et  refaite. 

Pendant  toute  cette  nuit,  la  première  fois  depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  on  n'entendit  pas  un  coup 
de  feu.  Les  canons,  les  mitrailleuses,  les  bombes,  les 
fusils,  tout  s'était  tu.  Dans  cet  impressionnant  silence  de 
la  nuit  troublé  seulement  par  les  soupirs  et  les  gémisse- 
ments des  habitants  en  fuite,  il  semblait  que,  sournois, 
l'ennemi  aiguisait  ses  poignards  pour  la  journée  du  len- 
demain. 

Tandis  que,  mon  fusil  sur  l'épaule,  j'assistais,  empoigné 
et  navré,  à  cet  inoubliable  spectacle,  je  sentis  une  main 
se  poser  sur  moi  et  quelqu'un  me  dire  : 

—  Allez  vite  déposer  votre  arme  au  poste,  il  n'y  a 
plus  besoin  de  monter  la  garde. 

Je  fis  ainsi  qu'on  me  le  conseillait  et  dans  la  petite 


1»  CAMPAONK  COirrftl  LIS  BOU3CÉVULS  44O 

du  pofta  de  garde  je  ris  tous  tes  fimh  nages  an 
ritelier.  On  avait  eu  soin  d'arracher  la  tabelle  où  se 
trouvaient  inscrits  les  rôles  de  service.  Je  regardai  si  rien 
n'était  encore  capable  de  révéler  les  noms  de  ceux  qui 
avaient  servi  comme  gardes  civiques  et  je  rentrai  chei 
moi  fort  indécis  sur  ce  que  j'avais  à  àdre  :  suivre  l'armée 
on  rester.  Je  me  disais  que  je  risquais  moins  en  restant 
qu'en  fuyant  vers  l'inconnu.  Je  cachai  •^^y*^""?**^^!  mon 
uniforme  dans  le  bûcher,  entassant  démos  toole  une 
toise  de  bois  que  je  venais  de  recevoir.  Puis  j'allai  me 
coucher,  non  sans  penser  à  ces  milliers  de  malheureux 
fuyant  dans  la  nuit  sombre,  froide  et  humide  au-devant  de 
malheurs  peut-être  pires  que  ceux  qui  les  menaçaient  kL 
Le  lendemain  matin  je  sortis  ùàxt  mes  em|4ettaa  pour 
la  journée.  Partout  on  m'adressait  U  même  question  : 
!  vous  n'êtes  pas  parti  ? 
L.à  viue  était  presque  vidée;  on  n entendait  pas  le 
moindre  coup  de  feu.  Après  le  déjeuner  je  me  rendis  au 
g>'mnase,  où  j'avais  un  pied-à -terre  et  que  je  voulais 
habiter  en  attendant  de  voir  la  tournure  que  prendraient 
les  événements.  J'appris  par  les  serviteurs  de  l'école  que 
presque  tous  les  maiUes  étaient  partis.  «  Raison  de  plus 
pour  rester,  pensai -je,  on  me  soupçonnera  moins  d'avoir 
prié  part  au  mouvemenL  »  Pùur  plus  de  sùrelé,  j'étudiai 
soigneusement  Ul  pUoe,  afin  de  pouvoir  me  cacher  ou  me 
sauver  en  cas  d'alerte.  D'abord  les  jardins  de  notre  gym- 
nase touchaient  presque  à  celui  de  la  maison  que  j'habi- 
uis  à  la  Première- Montagne  ;  je  pratiquai  sans  qu'on  le 
renuuquât  un  étroit  passage  dans  U  haie  et  hi  d^^tora.  Si 
l'on  venait  au  gymnase,  je  me  glisserais  à  mon  logement 
^  <'  «  vena.  Le  chemm  ordinaire,  qui  fiusait  un  grand 
ar,  me  permettait  de  gagner  plus  de  dix  minutes  en 
•fSL.  ewv.  xcvn  2j 
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ligne  droite.  En  cas  de  danger  je  m'arrangeai  une  cachette 
dans  un  «  regard  »  profond  recouvert  d'une  grosse  planche 
chargée  de  feuilles  et  tout  près  du  grand  portail  du  gym- 
nase. Quand  j'avais  à  faire  dans  mon  logement,  je  lais- 
sais le  gros  cadenas  à  la  porte  et  j'entrais  par  la  fenêtre 
que  je  refermais  avec  soin. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  les  premiers  symptômes 
de  l'arrivée  des  gardes  rouges  se  firent  sentir.  Les  aéro- 
planes passaient  rapides  au-dessus  de  la  ville  ;  on  voyait 
qu'ils  étaient  agités,  comme  inquiets.  L'exode  de  la  popu- 
lation en  de  telles  proportions  faisait  soupçonner  aux 
bolcheviks  que  la  ville  avait  été  minée.  Il  paraît  que  les 
soldats  entrèrent  par  des  sentiers,  craignant  à  chaque 
instant  de  sauter  en  l'air.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
les  bolcheviks  mirent  si  longtemps  à  entrer.  Vers  dix 
heures,  un  bruit  vague  se  fit  entendre,  qui  prit  bientôt 
des  proportions  extraordinaires.  C'était  l'armée  qui,  ras- 
surée par  les  premières  colonnes,  faisait  irruption  dans  la 
ville. 

Une  fusillade  irrégulière  annonçait  que  la  chasse  com- 
mençait. A  la  Première-Montagne,  des  soldats  qui  avaient 
découvert  des  gardes  blancs  les  traînaient  au  commissa- 
riat du  quartier,  établi  tout  près  de  chez  nous,  puis  ils 
les  conduisaient  dans  les  prisons  situées  près  de  la  rivière 
Kazanka,  tout  à  l'autre  bout  de  la  ville.  Les  gardes 
rouges  entraient  furieux  dans  chaque  maison  et  question- 
naient tout  le  monde.  Je  m'étais  mis  en  ouvrier  et  je 
sciais  du  bois  dans  mon  bûcher  quand  je  vis  arriver  quatre 

soldats   baïonnette  au   canon. 

Ph.  Jeanneret. 

(La  suite  prochainement,) 


«««««««««««.«««*•««««♦<«««««, t ««««««.»>. 


CHRONIQUE   ITALIKNNE 
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Là  bborieusc  convalcKcncc  de  llUlic  M  poufiutt,  coopée 
d'iacideoU  si  graves  et  si  douloureux  qu'ils  tembkot  dct  r^ 
cbultf.  Mais  U  robuste  vitalité  de  la  nation  se  manifoste  à  mille 
signes  eC.  dorénavant,  ceux  mêmes  qui,  toit  par  une  impartiite 
connaissance  des  choses  italiennes,  soit  par  malveillance,  soit 
encore  par  excès  dt  pessimisme,  se  sentaient  portés  à  croire  que 
la  crise  finirait  un  jour  ou  l'autre  par  une  catastrophe,  —  ceux* 
là  mêmes  commencent  à  admettre  l'éventualité  d'une  lointaine 
guérison. 

Oui.  la  guérison  viendra  certainement  et  peut  être  plus  vite 
qu'on  ne  croit.  Et  s'il  est  probable  que  l'angoissante  question 
adriatique  produise  de  nouveau  quelque  malheureuse  teccwisse,  il 
ne  parait  pas  possible  qu'elle  traîne  encore  longtampt.  I^une 
psrt,  la  situation  politique  internationale  de  Tltalle  s'est  amé- 
liorer :  d'autre  part,  l'entreprise  d'annunzienne  s'est  livrée  à  des 
cxvcs  rt  à  des  extravagances  qui  lui  ont  enlevé  tout  crédit, 
votre  ir.tnccbez  certains  nationalistes.  Jamab  la  politique conci* 
liante  de  M.  Nitti  n'a  eu  comme  aujourd'hui  l'occasion  de  s'im« 
poser  à  la  nation  et  aux  Alliés. 

Les  Yougosbves  eux  aussi  sont  devenus  phis  dodks  en  voyant 
que  la  révolution  potttko-socisle,  tant  de  fols  imminente,  ne 
^  est  pas  décidée  à  éclater  en  lulie.  Sans  doute,  en  janvier,  il 

'••f  deux  grèves  extraordinairement  sérieuses  :   celle  des 

vésdes  postes  et  télégraphes  et  celle  des  cheminoU.  Mais. 

en  janvier  auesi.  les  citoyens  Italiens  témoégnèrent  leur  con- 

(uncc  à  l'Etat  en  lui  oAint  presque  qoiais  n."'  '   câ 

titre  Je  prêt.  QuUnt  mUBiffds.  qui  poumlsnt  ;  lir 
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dix-huit  OU  vingt....  On  ne  peut  supposer  que  la  bourgeoisie 
italienne  se  soit  dépouillée  d'une  si  formidable  richesse  sans  être 
suffisamment  certaine  de  la  solidité  de  l'Etat  et  suffisamment 
décidée  à  le  défendre  contre  tout  assaut. 

Du  reste,  le  parti  socialiste  italien  a  déjà  commencé  à  faire 
quelques  pas  dans  le  chemin  de  la  sagesse.  Peu  importe  que 
dans  la  Chambre  et  dans  le  journal  officiel  du  parti  les  mani- 
festations nettement  révolutionnaires  l'emportent  encore.  Le 
socialisme  italien  se  trouve  à  peu  près  dans  la  situation  d'un 
homme  qui  ne  se  sentirait  plus  soutenu  par  son  ivresse  ardente  et 
tumultueuse.  A  l'ivresse  a  succédé  un  état  de  dépression  et 
d'égarement,  auquel  d'aucuns  ne  savent  se  résoudre  :  ils  crient 
et  se  démènent  encore  davantage,  pour  se  donner  quasi  l'illusion 
d'être  encore  ivres.  Le  grand  mythe  russe  va  se  dissipant  et  se 
dissipera  encore  plus  rapidement  à  peine  l'imprudente  politique 
antibolchéviste  soutenue  par  la  France  aura-t-elle  fait  place  à 
des  moyens  plus  intelligents.  Lénine  écrit  aux  maximalistes 
italiens  des  lettres  pleines  de  conseils  modérés.  Les  «compa- 
gnons »  envoyés  en  Hongrie  au  temps  de  Bêla  Kuhn  en  ont 
rapporté  de  décourageantes  informations  sur  ces  expériences 
communistes...  En  outre,  les  socialistes  de  droite  augmentent  et 
commencent  à  parler  net  et  haut.  Et  tous,  sauf  les  énergumènes, 
sentent  combien,  avec  le  temps,  il  est  impossible  à  la  députa- 
tion  socialiste  d'observer  une  attitude  d'opposition  purement 
négative,  faite  simplement  pour  déprécier  le  parlement.  Une 
telle  attitude  aurait  été  compréhensible  et  raisonnable  durant 
une  courte  veille  de  révolution.  Or,  la  révolution  n'est  pas 
venue  ;  d'où  la  nécessité,  ressentie  aussi  par  tant  de  maxima- 
listes, de  changer  de  contenance.  Notons  à  ce  propos  l'article 
d'un  socialiste  maximaliste,  Francesco  Ciccotti,  dans  la  Nuoi'a 
Antohgia  du  i*»"  février.  L'auteur  y  envisage,  en  les  considérant 
comme  réalisables,  plusieurs  hypothèses  qui  n'ont  certes  rien 
d'une  catastrophe  :  ainsi  l'avènement  d'un  gouvernement  bour- 
geois Jaudacieusement  novateur  et,  par  suite,  la  cessation,  chér- 
ies socialistes,  d'une  opposition  purement  négative  ;  la  présente 
crise  trouvant  une  solution  dans  un  ordre  de  choses  nouveau. 


pu  de»  mesures  estcntklkment  légisUtiw...  D  raconoAh  rim- 
pofUncc  de  l'objection  faite  aux  ioviétistes  italiens  :  c'est-à- 
dire  r impossibilité.  cUnt  donné  les  v  économiques  du 
pays,  de  faire  une  expérience  socialtsic  exclusivement  italienne. 
Il  faut  reproduire  ici  la  conclusion  de  l'artkle  :  «  Le  groupe 
socialiiti  au  parlement  poursuivra  m  route  rigidement  intran- 
sigeante, en  s'absteiunt  d'assumer  Itt  liymilbiHtéf  du  gou* 
vemement  jusqu'au  jour  où  le  parti  tociallrta  «1  ka  organiia- 
tions  prolétariaooes  qui  s'y  rattachant  arriveront  au  pouvoir. 
En  attendant,  sur  le  terrain  parlamaotaire.  le  parti  socialiste 
intenaifitra  son  travail  consistant  à  stimuler  vivement  les  classes 
dlfigauitaa  pour  les  contraindre  à  une  activité  réformatrice 
sérieuse  et  soutenue.  On  trouve  aujourd'hui  un  grand  nombre 
de  maximalistes«  même  parmi  lea  plut  notoires,  qui  revendi- 
quent pour  le  groupe  parlementaire  tociallgtt  ceCts  tâcha  d'ex- 
citant du  réformisme  bourgaoU.  Ito  loot  pertuidéa  qu'elle 
servira  non  pas  tant  a  rendre  le  bourgeois  mieux  à  même  d'opé- 
rer une  action  plus  réformatrice  que  jadb,  qu'à  montrer  de  fàv^n 
pcrcmptoire  l'incapacité  définitive  de  la  bourgeolsit.  Reste  à 
voir  si.  de  cette  manière,  la  crise  du  régime  actuel  aboutira  a 
un  dénouement  révolutionnaire  ou  non  pas  plutôt  à  une  mise 
au  point  progressive,  à  une  reconftructioo  sociale  qui  absor- 
berait sur  le  terrain  pratique  les  influences  et  lea  compétences 
du  parti  socialiste  et  de  lea  organitatlooa  ècooomlquas. 

^  ~us  tommes  bien  loin,  comme  on  voit,  des  pra^c* 
tion  et  de  sabotage  dea  premièrsa  téaBcea  ! 
Le  marché  de  la  librairie  italienne,  malgré  l'augmentation 
.^nsulrrjble  des  prix,  est  mervcUkttianMOt  actif .  «  .Vous  n'a- 
V  .ns  iHMju  vendu  tant  de  livrée!»  me  disait,  U  y  a  quelque 
!(  n^s    :n  Jcn  premiers  édileurs  italiens.  Les  gens  lisent  bien 
plus  qu  avant  b  guerre,  et  (choae  autrement  digne  d'être  rele- 
vée) celui  qui  veut  lire  achète,  il  ne  se  contente  plus   '^  '  — 
Jcnne  habitude  d  emprunter  des  livres  aux  amis  ou  ai: 
thèques  circulantes 

VoiU  donc  d*eicelltntas  coodittons,  semble-t-il.   p  vlo- 

^i.>n     .!     ni?     o'nduirflon     littéraire    âhr>fvLantr    et     'r  >Ac. 
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Abondanii;,  ^ciiv^^a  ;  remarquable,  c'est  une  autre  chanson.  La 
valeur  d'une  œuvre  ne  peut  dépendre  de  la  facilité  plus  ou 
moins  grande  à  trouver  un  éditeur  et  d'en  obtenir  une  modeste 
récompense.  Cette  facilité  encourage,  en  revanche,  l'impatience 
des  gens  du  métier,  l'avidité  des  arrivistes,  la  vanité  des  pré- 
somptueux. Les  écrivains  vraiment  dévoués  à  leur  art  sont  ceux 
qui  écrivent  plus  pour  eux  que  pour  les  autres,  —  ceux  qui 
écriraient  même  si  trouver  un  éditeur  et  en  obtenir  une  ré- 
compense constituait  une  ardue  entreprise. 

Donc,  ce  qu'on  peut  discerner  de  bon  dans  la  très  abondante 
production  littéraire  actuelle  ne  dépend  pas  ou  ne  dépend  seu- 
lement qu'en  légère  partie  des  conditions  extérieures  qui  se 
sont  améliorées.  Mais  ces  conditions  mêmes  expliquent  aussi  la 
pléthore  de  marchandise  médiocre  ou  décadente  dont  regor- 
gent les  vitrines  des  librairies. 

«Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  me  faisait  observer  un  ami, 
il  serait  utile  et  presque  nécessaire  d'avoir  en  Italie  une  cri- 
tique littéraire  neuve,  essentiellement  différente  de  la  critique  des 
dernières  années  d'avant  la  guerre.  C'était  le  temps  des  tyran- 
nies littéraires  :  D'Annunzio,  Pascoli,  et,  à  un  certain  égard 
aussi,  Carducci...  On  pouvait  admettre  et  justifier  une  critique 
batailleuse,  surtout  démolisseuse,  défendant  la  liberté  des  idées, 
qui,  on  le  sait,  se  trouve  en  péril  devant  ce  qui  est  non  pas  le 
plus  menaçant,  mais  le  plus  admirable. 

»  Il  fallait  empêcher  que  les  lettres  nationales  ne  tombassent 
dans  la  paresse  à  force  de  faire  de  fastidieuses  et  vaines  imi- 
tations. Il  fallait  disperser  l'encombrement  que  les  grandes 
idoles  et  leurs  adorateurs  faisaient  le  long  des  chemins  des 
hommes. 

»  Mais  aujourd'hui  ?  Aucune  figure  de  premier  ordre  n'émerge 
de  la  multitude  ;  Gabriele  D'Annunzio  est  déjà  un  écrivain,  un 
insigne  écrivain  du  passé  :  sans  disciples,  sans  possibilité  de  se 
renouveler...  Plusieurs,  sinon  beaucoup,  des  générations  litté- 
raires nées  ces  vingt  dernières  années  ont  montré  et  montrent 
des  dons  beaux  et  originaux  ;  quelques-unes  de  leurs  œuvres 
resteront,  je  crois,  dans  l'histoire  de  la  littérature,   du   moins 
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comm«  tMak  Intirtuants  et  s%iiiicattfi.  Mais  le  type  du 
ilespote  littcmiri  a  disparu.  Nous  avoos  passé  d'uo  asaujettSssc- 
ment  dévot  à  une  anarcbia  eArénéa.  —  ce  qui  ast  lolû  d'Ura  un 
malheur,  puisque  cala  parmat  aussi  aux  forces  artlstiquaa  liilè- 
rieures.  mais  sincères,  de  rester  ftdëtas  à  elles-métnes  et  da 
prouver  nettement  leur  capacité 

>r.  le  lecteur  doit  être  aidé  et  guiuc  puur  (tcnctrcr  u^n»  te 
Jésordonné  et  broussailleux  qui  a  pouasé  sur  U  place  occu- 
pée par  ces  trois  ou  quatre  grands  arbres.  Et.  pour  cela,  le  tjrpc 
du  critique  batailleur  d'il  y  a  dix  ans  ne  sert  pas  i  graod'chose. 
A  1  cpoque  des  arbres  encombrants,  le  critique- bûcheron  avait 
de  l'ouvrage  :  tant  d'ombre  tombait  de  ces  rameaux  l  Cétait 
laire  «xuvre  prévoyante  d'émonder  quelques  branches.  Au- 
lourJ  "-  '  *  la  période  des  arbrisseaux,  des  bulssoos.  sinon 
prc.  la  flore  herbacée,  et  on  aurait  plutôt  baaoki  du 

vriti.)  i:rt.  t^nistc.  Botaolslt.  au  sens  le  moins  Kîeotillquedo 
(not  (  )n  tr.jve aussi  Certains  botanistes  (certains  dilettantes  1 
vliscnt  leurs  collègues  plus  savants)  avec  lesquels  c'est  une 
V  raie  \oU  de  (aire  quatre  pas  à  travers  un  bols  ou  une  prairie. 
I'  icnt.  entre  cent,  une  fleurette  rare  ou  un  exemplaire 

r  :    Ils  m'amène^*  '     -^^t  une  petite  plante  que,  pour 

l'tc.  jc  n'aurai>  ^j  diKerner  d'autrta  tout  aussi 

•  crtes.  Ils  me  (ont  sentir  le  parfum  délicat  qui  éntane  de  certaines 
le  II  (lies  lorsqu  on  les  froisse  entre  ses  n«ains.  Ils  m'apprennent 
vcrtames  herbes  très  modestes,  qui  appartiennent  cependant  à 
b  famille  des  plus  grands  ;  certains  nabérablaa  rajatoiis  qui. 
uHis  d'autres  deux  ou  dans  de  malllaurs  terrabis.  s'élanoant 
'      *    *   '    «it  vers  le  ciel... 

le  toute,  conclut  mon  ami.  en  intarrompaat  bniaque- 
t\€nt  son  langafs  figuré,  U  y  a  à  rheure  présente  en  Italie  beau- 
oup  ns  de  sacoad  ofdrs  très  loêérasiants  qui  sont 

-.  est  naturel,  à  encore  davantage  de  gftta-roétiar. 

:  n^  l'avènement  d'une  critique  sereine,  calme,  raiao»* 
n^ble.  ne  dédaigrunt  pas  les  arguments  modestes,  déUcata  quand 
I  1c  '  !  I  UjUr  mériterait  une  critiqua  semblable,  pour  U 
r^       ic^^  c    le   s   tre  un  peu  convartla  à  Phabltude  de  la  le«:. 
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ture.  ht  les  écrivains  de  quelque  valeur  mériteraient  d'être  dé- 
fendus et  signales  dans  la  vulgaire  cohue  qui  encombre  le 
marché  littéraire. 

—  Quelques  romans  dignes  d'être  mentionnés  ont  paru  ces 
derniers  mois  :  j'en  parlerai  une  autre  fois,  car  cette  chronique 
menace  de  devenir  par  trop  prolixe.  Cependant  il  me  plaît  de 
signaler  sans  retard  le  roman  d'un  jeune,  auquel  j'ai  déjà  fait 
allusion  à  propos  d'autres  publications  :  Mario  Puccini.  Le 
roman  qu'il  vient  de  publier  chez  Sonzogno,  à  Milan,  La  vcrgitif 
e  la  fncmàana  (La  vierge  et  la  mondaine),  montre,  avec  des  inten- 
tions peut-être  trop  évidentes,  l'antithèse  de  deux  caractères 
personnifiés  dans  deux  femmes,  entre  lesquelles  un  homme  est, 
pour  ainsi  dire,  en  équilibre:  tantôt  attiré  un  peu  plus  par  l'une, 
tantôt  attiré  un  peu  plus  par  l'autre.  La  vierge  est  une  petite 
calculatrice  impassible,  si  bien  dépeinte  par  Puccini  que  nous 
avons  l'impression  d'un  personnage  vivant  et  persuasif.  La 
figure  de  la  mondaine  est  un  peu  moins  réussie,  surtout  à  cause 
de  l'intention  de  l'auteur  d'en  faire  la  bonté  et  la  générosité  en 
chair  et  en  os.  Hélas,  l'art  humain  a  toujours  été  plus  heureux 
dans  la  représentation  de  la  méchanceté  que  dans  celle  de  la 
bonté  !  En  tout  cas,  le  nouveau  livre  de  Puccini  constitue  un 
notable  progrès  sur  les  œuvres  précédentes,  aussi  parce  qu'on 
n'y  sent  plus  ce  çénible  effort  des  autres  livres  à  rechercher  coûte 
que  coûte  l'expression  originale,  le  vocabulaire  insolite  et  bizarre. 
Aujourd'hui  le  récit  est  rapide,  naturel,  efficace. 

Et  je  signale  aux  gens  de  goût  trois  livres  insignes  de  mor- 
ceaux en  prose  :  La  santa  verdc  (La  sainte  verdure)  de  Corrado 
Govoni  (Ferrare,  Taddei)  ;  //  raga{{o  (Le  gamin)  de  Pietrojahier 
(Rome,  La  Voce)  et  NuvoJe  e  paesi  (Nuages  et  pays)  de  Carlo 
Linati  (Florence,  Vallecchi).  Ceux  qui  liront  ces  trois  ouvrages 
peu  volumineux  pourront  se  convaincre  du  bel  équilibre  atteint, 
ou  presque,  par  la  prose  italienne  dans  l'œuvre  de  quelques 
jeunes. 

Francesco  Chiesa. 
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—    Uar  pr«dirtioa  de  Frmnklia 
Clal»*Uai».  —  A  propo«  d'ua*  lettre 
te  CflM  éÊ  te  dMTté  4*  te  irW  en  Amérique  «n 
itid.  -  Ub  dM  <te  900  aOteM  d«  frMKS.  -  Néeratoffte  :   FVfcfc.  te 


L  annét  1919  n'a  Uitié  que  peu  de  regrets  aux  Etits-Unis. 
<.  ctiit  une  personne  mèdiocrtment  intérestaolt.  qui  n'a  Hen  à 

tona-*-' *^  Sesucoup  à  ton  passif,  et  n'a  guère  teit  de  bien 

qu'au  rsftproAtBfds.Bk  n'a  rien  accompli»  ni  sous 

le  rapport  de  l'économte  Intérieure,  ni  sous  celui  de  la  politique 
extérieure  il  n'y  a  eu  qut  doint  mois  de  discmaiont  sléftks. 
de  projets  mort-nés.  de  promeaseï  non  tenues.  La  mma  de  la 
population  parait  avoir  perdu  tout  Intérêt  pour  la  ratUlcation  du 
traité  de  paix  ou  la  Société  des  Nations,  et.  d'une  façon  gêné- 

.  *.   .  ..f  ^^  ^^1  rappelle  la  guerre.  Mate  les  contra-coup^ 

re  ne  permettent  pas,  liélas !  quon les oubOe.  car 
ils  constituent  autant  de  pcoMèrees  plus  malaisés  à  résoudre  les 

les  autres.  Reodra-t-on,  ou  000.  las  chemins  de  iier  à 

:   c  privée;  et.  si  oui,  sur  quelles  basas?  Arrlvera-t-on  à 

un  metimt  vtvmJi  capabte  d'étouffer  l'hydre  de  b  grèire  das 

charbonnages?  Pourra- t-on    arréltr  Tesaor  des   agltaaments 

*%  au  Maa^ua?  Sortlra-l-oii  du  carcb  vidaax  da  la  vie 

!es  iufti nanti tlmii  da  salaifis  ?  Quai  ayiHaM  adoplwa- 
t-on  pour  la  réorgaaliatfton  da  l'arméa  ?  Déooovrira-l-on  comme 
candidat  à  te  préiidaHca  usa  paraonaiBlé  amcaptiNa  da  oo«s 
donner,  pour  b  magistrature  sopféma,  la  ooaflaoœ  al  le  rsa- 
:  ^.  t  que  tant  de  nous  ont  perdus  ?  Ce  sont  là  de  gravaa  qtias- 

et  mjlheufUMaaiant  ce  ne  sont  pas  lea  saules 
—  A  propos  des  conséqmncas  da  la  gnuide  guerre,  je  iiHi». 
l'autre  |Our.  dans  la  Xtwm  àhmétâU,  ira  article  qui  me  IH  de  la 
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peine  :  M.  Jean  Finot,  avec  son  talent  habituel,  y  décrit  les  pro- 
grès alarmants  des  pots  de  vin.  commissions  illicites,  etc.,  en 
France.  Est-ce  donc  à  dire  que  l'une  des  plus  grandes  supério- 
rités de  ce  dernier  pays  sur  les  Etats-Unis  tende  à  disparaître  ? 
Un  fait  reste  certain,  c'est  que  le  Vieux-Monde  ne  détiendra 
jamais  le  record  en  cette  triste  matière,  ni  sous  le  rapport  des 
fraudes  :  nous  faisons  ici  les  choses  en  grand,  en  si  grand  que 
la  concurrence  reste  impossible  !  Que  penser,  par  exemple,  des 
vols  de  bagages  et  de  marchandises  récemment  pratiqués  dans 
la  seule  Compagnie  du  New- York  Central  Railroad,  et  qui,  por- 
tant sur  une  valeur  totale  de  40  millions  de  dollars,  ont  rap- 
porté à  leurs  auteurs  un  bénéfice  estimé  à  10  millions  de 
dollars,  —  plus  de  50  millions  de  francs?  En  moyenne,  les  vols 
atteignent  1  200000  francs  par  mois.  Si  l'on  songe  que  cette 
ligne  est  la  mieux  surveillée  des  Etats-Unis,  il  est  facile  de  cal- 
culer que,  pour  l'ensemble  des  voies  ferrées,  les  pertes,  de  ce 
seul  chef,  équivalent  à  un  neuvième  des  dividendes  annuels  des 
chemins  de  fer.  Il  est  bien  difficile  d'admettre  qu'une  telle  situa- 
tion soit  possible  sans  la  complicité  et  la  corruption  d'agents  de 
divers  rangs  préposés  à  Ja  surveillance  et  à  la  garde  des  articles 
transportés  par  voies  ferrées. 

Jusqu'à  quel  point  le  bouleversement  dû  à  la  guerre  est-il 
responsable  de  faits  comme  celui-là  et,  en  général,  de  la  vague 
de  délits  et  crimes  qui  sévit  sur  tout  le  pays  ?  Quoi  qu'on  dise, 
il  est  très  probable  que  cet  état  de  choses  a  des  racines  plus  pro- 
fondes que  notre  participation,  relativement  courte,  à  une  lutte 
se  déroulant  sur  un  autre  continent.  Certes,  l'exemple  de  for- 
tunes rapidement  faites,  souvent  d'une  façon  peu  édifiante, 
est  pernicieux.  Mais  on  ne  voit  pas  très  bien  comment  cela 
pourrait  expliquer,  entre  autres  choses,  les  300  meurtres  com- 
mis en  onze  mois  dans  la  seule  ville  de  Chicago.  Nous  ne  som- 
mes plus  au  temps  des  grandes  compagnies  ou  des  malandrins  ; 
il  n'est  pas  davantage  possible  de  trouver  une  analogie 
avec  ce  qui  s'est  passé  après  la  fin  de  la  guerre  de  Sécession,  en 
1865  :  les  bandes  de  criminels,  tels  que  les  Ku-Klux  et  les 
Molly-Maguires,    qui    désolèrent   une    partie    des   Etats-Unis. 
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devaient  leur  exiftence  à  une  guirra  civile  de  quatre  annéee  ; 
elles  étalent  composées  d'anckns  soldats,  mab  ceux-ci  étaient 
Jes  aveaturkrf  attiréi  dm»  les  raaft  ptr  l'appèt  du  pilteft  et 
>u..  géraient  sur  Wt  lieux  mèmat  oà  la  lutte  avait  porté  tta 
•s,  Au|ourd'hui.  rien  de  semblable  n'existe  :  les  libéfét  de 
1  armée,  sauf  d'iMigniflaotM  exceptions,  sont  retournée  au  tra- 
vail, en  dépit  des  tinlstrit  pfédlctioût  de  la  presse  seasitioA- 
rKllc.  On  comprend  l'augmantatloQ  de  la  cHmlnalité  quand 
I  ouvra^  man«;  tel  n'est  pas  du  tout  le  cas,  et.  de  plus, 

les  salaires  sont  a  une  nautcur  «os  précédent  La  vrak  cause 
du  mal  est  évidemment  antérieure  à  la  guerre,  et  se  trouve  dans 
la  sorte  de  démoralisatioo  générale  qui,  depuis  des  années,  suit 
i.nc  rr.jrche  asceiklante  et  produit  cette  soif  de  joulmncs.  cette 
rAirjvag^nce.  ce  manque  de  conscience  dans  les  affaires  si  carac- 
téristiques au  pa>*s  du  dollar.  Ces  teodancas.  sur  lesquelles  nous 
inUstions  dé)à  dans  Itjcmrwêi  éa  Btommmsitt  de  novembre  1908 
et  i.i-mime  dans  U  Uvralsoii  de  msr  ^  ont  été  encoura- 
fitti.  mais  non  créées  par  les  évéoemci.  nts. 

—  D  ne  faut  donc  pas  en  accuser  les  Rêh,  —  les  e  Rouges  », 
es  du  bolchévisme.  Ces  derniers  ont  commis  assez 

Je  r  cuii»  ^n»  qu'on  leur  en  impute  de  supplémentaire.  Leur 
^ct.  n  s  est  manifestée,  du  reste,  par  de  la  propagande,  des 
attentats  de  grande  envergure,  des  complots  avec  les  tradition  • 
nelles  fabriques  clandastinei  de  bombes,  etc.  ;  mais  non  par  des 
.  ois  ou  des  meurtres  iaoléa.  U  fêd  tfûmèk.  donc,  semble  entiè- 
rement distinct  de  la  «  vague  de  criminalité  •  dont  nous  par- 
liofu  plus  haut.  Ces  «  flougee  •  ont  été  mis  enHn  hors  d'étal  da 
miirc  en  ce  moment,  on  les  traque  comme  des  bêles  faovas  ; 
(  I  i^eurs  milliers  sont  sous  les  verrous  el  qualqoas  canlidnes 
ic)i  déportés  et  réexpédiés  en  Russie,  y  compris  les  deux 
intetigables  agitalaurs  Alaandre  Baïkman  al  Bmma  Goldman. 

—  Nous  mentionnions  tout  à  rbtura  las  Bbérés  de  l*armée. 
Ix>in  d'être  des  fauteurs  de  désordre.  Us  sont  devenus  les  plus 

i  défenseurs  des  InstHnlions  améfkainas.  Uur  aodélé  de 
ns  TAmerican  Légion,  s'asl,  en  pau  de  temps,  élevée  au 
\c  factMir  sodal  de  pcamlèfe  importance.  Puissante  par 
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son  nombre,  qui  marche  vers  le  troisième  million,  et  par  son 
influence  dans  la  famille  et  la  communauté,  la  Légion,  si  elle 
demeure  unie,  pourra  diriger  l'opinion  du  pays  entier.  Ainsi 
que  l'a  dit  VEveiiing  World,  nul  groupe  de  jeunes  gens,  dans 
aucune  contrée  du  monde,  n'a  joui  d'une  semblable  opportunité. 
Toutefois,  on  le  conçoit,  il  existe  certains  dangers.  Le  général 
Pershing  en  a  indiqué  un  sérieux  à  la  Légion  lorsqu'il  lui  a 
déclaré  qu'elle  ne  devait  pas  devenir  un  facteur  politique  entre 
les  mains  de  candidats  au  pouvoir.  Actuellement,  les  Légion- 
naires manifestent  une  tendance  à  s'ériger  en  une  force  de  police 
fédérale  officieuse.  Leur  exaspération  —  bien  légitime  du  reste 
—  envers  les  lenteurs  du  gouvernement  à  agir  contre  les  bolché- 
vistes  américains,  et  contre  la  tiédeur  énervante  de  l'adminis- 
tration wilsonienne  à  l'égard  des  Allemands  aux  Etats-Unis,  a 
amené  ces  ex-soldats  à  commettre  des  violences.  Récemment, 
par  exemple,  les  Légionnaires  ont  démoli  une  librairie  de  Min- 
neapolis  où  se  vendaient  des  ouvrages  de  propagande  *<  rouge  y>  ; 
et,  à  Saint-Louis,  ils  ont  obligé  un  maire  timoré  à  interdire  les 
concerts  du  fameux  violoniste  Kreisler,  lequel  avait  servi  comme 
officier  de  réserve  dans  l'armée  autrichienne.  Ce  sont  là  des 
précédents  dangereux  et  l'on  conçoit  ^que  la  presse  honnête 
demande  instamment  aux  chefs  de  la  Légion  de  maintenir  une 
stricte  discipline  dans  les  rangs  de  ses  membres.  Mais,  encore 
une  fois,  l'attitude  de  ces  jeunes  gens  est  bien  explicable  pour 
quiconque  a  été  témoin  de  l'incroyable  faiblesse  de  nos  gou- 
vernants actuels  vis-à-vis  des  ennemis  de  la  nation. 

—  Un  fait  reste  certain  :  c'est  que  la  propagande  et  les  agis- 
sements de  toute  sorte  auxquels  se  livraient  les  Allemands  et 
même  les  Gernians  Amcricans  avant  et  pendant  la  guerre  conti- 
nuent avec  désinvolture  leur  œuvre  destructive.  Non  seulement 
on  trouve  ces  gens-là  au  fond  de  presque  tous  nos  troubles 
économiques,  —  grèves,  mouvements  anarchistes,  émeutes  con- 
tre les  noirs,  etc.,  —  mais  ils  se  lancent  maintenant,  comme 
durant  les  hostilités,  dans  des  attentats  contre  les  personnes. 
Des  explosions  «  sans  cause  connue  »  se  produisent  de  nouveau 
dans  nos  arsenaux.  Tout  récemment,  il  a  été  démontre  que  ce 
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^  nés  atix  EUts-UnU  qui  ont  c«usé  li  mort  de 

w«  ■  it.  sur  tous  les  points  du  territoire,  en  em- 

poisonnant avec  de  l'alcool  de  t>ois  le  whisky  mb  en  vente  en 
dépK  de  la  prohibition  légile.  Et  kt  ulopiflM  vimiMit  nous 
dira  «  d'oublier  »W  pané  —et  subiidliimMOt  dt  )ooir  le  rôlt 
de  dupt  !...  La  propagande  teutonne  en  Amérique  ne  date  paa  de 
cette  guerre,  ni  de  ce  siècle.  Au  mois  de  juin  dernier,  à  Phila- 
delphie, nous  avons  vu  vendre  aux  enchères  une  lettre  de  Ben- 
)amln  Franklin,  très  concluante  sur  ce  point.  L'auteur  de  la 
Scimcé  du  honbommi  RUhari  slgiule  déjà  dans  ladite  lettre  let 
dangers  de  la  pénétratloo  pacifique  des  Allemands  dans  la  jeune 
colonie.  —  pénétoatioo  qui  t'opérait  par  une  ingértnca  subtile 
dans  la  politique  locale  et  plus  encore  par  la  presse.  A  cetta 
rpoque.où  les  jourruux  étalent  rares,  les  Allemands  en  avalent 
déjà,  dans  la  seule  p'  -•"  -  '-  »''""^vlvanie,  un  dans  leur  lan- 
gue et  un  autre  n  nand;  pour  les  Imprime- 
ries, la  proportion  est  encore  plus  forte,  car,  sur  les  six  de  la 
pr  '  on  n'en  compte  que  deux  de  purement  anglaises.  Et 
il  {«s  oublier  que  ce  sont  les  Hollandais  et  las  Anglais, 
et  non  les  Allemands,  qui  furent  les  premiers  p'ionnlers  du  pays. 
Pour  en  revenir  à  Franklin,  il  (ait  remarquer  que.  peu  à  peu. 
-  -rrangers  «germains»  introduisent  leur  tangue  dans  les 
iients  légaux;  dans  certaines  villes  de  Pennsylvanie.  Us 
ont  réussi  à  éliminer  les  noms  anglais  des  rues  pour  leur  sut>s- 
des  plaques  en  allemand.  Tous  cas  Sjrmptômas,  «t  bien 
1res  encore  l'inquIHent  et  tout  an  raconnabnnt  les  qua- 
lités d'industrie  et  de  frugalité  des  Gftmam,  Il  di* 
suis  pas  sans  appréhension  que.  par  suite  de  leur 
.\c  notre  maladresse,  ou  de  ces  deux  bctaurs  w<^....'.m^>.  uv 
crinds  désordres  ou  Inconvénients  nets  produisent  quelque 
tour  parmi  nous...'  - 

-  A  propos  d'im;  fc^Hon*  anvicnncs  »iir  les  Ftjtvi  nis.   j'en 
r(<trouve.  dans  cette  rc\uc  m^me.  une  si  cuneusc,  que  )e  ne 

■  i-tte^  de  Fmaklta  àCÉMrteiiey  îm  ém  ^aa^ribas  de  U  dsde- 
ruioe  dleJiywSiarrt,  ae|owdTMd  en  la  p la  11  dt  M.  G.  HewWy 
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puis  résister  au  désir  de  la  rappeler.  Dans  une  des  Lettres  inédites 
dt  Billaud'f^arentu  à  Sù'gert^,  datée  du  8  mai  1816,  l'auteur 
déplore  —  déjà  —  la  cherté  des  loyers  et  l'élévation  des  impôts. 
Il  cite  comme  exorbitante  la  location,  à  New-York,  d'un  comp- 
toir pour  1200  gourdes  (soit  7200  francs)  par  an.  Que  dirait-il 
aujourd'hui  en  voyant  un  simple  magasin  de  tabac,  dans  une 
ville  de  province,  payer  un  loyer  de  60  000  francs?  Etant  donné 
la  «  cherté  de  la  vie  »,  l'écrivain  regrette  que  tant  d'immi- 
grants croient  devoir  venir  aux  Etats-Unis;  la  lettre,  sur  ce 
point,  renferme  une  phrase  typique  :  «  Un  seul  bâtiment,  arrivé 
il  y  a  deux  jours  du  Havre,  a  apporté  47  passagers.  Ces  mal- 
heureux, en  s'entassant  ici,  s'échappent  d'un  abyme  (sic)  pour 
tomber  dans  un  autre.  Car,  comme  me  l'a  observé  M.  Fontaine, 
il  faut  être  capitaliste  ou  ouvrier  ;  sans  cela  point  de  ressour- 
ces... »  Capitaliste  ou  ouvrier...  si  cette  idée  était  vraie  en  1816, 
que  penser  de  la  situation  actuelle  ?  Sans  doute,  au  temps  de 
M.  Fontaine,  on  croyait  avoir  atteint  un  paroxysme  écono- 
mique, —  ainsi  que  les  gens  le  croient  actuellement.  Seule,  une 
révolution  sociale  à  bref  délai  était  considérée  comme  capable 
de  rétablir  l'équilibre  :  et  cependant,  la  société  n'a  pas  fait  la 
culbute  depuis  cent  quatre  ans.  Est-ce  à  dire  que  le  prétendu 
dilemme  auquel  nous  sommes  acculés  en  1920  se  résoudra  lui 
aussi  en  un  autre  «  provisoire  »  d'un  nombre  de  siècles  indéfini  ? 

—  Il  serait  intéressant  de  savoir  si,  à  l'époque  où  Billaud- 
Varenne  faisait  ses  doléances  à  Siégert,  les  Etats-Unis  étaient  la 
terre  des  contrastes  et  des  contradictions  qu'elle  est  aujourd'hui. 
Extravagance  incroyable  et  économies  piteuses,  égoisme  brutal 
et  largesses  grandioses  s'y  donnent  la  main  avec  une  étonnante 
sérénité.  Il  est  toutefois  difficile  de  trouver  beaucoup  à  redire, 
sous  le  point  de  vue  humanitaire,  aux  immenses  fortunes  accu- 
mulées par  nos  nababs,  quand  ces  derniers,  à  leur  décès,  ou  de 
leur  vivant,  font  à  l'humanité  des  dons  comme  ceux  que  l'on 
a  à  enregistrer  fréquemment  dan^  ces  colonnes.  En  décembre, 
nous  citions  ici  les  libéralités  de  Carnegie.  Aujourd'hui,  c'est  le 
présent  de  Noël  offert  par  M.  J.  D.  Rockefeller  aux  institutions 

>  Livraison  de  novembre  1916. 
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a  cducaiion.  i\  scicve  à\à  lomnM  pmque  bbukusc  de  $cx>  mil- 
lion»  de  fnincs.  Le  donateur,  parait-il.  a  cq  pour  but.  prin- 
cipalement, de  procurer  au  corpt  aoscignant  des  augmenta* 
tkms  de  traitement  blaa  nécesaalret  par  la  tsoipa  qui  court. 
Cett  là,  probablement,  le  don  le  plus  conaldérable  qui  ait  ja- 
mais été  (ait  par  un  homme,  de  son  vivant. 

Vprès  la  roi  de  Tacier.  Omegte.  voici  que  celui  du  cbartxm 
vient  de  disparaître.  Henry  Clay  Frkk.  pour  être  sans  doute 
moim  généralement  connu  en  Europe  que  le  Cimeux  SIm/  Kmg, 
que  Rockefellcr  ou  Morgan,  n'en  était  pas  moins  une  Ibrmidable 
puissance  (inancièfe.  G>mme  il  s'est  trouve  souvent  en  contact 
avec  Carnegie,  on  est  naturellement  amené  à  établir  un  paral- 
lèle entre  sa  carricre  et  celle  du  «Grand  Ecossais».  Toutefois. 
Carnegie  doit  plus  à  la  chance  ;  et  Frick  a  plus  de  rapports 
avec  Rockefeller.  an  ca  sens  que  tous  daux  sont  radavablat  de 
leur  fortune  à  une  Idée,  à  une  prévliloo.  favorisée  dam  la  suite 
par  des  événements  particulièrement  heureux.  Frick.  par  exem- 
ple, étant  commis  dans  une  petite  pharmacie,  plaça  toutes  ses 
économies  dans  les  fourneaux  à  coke.  A  vingt  ans.  Il  pressentit 
les  «possibilités»  du  charbon  dans  cette  contrée.  Lorsqu'édata 
la  désastreuse  panique  de  tSrjy  II  acheta  à  bas  prix  des  terrains 
carbonifères.  A  )o  ana,  U  était  mUUoiiiuiire  ;  à  50.  il  lui  était 
impossible  d'évaluer  ta  propra  fertuna.  H  aimait  à  dire  que  le 
•  sucvr-.  ne  demande  qu'un  travail  acharné  et  une  attention 
conviunto  à   ses  affaires».   V  isement.   cette  définition 

n'est  p.T  -"•••-•-   car  una  fowt».  «  ..winmesd'afT'"-*    '•■•    •  ♦-' 
vent   •  nt  caa  deux   prioclpaa,    n 

Krand'chi»sc.  c  est  qu'il  faut,  en  outre  le  flair  daa  booaaa  occa* 

cudficfafit  raapactaMa  da  cbanca. 

d'abord  TasaocM.  pula  ranMml  de  Caroagie.  attira 
cMONulcri  Icment  d'attention  dans  le  monde  industriel,  lortdea 
tn^tri  rr.t  .ri-'^îc:  ^  fvcs  d'HomasIaad.  an  Ptnosylvanie.  U  y 
j  ;  '  JkM  .  a  s  y  fit  remarquer  par  son  intransigaaoca 

en  ers.  A  cette  occasion,  il  fut  l'ob/et  d'une  taota- 

tiw    '  ut   ;    r   .r  rnéme  anarchiste  Barkman  dont  nous 

Mrr'    nntons  U  deportatkMi  au  début  de  cette  chronique    M. 
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Frick  posscdaii  une  des  plus  belles  galeries  de  tableaux  des 
Etats-Unis,  et,  entre  autres  toiles  d'une  grande  valeur  :  un  por- 
trait de  Rembrandt,  fait  par  le  maître  lui-même,  sur  le  déclin 
de  sa  vie.  à  un  moment  où  il  se  sentait  las  et  découragé.  On 
admire  aussi  dans  cette  collection  un  autre  Rembrandt  peu 
connu  en  Europe  :  Un  jeune  cavalier  du  régiment  Lysowski,  dont 
l'acquisition  fut  des  plus  difficiles.  L'ensemble  des  trésors  artis- 
tiques de  Frick  est  estimé  à   1 50  ou  aoo  millions  de  francs. 

Le  roi  du  charbon,  de  son  vivant,  n'avait  guère  fait  parler  de 
lui  sous  le  rapport  des  libéralités,  —  ce  que  certaines  personnes 
lui  reprochent  amèrement.  Mais,  par  son  testament,  il  lègue  à 
la  ville  de  New- York,  au  décès  de  sa  veuve,  la  maison  princière 
renfermant  la  galerie  en  question.  La  cité  aura  donc  ainsi  un 
musée  en  quelque  sorte  privé,  analogue  à  la  fameuse  Wallace 
Gallery  de  Londres. 

Le  défunt  était  un  collectionneur  infiniment  plus  éclairé  que 

les  nababs  américains  ordinaires  ;  il  ne  s'adressait  pas  à  ces 

agences  qui  ravalent  l'art  à  un  simple  trafic.  Et  il  n'était  pas  de 

ces   nouveaux  riches  qui  refusent  d'acheter  un  chef-d'œuvre, 

uniquement  parce  que  ce  dernier  a  été  marchandé  déjà  par  un 

autre  millionnaire  et  par  suite  n'est  plus  une  «  primeur  »  à  leurs 

yeux  ! 

George  Nbstler  Tricoche. 
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^.'Histoire  de  la  Ittléraiure  suisse  allemande  du  professeur  Bâchtold.  — 
Une  édition  populaire  de  Gottfried  Kellcr.  —  Le  style  de  Gotthelf.  — 
Un  nouveau  roman  de  M.  de  TaveL  —  Le  Schwàbelpfy/fli  de  Meinrad 
Lienert.  —  Jeunesse  pensive.  —  Adolphe  Frey. 

Il  est  chez  nous  un  livre  classique,  V Histoire  de  la  littérature 
suisse  alUmande  du  professeur  Bâchtold,  qu'on  regrettait  de  ne 
plus  trouver  en  librairie.  Epuisé  depuis  plusieurs  années,  on  ne 
cessait  de  le  réclamer.  Enfin,  son  éditeur  s'est  décidé  à  le  réim- 
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...  ...wonnait  qu'il  aurait  préféré  modIUi  •  .«:u«fâ  .  par 

,  1«.  lui  donner  une  suite,  car  le  livre  d«  Bâchtold  t'arrêta 
à  la  An  (lu  dix-huitième  siècle.  Mais  qui.  sans  gâter  cette  ceuvrt 
qui  «it  au^  rait  po  totrtprciidre  ce  travail? 

Cétait  U  ur  Kâchtoid  ;  pM  de  temps  avant 

ta  mort,  en  1897,  il  parlait  à  ton  ami.  le  professeur  Vetter,  d'abré- 
ger la  première  partie  de  son  livre,  qui  remplit  près  de  mille 
pages,  et  d'y  ajouter  une  partie  nouvelle  embrassant  l'histoire 
littéraire  de  U  Suisse  jusqu  à  casdemlèrM  années.  Faute  de  pou- 
voir réaliser  ce  plan,  l'éditeur  nous  donne,  sous  une  forme  idei»- 
tique.  l'iruvre  telle  qut  Bàchtold  récrivit  de  1887  à  1892.  Dans 
ce  monument  de  sdtaca.  on  n'a  pat  relevé,  que  je  sache,  d'er- 
reur importante.  Bàchtold  était  de  ces  érudlts  qui.  avant  d'écrire 

^ne.  se  sont  assurés  que  tout  ce  qu'ils  disent  est  exact.  Ce 
...  >  livre  e5t  donc  une  mine  inépuisable  de  renseignements. 
MjIs  u  est  nucux  encore.  Admirablement  ordonne  et  d  une  clarté 
{urfaite,  bien  que  la  matière  en  soit  touffue,  il  se  Ut  avec  une 
c>^  M  est  un  maître  écrivain.  Ses  tableaux 

d*  isse  sont  admirables,  aussi  bien  ceux  du 

couvent  de  Saint-Gall  et  des  Minnesarnger  que  ceux  de  la  vie 

que  et  intellectuelle  des  cités  suistet  au  quinzième  tiède, 
ore  ses  tableaux  de  la  Renaittance  et  de  la  Réforme,  ou 

Je  limportance  de  Berne  comnne  centre  d'échanges  entre 
le  monde  welsche  et  le  monde  germanique.  Malt  ce  quil  y  a 
peut-r'  V  plus  remarquable  dant  cette  oravre.  c'ett 

1  espr:  nspire.  Bichtold  est  un  bon  Suisse  et  il  veut 

qii  on  le  sache,  car  il  donne  comme  épigraphe  à  son  livre  cet 
paroles  «Je  Notker  dant  ta  traduction  de  Boèce  :  Hiit  htckmmo  et 

■■     ^t/r    htn   :h  hrtmr    hnitjn   hm  tb  P^fUg,  h%4f  tol  tb  kaiêêom. 

.que  It^nc  .le  vcttc  in  îoiff  4*  U  UtUfoturt  tmau  ûlUwmmiU, 

n  sent  l'amour  du  sol  natal.  Bàchtold  aime  la  rudesse  hetvétl- 

lue,  le  patois  rauque  qu'on  parle  dans  nos  cantons.  «  Il  est  dli- 


'  Gutki€kêÊ  4tT  émtêmkm  tH^mw  m  dtr  StAmtië,  rea  Meb 
told  -  Aeitertectwr  Hssémcà  der  erMea  Aetef*  von  ttp 
VrrUf  von  tlubcr  â  C*.  tçif^ 

atSL.    L'HfV     vreti 
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fîcile  à  un  Suisse  allemand  élevé  dans  le  dialecte  de  sa  patrie, 
dit-il,  de  s'approprier  dans  toute  sa  finesse  la  langue  écrite  des 
Allemands.  Nous  qui  trouvons  si  facilement  les  mots  quand 
nous  parlons  notre  cher  Scbwy^erdiitscb,  combien  nous  avons  de 
peine  à  trouver  en  allemand  l'expression  juste  !  »  C'est  ce  que 
confessait  Haller  lorsqu'il  disait  :  «Je  suis  Suisse  et  l'allemand 
est  pour  moi  une  langue  étrangère.  >' 

C'est  cette  langue  qu'il  veut  qu'on  cultive  cliez  nous,  car  elle 
est  pour  lui  le  sûr  garant  de  notre  indépendance  nationale. 
Bàchtold  ne  veut  pas  que  nos  compatriotes  s'inspirent  d'idées 
étrangères  :  il  veut  qu'ils  restent  fidèles  à  l'esprit  local,  n  Les 
Suisses,  dit-il,  ont  quelque  chose  de  sain  et  de  rude.  Du  temps 
de  Stumpf,  on  disait  déjà  d'eux  :  ils  sont  trop  grossiers  pour 
être  très  malins.  C'est  dans  le  naturel,  le  sens  de  la  réalité,  la 
simplicité  et  le  goût  du  concret  qu'a  toujours  résidé  la  force  de 
notre  littérature.  A  côté  de  cela,  notre  fort  est  dans  la  tendance 
didactique,  la  propagande  moralisatrice  et  l'esprit  civique  et 
bourgeois.  Ce  n'est  pas  le  fait  du  hasard  qu'un  Boner,  un  Haller. 
un  Gotthelf  se  soient  enthousiasmés  pour  l'honneur,  le  droit,  la 
moralité,  le  devoir,  qu'ils  aient  toujours  flagellé  la  dégénéres- 
cence et  les  choses  antinaturelles.  C'est  sur  le  sol  helvétique 
que  sont  nées  pour  la  première  fois  sur  le  continent  îes  publica- 
tions morales  du  dix-huitième  siècle.  » 

Tel  est  l'esprit  qui  anime  cette  Histoire  de  la  littérature  suisse 
allemande  :  c'est  donc  un  véritable  monument  national.  Il  faut 
féliciter  l'éditeur  qui  nous  en  donne  une  édition  nouvelle. 

—  On  ne  réimprime  pas  seulement  chez  nous  les  bons  livres 
de  critique,  on  publie  aussi  des  éditions  populaires  de  nos 
grands  écrivains.  On  se  souvient  que  M.  Rascher,  ftn  1918,  a 
fait  paraître  une  édition  suisse  de  Gottfried  Keller.  Cett».  édition 
a  été  rapidement  enlevée,  bien  que  son  prix  fût  assez  ^.levé. 
Encouragé  par  son  succès,  M.  Rascher  a  voulu,  pour  Noèl,  dx'^n- 
ncr  une  édition  vraiment  populaire  et  à  très  bas  prix.  Pour  qua- 
rante-cinq francs  seulement,  on  a  maintenant  le  Gottfried  Keller 
complet  en  dix  volumes  :  Henri  le  Vert  en  remplit  trois,  les 
Poésies  deux,  les  Gen^  de  Seldwyla  deux,  et  les  autres  œuvres  : 
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NonvtUa  ftfTMMMS,  VEpîgramimé,  Martin  Séhmdtt  ont  chacune 
un  volume.  Cest  It  même  format  et  U  tfïtxnt  typographie  soignée 
de  l'cdition  suisse.  On  y  trouve  aussi  la  nouv-  on 

d  Emile  Ermatinger.  Le  papier  même  est  meillc„.  .:. ^ui 

parait  fabuleuse  aujourd'hui,  c'est  du  papier  pur  fil  t  On  te  de- 
manderait comment,  par  les  temps  qui  courent,  une  telle  œuvre 
a  pu  être  mise  en  vente  à  des  conditions  si  modestes,  si  l'on  ne 
^vait  que  les  hcritien  d«  GottfHed  Keller  —  en  l'espèce  l'uni- 
de  Zurich        ont  6icilité  l'entreprise  avec  le  concours  de 

u  ' .   n!ctï^raÎ!''n   .-!    \r  V^-    •     "       *  "  Il  peine 

d  clrc  rncnl!   nncc  ajn>  .  :  . ., ..  ...... irjvailler 

pour  le  bien  du  peuple  que  de  mettre  i  sa  portée  de  belles  ani- 
vres,  qui  sont  un  en  lent  du  patrimoine  nat 

<>n  pourrait  diic   1.1  .i.cme  chose  de  la  KranJc  <  .iti.  r.  ac 

If.   qu'a  entreprise   depuis   quelques  annces  un   éditeur 

^wl^  c  '^t  Rentsch.  d'abord  établi  à  Munich,  mais  qui 

vient  de  transporter  sa  maison  à  Zurich.  J'ai  'le 

bien  que  je  pensais  de  cette  œuvre  qui  vise  ^  -i :.  a  »# 

vartttm  de  Gotthelf.  Ijes  spécialistes  les  plus  autorisés  revoient 
le  rits  et  arrêtent  le  texte  dcHnitir.  La  typographie  en  est 

îr  '-  -t  U  qualité  du  papier  r^  «-:"-  -:    -       i-,:..-   1  _ 

p.  c  mis  en  vente  est  le  ». 

1  contient  de  petits  récits  dont  plusieurs  étaient  tombés  dans 
I      "  '  ^ doute 

-     ,  -    r         '        ,       -  c  de  U 

!orMc  V  l  ne  première  esquisse  de  ce  travail  que  M.  Blàsch 
donne  dans  le  volume  montre  que  Gotthelf  n'était  pits  1 

vî'-*-  -  -  'on  se  figure  trop  souvent  et  que,  s'il  ne  rr .4» 

«.<               •  prose  sur  le  métier,  du  moins  corrigeai'.  m 

Miir  riut u.(ileui  ses  manuKrits.  U  ne  les  gâtait  point,  du  reste, 
car  il  r.  >rrcctk)ns  nécessaires.  Il  voulait  laisser 

au  styL  ^    ..  sa  spontanéité.  Rien  qui  sente  moins 


•  Sânëhtk^  W^^kê  in  «4  BmdM.  le  VwWeduf  mkàmfi 
gcgebee   von  R.   HwmAm  mA  H.  BtOiclk  -    içier  Bead  : 
E^êêkkmgm,  IV  1er  lA  -  l«  Ci««n  ReMKH  VwlAc  Ertiafcaeti-^ai.çh, 
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l'huile  que  la  prose  de  Gotthclf  :  après  plus  de  quatre-vingts 
ans.  clic  est  aussi  jeune  qu'au  premier  jour. 

^  est  de  l'exemple  de  Gotthelf  que  M.  Rudolf  de  Tavel 
s'inspire  dans  ses  romans  bernois.  Le  dernier  qu'il  a  publié, 
Hciti^  Tillmann  *,  est  sans  doute  le  meilleur  de  tous.  M.  de  Tavel 
a  définitivement  abandonné  le  dialecte  bernois,  mais  il  a  su  en 
garder  le  parfum  dans  son  haut  allemand.  Il  n'a  pas  été  mauvais 
pour  lui  qu'il  se  soit  exercé  dans  cette  langue  rude,  mais  pitto- 
resque et  riche  en  expressions  frappées.  Sa  langue  y  a  pris  une 
originalité  que  bien  des  écrivains  des  villes  pourraient  lui  envier. 
M.  de  Tavel  compose  aussi  excellemment  :  la  trame  de  son  récit 
est  serrée»  les  aventures  sont  toujours  vraisemblables  et  les  per- 
sonnages sont  vivants.  Il  lui  suffit  de  peu  de  mots  pour  peindre 
un  caractère.  Peut-on,  par  exemple,  tracer  un  portrait  plus  juste 
qu'en  ces  mots  :  «  Hans  Tillmann  appartenait  à  cette  race  d'hom- 
mes pour  lesquels  le  sens  du  gain  est  une  religion  et  qui  consi- 
dèrent comme  un  péché  les  heures  qu'on  pourrait  consacrer  à  la 
méditation?  »  Il  s'agit  du  père  de  Heinz  Tillmann  qui,  par  son 
affarisme  sans  scrupules,  précipite  sa  famille  dans  la  ruine.  En 
face  de  ce  père  rayonne  la  figure  toute  pure  et  lumineuse  du  fils, 
qui  veut  travailler  à  sa  régénération.  Tout  autour  de  ces  deux 
personnages  principaux  gravite  tout  un  petit  monde,  fort  bien 
vu  :  la  sœur  et  la  mère  de  Heinz,  le  hobereau  Scipion  de  Guld- 
wang,  sa  femme,  dame  Dorothée,  sa  fille  Antoinette,  et  beau- 
coup d'autres  comparses.  Il  y  a  des  tableaux  de  la  vie  bernoise 
très  réussis  et  beaucoup  de  paysages  de  la  ville  et  de  la  campa- 
gne. Mais  ce  qui  nous  plaît  surtout  dans  ce  récit,  c'est  le  haut 
esprit  qui  l'anime.  M.  de  Tavel  croit  qu'il  y  a  des  vérités  néces- 
saires qu'on  doit  dire  dans  un  roman.  Il  le  fait  sans  prêcher, 
avec  une  sérénité  qui  fait  songer  à  George  Eliot.  Je  ne  crois  pas 
que  le  romancier  bernois  puisse  s'offusquer  du  rapprochement. 
—  Qui  dit  poésie  dit  nostalgie.  On  raconte  que  Dickens,  pas- 
sant l'hiver  à  Rome,  eut,  sous  le  ciel  éclatant  du  Midi,  la  nos- 
talgie du  brouillard  de  Londres  et  écrivit  les  Contes  de  Noël.  Sem- 

'  Berne,  Francke,  1919. 


PUDiemcr'  :  Lteiitft.  filé  pAT  les  occupations  a  Zurich. 

Il  grand'  >  t  U  ooftalfie  de  la  montagna  et,  t'évadaot 

dans  la  bourgade  de  tes  pères,  le  prestigieux  village  à  la  fon- 
Ulae  de  Jouvence  aux  douaa  goulola.  évoque  le  IValdststt, 
I  ^.,ii^  aux  hauts  clocbers,  le  vieux  couvent,  la  grande  place, 
petit  mooda  de  aoo  enCance  où  son  caur  est  resté.  Il  y 
revient  cette  année  pour  la  troblèfne  lob.  avec  ses  chansons  dia- 
iccUks.  I  Scbwéèêlpfj^fflî  \  Qpelk  verve  et  quelle  gaitc  dans  ces 
vers  t  Comme  le  poèta  s'en  donne  i  osur  )oie  !  Avec  quel  plaisir 
il  dit  cliqueter  tas  rimes  !  Mdnrad  Lienert  cet  le  plus  beau  de 
nos  poètes  :  il  aime  les  nM>ts  pleins,  c  colorés,  et  il  en 

»r.^..v<.  toujours  en  abondance  pour  ccU.  .v.  .^^  joies  de  la  vie. 

es  du  cœur  et  les  joies  des  yeux.  Son  ime  est  chantante  et 
il  semble  que  les  vers  soient  sa  langue  naturelle.  Sa  muse  est  a 
la  (ois  naïve  et  savante  :  si  le  rythme  coule  de  source»  l'artiste 
sait  à  rinfini  en  varier  les  elfcts.  On  y  voit  défiler  les  salaons, 
les  champs  et  les  bob.  les  enfisnts  aux  cheveux  couleur  de  blé 
mûr.  les  divertissements  de  la  vie  montagnarde,  la  fête  votive. 
*>  '  >"/6i.  et  sous  cette  variété  de  rythmes,  de  couleurs,  l'on  a 

c  un  éblouissement.  Mais  Meinrad  Uenert  n'est  pas  seule- 
ment le  poète  du  monde  extérieur  ;  il  est  aussi  celui  de  l'âme,  et 
si  son  anKMjr  s'étend  i  toute  chose,  du  moins  garde*t-ll  une 
préftrence  pour  l'homme  : 

Et  le  refrain  de  loutat  aaa  chiniOtts  ail  :  «  La  vie  est  bonne  • 
LAê  ut  CiAcà).  Avec  ton  optimisme  joyeux  et  réconfortant. 
M  '      '  '  '    w)lail  dans  noa  existancas  griaaf. 

•utant  des  jaunaa  tttttelaura  sulaMs 

.}ue  M.  Edouard  Korrodl,  avec  quelques  collaborateurs,  étudie 

m  petit  livre  thé  fmmgt  S<kwtt(  *.  L^  jeunes  littérateurs 

..:.><l3.  n'ont  plut  l'exubérance  et  la  via  de  leurs  aînés,  ou  du 

noins  ils  ne  mjnltaataM  plus  oaOi  vie  que  dans  l'étude  des 

«.hoses  intérieures.  Mystiques  et  repliés  sur  eux-mêmes,  ils 

•  ir  B«iMl  Aanm, 

•  Zikkh.  Rm€km  ft  C. 
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vivent  dans  le  monde  des  idées.  N'ayant  point  un  attachement 
particulier  pour  le  coin  de  terre  où  le  ciel  les  a  fait  naitre,  ils 
sont  Européens,  cosmopolites  et  humanitaires.  Le  plus  typique 
d'entre  eux  est  sans  doute  William  Wolfensberger,  ce  doux  pas" 
teur  d'une  petite  communauté  montagnarde  des  Grisons  qui 
mourut  l'hiver  dernier  à  Rheineck,  après  quelques  jours  de  mala- 
die. On  a  recueilli  ses  œuvres,  Chansons  d'une  petite  ville.  Légen- 
des, et  tout  dernièrement  Visages  et  cœttrs  '.  Ce  dernier  volume 
contient  des  récits  qui  sont  des  expériences  d'âme  faites  par 
l'auteur  pendant  son  séjour  au  milieu  des  montagnards.  Wol- 
fensberger a  une  âme  débordante  d'amour.  Quand  on  le  lit,  on 
songe  aux  paroles  de  Platon  :  «  L'amour  tend  toujours  en  haut, 
parce  que  l'amour  est  né  de  Dieu  et  qu'il  ne  peut  trouver  de  re- 
pos qu'en  Dieu.  »  Les  histoires  de  William  Wolfensberger  sont 
des  commentaires  de  cette  perpétuelle  et  nécessaire  ascension  de 
l'amour  décrite  par  l'auteur  du  Banquet,  cet  amour  qui  toujours 
dépasse  les  êtres  finis  pour  monter  plus  haut,  soit  à  un  Dieu  per- 
sonnel, soit  à  ce  qu'on  a  appelé,  faute  d'autres  mots,  la  «  caté- 
gorie de  l'Idéal.  »  William  Wolfensberger,  parmi  ses  jeunes 
camarades,  fut  le  plus  pur  représentant  de  cet  idéalisme  mysti- 
que. Les  dures  leçons  de  la  guerre  avaient  encore  élargi  son 
cœur. 

—  Au  moment  de  mettre  le  point  final  à  cette  chronique, 
j'apprends  la  mort  d'Adolphe  Frey.  Je  ne  puis,  dans  le  peu  de 
place  dont  je  dispose  encore,  parler  comme  il  convient  de  ce 
grand  poète,  qui  fut  un  excellent  ouvrier  des  lettres  et  le  dernier 
représentant  de  la  génération  de  Gottfried  Keller  et  Conrad- 
Ferdinand  Meyer,  laquelle  n'est  plus  représentée  aujourd'hui  que 
par  le  grand  Cari  Spitteler.  Tous  avaient  le  culte  des  lettres  et  le 
souci  d'accomplir  avec  conscience  leur  métier.  Dans  une  lettre 
ouverte  à  Adolphe  Frey  à  l'occasion  de  son  soixantième  anniver- 
saire, Cari  Spitteler  lui  disait  :  «  Vous  n'avez  jamais  consenti  à 
livrer  une  œuvre  à  la  publicité  sans  l'avoir  soumise  à  fond  au 


»  Lieder  aus  eintr  kleintn  Stadi.  —    Legtnden.  —  Kôp/ê  und  Htrztn, 
3  Bftnde,  Zarich,  Schnlthess  &  C",  1918-1900. 


a 


cuBONiQut  acuimnot  ^  r* 

""         ~'C.     («est     pOUfiJtMM,    iMiirii     i'iii^     riL»> 

jvie  jc  puisse,  vocnme  vous,  nommer 

luedint  It  MHS  étroit  du  mol.  et  c'est  dans  cet  esprit 

>'>fi  admiratloci  j'exprime  un  cordial  merci  à  l'artiste 

eux  et  honnête  que  vous  êtes.  » 

reviendrai  sur  Ij  belle  carrière  d'Adolphe  Frey  dans  ma 

pfuc haine  chronique. 

AWTOtNl   iji  ii.i.a:^u. 


Cill\UAlU.Li:     DV^lllÀ  1  11  IV^LU 


1  'ntflétaKoe  en  rajrooncmrBi  »oUuc.  K«jron»  chimique*  et  rajroa*  caIo- 
rligaw.  lUjrooseflMnl  él«cuoHa«foé6q««.  E*t-il  ntiltsable?  Ce  q^'i 
rfprtotittr  m  eacrtic  lUjfocM  ealniiiqme  :  rMdeeMBi  ehleaa.  «-  La 
rtCHÇétmtiom  de  reiahi  ém  ttrbtoac  par  d«MiaMC«.  QmI  procédé 
adopter?  -  Progrla  daaa  n<ifcillne  de  K^ara.  -  EaipWdar4 
fie  totaire  peor  la  f abriealiea  de  faleool 
tropiqeee.  —  Le  roiiietife  adcroMia  de  la 


(  traité  un  su|et  de  grande  actualité 

/    • -  "  >—  ..v.urr  en  discuUnt  l'utilisation  de  la  radiation 

voluirc  On  ne  saurait  trop  pousser  a  l'utilisation  intégrale  des 
ressources  existantes,  en  matière  d'énergie  gratuite.  La  princi- 
pale source  d'énergie.  Il  houille,  s'en  va,  peu  à  peu.  et  il  s'agit  de 
lui  donner  un  remplaçant  et  successeur.  Sir  Oliver  Lodgc  (ait 
observer  que  le  rayonnement  solaire  est  très  riche  en  énergie  et 
qu  il  (aut  en  tirer  tout  le  parti  possible.  Il  y  a  divers  moyens, 
car  le  rayonnement  solaire  est  complexe  et  contient  des  énergies 
différentes.  Celui  que  prélère  Sir  Ollvtr  Lodgt  est  It  plus 
ar>cien,  le  plus  classique,  le  plus  naturel,  celui  qui  opère  depuis 

Ac\  mtHi•>n^  de  \\r^\c^    Ac\Mi\\  «ju'il  y  a  dtS  pIsntM  WTlHt  C'tit 

r.;ii!i-otion  .!''  1  rrrr^.r  .1  itl^uc  aumoytnde  Tagrlcnlture. Lss 
vcw:ct4ux  trjHNf  rrcn!  1  «-rirr^ie  chimique  en  substancss  alimen- 
taire   diverses  et  en  combuatibles  :  Ut  doanint  du  bois  et  de 

l'ulon.! 
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Quel  est  le  rendement?  C'est  une  question  qu  c'\ani:nc 
M.  Campbell  Swinton  dans  Nature,  du  18  décembre.  Le  rende- 
ment serait  pauvre,  d'après  un  botaniste  bien  connu,  M.  Horace 
Brown.  Gir  l'énergie  emmagasinée  dans  les  plantes  serait  de 
moins  de  2  %  de  celle  qui  parvient  jusqu'à  celles-ci. 

Le  total  de  l'énergie  solaire  interceptée  par  la  terre  est  très 
considérable  :  quelque  chose  comme  200  milliards  de  HP.,  soit 
4  millions  de  HP.  par  mille  carré  de  la  partie  de  la  surface  ter- 
restre qui  ne  reçoit  pas  trop  obliquement  les  rayons  solaires. 
Même  par  la  latitude  et  le  climat  de  la  Grande-Bretagne,  l'éner- 
gie constamment  reçue  pendant  les  heures  de  jour  excède 
2000  HP.  par  hectare. 

M.  Campbell  Swinton  se  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas 
trouver  quelque  moyen  de  convertir  efficacement  cette  énergie 
en  quelque  forme  sous  laquelle  on  l'emploierait  facilement 
comme  force  motrice,  par  exemple.  La  chose  en  vaudrait 
la  peine.  Car,  d'après  les  chiffres  donnés  plus  haut,  on  devrait 
pouvoir,  en  moyenne,  tirer  d'une  superficie  égale  à  la  toiture 
d'une  usine  l'énergie  nécessaire  à  faire  marcher  celle-ci.  Mettons 
le  double  :  il  en  résulterait  qu'une  superficie  de  10  000  mètres 
aménagée  pour  capter  l'énergie  solaire  suffirait  à  faire  marcher 
une  usine  couvrant  5000  mètres  carrés.  Naturellement  la  toiture 
servirait  de  pièce  à  énergie. 

Mais  quelle  énergie  M.  Campbell  Swinton  propose-t-il  de 
capter?  L'énergie  thermique?  Nul  n'ignore  les  tentatives  faites 
pour  l'utilisation  de  la  chaleur  du  soleil  au  moyen  de  chau- 
dières placées  au  foyer  de  miroirs  tournés  vers  le  soleil.  Mais 
quel  est  le  rendement?  Sous  nos  climats,  on  n'arriverait  guère 
qu'à  celui  de  2  "/o.  comme  avec  la  végétation.  Mais  est-ce  la 
chaleur  qu'il  faut  utiliser?  M.  Campbell  Swinton  s'adresserait 
plutôt  aux  ondes  électromagnétiques,  ondes  très  analogues  aux 
hertziennes,  mais  infiniment  plus  courtes,  ondes  d'une  fraction 
de  millimètre  au  lieu  de  centaines  ou  milliers  de  mètres.  Peut- 
on  utiliser  ces  ondes  électromagnétiques  du  soleil  ?  C'est  toute 
la  question. 

Déjà,  on  ne  peut  utiliser  directement  les  courants  induits  par 


\^.  hfrt/ifnnt%:  les  inftrumcfitf  opposent  une  impédance 
4utre  part,  on  ne  taoralt  conctniire  des  appa- 
reils pouvant  se  mouvoir  asses  vite  pour  répondre  à  de  pareilles 
Crcquenccs.  Po'^*  •  '  récents  progrès  de  la  T.  S.  P.  indiquent 
peut-être  li  v.  >  c.  On  a  trouvé  le  moyen  de  convertir 

ces  courants  électriqueii  à  alternance  rapkSe.  ou  «cillants,  en 
'cctionr>eU.  ceci,  au  rnoyao  des  valves  thermlo- 
..,,„. .  ^ laissent  passer  que  les  courants  d'une  seule  direc- 
tion. De  la  aorte  les  courants  oscillatoires  a  haute  fréquence. 
(■  <.  sont  convertis  en  courants  '  >n- 

ne.     'j       «       .  rjjjîde,  fe  cr *-*!  comme  les  Cvui4iii>  won- 

tinui  hn  riMlitc.  il  tarait  aiv  .  r  ausai  bien  les  courants 

ile  direction  opposée,  au  moyen  de  valves  appropriées.  De  cette 
lavon  nn  retire  des  ondes  à  peu  près  tout  ce  qu'elles  renferment 

•  'ne  cnergie.  et  M.  Campbell  Swintoo  pense  que  l'on  peut 
rtir  en  énergie  utilivable   50%*  <t  peut-être  beaucoup 
plua.  de  l'énergie  rayonnante  absorbée. 

Ce  qui  est  poasible  pour  les  ondes  hcrt/ic 
pour   les  ondes  électromagnétlquaa  de   l.cuigic    (u> 
solaire?  Ce  qui  peut  se  (aire  avec  des  courants  d'une  fréquence 
^  par  seconde  peut-Il  s'obtenir  avec  des  courants  de 

!.  , Je  milliards?  Cest  là  le  problème.  Nul  n'osera  dire 

qu'il  sera  résolu  demain,  nul  non  plus  qu'il  ne  le  sera  jamais. 
i>  qui  est  certain,  c'est  que  le  soleil  rayonne  une  quantité  d'éncr- 

w'ic  cnnrme.  Cest  q '«  espace^  ' -*ea  elle  n'est  em- 

pl»>vrc  J  rien  et  qu  ''c^  opp*"  >efcher  le  moyen 

Je  la  capter 

Il  n'y  a  pa>  l'-  ^  •'-  '■  t^.  .:•■  -ul.r'M',.-:  i- ••■..!:  .c-cnt 
1  utilisation  de  U  vUJicjr  yUifç    il   r.c  i^ut   ,1  juic  ir%  rjcn   v..n- 

damner,  mab  chercher  du  nouveau.  La  iour  où  l'on  aura  mieux 
que  I  utilisation  de  la  chaleur  solairt.  c«Ua<i  se  coadamoera 
elle-même  tout  rutuiellemaat 

-  1^  for-bUnc.  cbncuii  Ittalt^taldalatôladefar.ou  d'acier 
Joux,  qui  a  été  étamée.  ploQ^ia  dans  un  bain  d'étain  pour  la 
protr  r  roaydattofi.Laaboltaadacofitarrtaaootao  for- 

f  !.in  rsutte  due  dans  foute  l'Europe  il  aU  une  âiuntlté 
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considérable  d'étain  le  long  des  routes  et  des  chemins  de  fer,  et 
dans  les  champs.  C'est  déplaisant  à  l'œil,  et  puis  c'est  du  gas- 
pillage. Tout  cet  étain  pourrait  servir,  et  le  fer-blanc  aussi.  Il 
conviendrait  de  récupérer  ces  matières  premières. 

Mais,  comme  l'observe  Chimie  et  Industrie,  le  problème  n'est 
pas  simple.  La  matière  est  éparpillée  sur  toute  la  surface  du  sol  : 
la  récolte  est  donc  lente,  laborieuse,  onéreuse.  Elle  tient  beau- 
coup de  place,  et  a  gros  volume  :  elle  nécessite  donc  beaucoup 
de  réactifs  pour  séparer  l'étain  du  fer.  Puis  il  faut  que  la  sépara- 
tion soit  complète;  si  le  fer  conserve  de  l'étain,  l'acier  qu'on  en 
tirera  par  fusion  au  four  Martin  ne  vaudra  rien.  Enfin  il  faut 
bien  nettoyer  les  boîtes  avant  de  les  travailler  ;  en  éloigner  la 
peinture,  le  vernis,  etc.,  dont  la  présence  nuirait  aux  produits 
de  la  réaction. 

En  somme,  question  compliquée,  mais  les  procédés  utilisables 
sont  nombreux.  M.  Louis  Hackspill.  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Strasbourg,  les  énumère  dans  un  fort  bon  article  de 
Cbiniie  et  Industrie,  une  nouvelle  et  fort  belle  revue  mensuelle, 
publiée  à  Paris. 

Le  procédé  électrolytique  est  celui  qui,  ces  dernières  années, 
avait  le  plus  la  faveur  générale.  Mais  le  traitement  par  le  chlore 
gazeux  paraît  de  plus  en  plus  apprécié.  Il  consiste  à  faire  agir  le 
chlore  sur  les  déchets  à  traiter  ;  le  chlore  se  combine  avec 
l'étain,  en  chlorure  stannique,  en  dégageant  beaucoup  de  cha- 
leur (même  trop,  il  faut  refroidir)  :  la  réaction  est  totale.  Ce 
procédé,  appliqué  d'abord  par  l'Anglais  Higgins  en  1854,  a  été 
perfectionné  et  sert  actuellement  à  traiter  300  000  tonnes  par 
an.  Il  n'est  nullement  nécessaire  de  transformer  le  chlorure  en 
étain,  ensuite,  car  le  chlorure  stannique  a  ses  emplois. 

On  a  l'impression  que  si  le  procédé  au  chlore  est  celui  qui  a 
maintenant  les  préférences,  c'est  faute  de  mieux.  On  cherche 
autre  chose,  et  mieux,  et  sans  doute  on  trouvera.  Mais  dès  main- 
tenant on  peut  désétamer  et  on  désétame,  pas  assez,  toutefois, 
pour  l'esthétique. 

—  Le  Niagara  représente  une  puissance  énorme  de  s  millions 
de  chevaux-vapeur.  Ce  n'est  d'ailleurs  pa*;  \-a  plus  iTonsidérable 


anoiOQOB  tanmnouB  47S 

^uî  «xifte  :  on  trouve  davanUgt  en  Afrique  et  dans  TAmérique 
du  flsd.  Pour  k  moment,  toutefois,  c'est  au  Niagara  que  se 
al  captâge  de  force  du  monde,  entre  les  mains 
....  tru  Powif  Cmmiuim  of  OtUano.  Cette  iftocl»- 

tion  ;  installatioiu  repféaefiUnt  248000  HP.  et  Ibuf- 

ni»v.int  près  de  soc  municipalités.  Mais  de  nouveaux  développe- 
ments sont  en  perspective.  Le  projet  Chippawa-Queenston  va 
ii\Tc  passer  le  rendement  1  300000  HP.  d'ici  peu.  pub  à  un 

n.  Il  s'agit  d'utiliser  la  totalité  de  la  diflirence  de  niveau 
entre  les  lacs  bric  et  Onturio.  qui  etc  de  99  mètres,  au  moyen 
d  un  canal  d'une  quinzaine  de  kilométrai,  conduisant  de  la 
rivière  Welland  à  la  rivière  Niagara,  à  Queenston.  On  ne  peut 
qu  approuver  cette  utilisation  des  ressources  naturelles  en  éner- 
gie, et  là  où  on  le  peut,  il  6iut  l'Imiter  :  c'est  une  nécessité  éco- 
nomique. 

—  C'en  est  une  aussi  d'utiliser  le  rayonnement  solaire  à 
engendrer  de  lalcrtol  industriel,  dans  la  mesure  du  motru  où 
l'alcool  de  fermentation  peut  concurrencer  l'alcool  synthétique. 
1  es  pays  qui  n'ont  ni  houille  ni  pétrole  doivent  chercher  i  pro- 
duire l'alcool  de  fermentation,  source  de  chaleur,  de  force  et  de 
lumière.  Les  tropiques  ont  un  grand  rôle  à  jouer  '—  ette 
production  d'alcool.  I.a  betterave  ne  peut  guère  fou:  (jol 

industriel  qu'à  un  franc  le  litre  :  c  est  trop.  Mais  aux  colonies. 
ou  U  végétation  est  exubérante,  ou  il  se  fait  beaucoup  de  sucre 
*-r-  tant  de  fruits,  où  la  production,  par  hectare,  en  hydrt^ 

rics  est  très  supérieure  à  ce  qu'elle  est  sous  nos  climats,  le 
rendement  doit  être  bien  supérieur.  Un  spécielitle  en  matière  de 
distillerie.  M.  B.  Barbet,  indique  dent  U  Milnr»  tout  l'intérêt 
que  présenterait  la  banane.  Celle-d  pooeet  admlmhWment  au 
Soudan.  L'Allemand  la  cultivait  fort  au  Cimefoon.  Le  rende- 
•eut  en  être  évalue.  A  2000  heannlert  pnr  hectare,  on  peut 

:cr  sur  40000  kg.de  bananes  frakhee.  donnent  10000 kg. 

.:  inc  séchée  et  de  4000  à  4400  litree  d'alcool  :  le  double  du 

rendement  de  la  betterave.  M.  Barbet  estime  qu'il  y  aurait  Inté- 

r.  1  PnuK*  k  Mm  aèche  pour  l'y  traiter  et 

A  itione  «ciftint  :  ctllet  qvt  tes  p«iudreries  ont 
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créées  pour  la  production  de  l'éthcr  et  la  rectification  des  pro- 
duits de  récupération. 

Ailleurs  on  utilisera  d'autres  plantes  :  le  palmier  nipa  aux 
Philippines,  par  exemple.  On  en  incise  la  tige,  qui  laisse  échap- 
per un  suc  donnant  de  l'alcool.  L'hectare  fournirait  5000  litres 
à  95  7»*  ^^i^  l'utilisation  du  nipa  comme  plante  sucricre  parait 
devoir  être  très  avantageuse  aussi  :  10  423  kilos  de  sucre  à  96  "/• 
par  hectare.  Les  végétaux  utilisables  ne  manquent  pas. 

—  L'industrie  du  rouissage  du  lin  est  d'ordre  microbien  : 
aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  les  bactériologistes  ont  entrepris 
de  la  perfectionner.  Ils  sont  arrivés  à  des  résultats  intéressants. 
Le  bactériologiste  italien  Jacques  Rossi,  en  particulier,  est  arrivé 
à  découvrir  une  race  de  microbes  (Baciîlus  Comesii)  qui  présente 
cette  particularité  de  dévorer  la  pectose  et  de  respecter  la  cellu- 
lose, c'est-à-dire  de  laisser  absolument  intacte  la  fibre  de  lin, 
quand  même  elle  resterait  des  années  à  sa  disposition.  Or  c'est 
là  tout  le  rouissage  :  la  destruction  de  la  matière  gommo-rési- 
neuse,  la  fibre  cellulosique  restant  intacte. 

Il  fallait,  toutefois,  industrialiser  la  méthode.  C'est  ce  qui  a 
été  fait  en  France,  où  un  rouissage  industriel  a  été  établi  à 
Bonnétable,  dans  la  Sarthe,  il  y  a  quatre  ans. 

Comme  le  Bacilîus  Comesii  est  aérobie  et  ami  d  une  aération 
abondante  et  qu'il  lui  faut  30°  ou  32°  C.  pour  vivre,  on  a  établi 
le  rouissage  de  la  façon  suivante  :  on  a  immergé  les  bottes  de 
lin  dans  des  cuves  avec  eau  à  30°  ou  32»,  puis  on  y  a  ajouté  de 
la  culture  des  bacilles,  et  enfin,  pendant  tout  le  rouissage,  on  a 
ventilé  en  insufflant  de  l'air  par  le  fond  des  cuves  et  traversant 
toute  la  masse  d'eau.  Le  rouissage  se  fait  très  vite  :  au  bout  de 
36  ou  40  heures  il  est  achevé.  On  retire  les  bottes  de  lin,  on  les 
fait  sécher  en  plein  air,  puis  dans  un  séchoir  ;  il  ne  reste  plus 
qu'à  broyer  et  teiller. 

Le  rouissage  microbien  scientifique  est  chose  acquise  et  qui 
restera  :  c'est  une  industrie  qui  se  développera,  inévitablement. 

—  Publications  nouvelles.  Voici  d'abord  le  premier  volume 
(d'une  série  de  huit)  d'un  ouvrage  de  M.  L.  Bouthillon,  intitulé 
La  théorie  et  la  pratiqua  des  radiocotumuntcations.  Ce  premier  vo- 
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lume  coaititiM  une  Iniroéuitcm  à  TihM  du  fMiotmmmmitûiîmi . 
Gt  MfB  toute  U  T.  S.  F.  eipliquée  et  commentée,  avec  l'his- 
toire de  tout  ce  qui  a  été  bit  dans  ce  domaine  depuis  six  ans. 
CBuvrc  technique,  pour  physiciens  le  grand  public  n'y  corn* 
prendrait  rien  Cette  œuvre  importante  est  éditée  par  Delagrave 
à  Paris.  —  Dans  Sêcr$i$  of  Amtmël  U/t  de  J.  A.  Tbomson  (A. 
Melroee.  londfes't.  nous  trouvons  un  voluoie  charmant  de  lec- 
tures sur  divers  su)eti  d'bistoir»  ofturelle.  Le  but  de  1  autnir. 
en  raconUnt  les  biU.  «st  d'obllfv  à  pamar.  Et  les  4oaaaab  sur 
b  n  des  hirondelles,  sur  les  batailles  des  fourmis,  la  vie 

v^...v  v.«.>  guêpes,  l'économie  Interne  de  la  mer.  la  loutre. 
I  trui.  U  biologie  des  jumeaux,  la  vie  latente,  l'instinct  du  dé- 
placement, etc..  font  travailler  la  cervelle,  en  la  meublant.  Livre 
a  faire  lire  à  la  )cunesse.  —  et  auati  aux  adttltM,  •*  ayant  la 
goOt  de  1  histoire  naturelle  :  aussi  agréable  da  lecture  que  toUde 
de  documentation.  ->  Pour  les  aviateurs,  et  aussi  pour  les  jurle- 
tas.  et  même  pour  te  grand  public,  Àtfcra/t  in  Pêùu  »md  tht 
Lâte,  de  M.  j.  M.  Spaight  (Macmillan.  Londres),  est  une  ctuvre 
fort  intéressante  et  curieuse.  Elle  résume  toute  la  législation  et 
toutes  les  prop^Hitions  de  législation  relatives  à  l'aviation  en 
temps  de  paix  et  fait  voir  combien  la  question  est  compUquée. 
Ficellent  volume.  —  Dans  ÀUiimdê  md  Hmitk  {CooaMkb,  Lon- 
nous  avons  une  série  de  coolifencea  (sites  par  M.  F.  F. 
Kugct.  de  à  Londres,  à  b  fondation  Chadwick.  La 

question  de  >ce  de  l'altitude  sur  b  santé  y  est  exposée  de 

bçon  très  le  volume  constitue  une  sorte  de  manuel 

de  b  cure  d  alutud.  i^ugt  £histû%ft  gémérêU,  de  M.  Cb. 

Ricbel  (Hachetu.  i'Arl^;.  constitue  un  «m!  sur  W  peseé  de 
l'homme  et  des  sociétés  humaines  :  un  réiiiBié  de  beaucoup  de 
viUinea  choses,  auxquelles  s'en  mêlent  de  très  belles.  Résolu- 
ment optimiste.  M.  Ch.  Richet  tire  a r  de  ces  demièfia 
pour  affirmer  sa  croyance  au  progr«:>  ^.  ..w..ianité  commence 
feulement  ;  elb  est  très  jeune  on  peut  en  espérer  beaucoup. 
Mirt  • .!  1  clk  s*adonne  résolument  à  b  science  et  à  b  raison. 
Oeuvre  tr«  condensée,  tréa  en  raccourci^  cette  bblolffe  eal  logé- 
nbose  de  vues  et  IntéfMeuile.  M.  Ch.  Richet.  en  Molodste  et 
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physiologiste,  attend  beaucoup  de  l'application  des  conr 
sances  hygiéniques  et  biologiques,  de  la  lutte  contre  les  ti 
dics  cvitables  et  de  la  sélection  humaine.  —  Les  deux  livres  sui- 
vants sont  de  nature  à  intéresser  les  médecins  et  le  grand  pu- 
blic :  La  vertevieilUssey  de  M.  A.  Lacassagne  (Rey.  Lyon),  et  On 
Lcmgevity  and  means  for  thc  prolongation  of  Life,  par  Sir  Hcrmann 
Weber  (Macmillan,  Londres).  Le  premier  fait  la  philosophie  de 
la  vieillesse,  son  hygiène  aussi,  et  expose  l'art  de  vieillir  sans 
trop  de  désagréments.  C'est  une  œuvre  très  attrayante,  émaillée 
de  citations  bien  choisies,  qui  sera  très  lue.  Sir  Hermann  est 
plus  médical  et  physiologique  et  traite  surtout  de  l'hygiène  du 
vieillard.  Le  fait  que  son  œuvre  en  est  à  sa  cinquième  édition 
montre  qu'elle  est  très  appréciée. 

Henry  de  Varigny. 


CHRONIQUE   POLITIQUE 


La  Conférence  de  Londres  et  l'état  de  l'Europe.  —  Le  Conseil  exécutif 
de  la  Société  des  nations.  -  La  rentrée  de  M.  Wilson.  —  En  France  : 
d'un  président  à  l'autre. 

Durant  le  mois  qui  va  finir,  l'attention  s'est  portée  sur  U 
Conférence  de  Londres  dont  on  attendait,  une  fois  de  plus, 
quelques  actes  qui  pourraient  atténuer  l'incertitude  angoissante 
et  préparer  le  relèvement  économique  et  politique  après  lequel 
l'Europe  soupire.  Comme  de  juste,  les  journaux  officieux  n'ont 
pas  manqué  de  répéter  que,  cette  fois,  les  chefs  d'Etat  comptaient 
pour  de  bon  en  finir  et  que  les  espérances  seraient  pleinement 
justifiées  par  l'événement  prochain.  Mais  les  peuples,  qui  enten- 
dent raconter  la  même  histoire  depuis  une  année,  ne  le  croyaient 
plus. 

La  Conférence  de  Londres  est  composée  des  premiers  minis- 
tres d'Angleterre,  de  France  et  d'Italie,  de  quelques  autres  per- 
sonnages officiels  ou  experts  en  diverses  choses,  et  des  ambas- 
sadeurs des  Etats-Unis  et  du  Japon.  C'est  la  véritable  héritière 
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de  ...^..  wcs  Ou«tre  ou  des  Cinq,  bien  que  ^'^  tr*vni| 

t'a^  >«  dans  des  conditions  fort  (fifléreoltf. 

L'extradition  de  l'cx-kaiscr  est  revenue  à  l'ordre  du  jour.  La 
Coolèreoce,  peu  charmée  de  la  répooM  hoHaodalae.  a  «avoyé 
au  gouvernement  de  La  Haye  use  nouvelle  IfCtre  oà  elle  larifte 
sur  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  Impunis  let  crfauat  du  souve- 
rain déchu  et  demande  qu'au  moins  il  soit  placé  sous  bonne 
f^arde  et  cesse  d'ôtre  un  centre  de  manceuvres  et  d'intrigue  •" 
qui  parait  fort  légitime. 

Mais  Guillaume  de  Hoheniolhern  est-Il  vraiment  dangereux  f 
On  |xut  en  douter  ji  entendre  ceux  qui  l'ont  vu  :  inquiet,  secoué 
de  tics  nerveux,  vaniteux  jusqu'à  l'absurde,  sous  une  menace 
de  ((àtisme...    D'autre  part,  la  Holbnde  étant  un  Etat  neutre  et 
UK  '  ne  parait  pas possr  elle  l'exécution  d'un 

tr^.;     (w  V..C  n'a  pas  signé  :  en  ..^,^. ......  ->n  indépendance,  let 

Allies  ne  font  qu'appliquer  des  principes  qu'ils  ont  maintes  fois 
proclamés  ;  Ils  se  font  honneur  à  eux*mémc 

Tout  .  '  >fe  est  la  livraison  des  prévenus,  nuiitaires  pour 

la  plup.>"  >nt  commis  pendant  la  guerre  des  crimes  de 

droit  commun.  Par  les  articles  aaS-a^o  du  traité  de  Versailles 
I  Al!emagiM  avait  promis  de  les  livrer,  quels  qu'ils  fussent.  Elle 
n'  t^  -  «  <•  *«-  pas  à  prétexter  une  stupéCaction  indignée  quand  le 
^h.'  jires  de  France  à  Berlin  a  remis  au  ministre  des 

jtUires  étranKcrcs.  M.  Muller.  la  liste  de  plus  de  huit  cents 
noms  «i  rnemeata  alliés  avaient  préparée. 

I  j  t'^  e  Hait  cause  un  élonnenwnt  profond.  Les 

perv.nn.i^cs  les  plus  tltfés  de  l'Allemagne,  des  (Ils  de  l'empe- 
reur.  des  princes,  des  ministres,  des  généraux  et  de  simples 
îietJtenant^  v  fl^'urent  et.  kcàtà  de  leurs  noms,  s'étalent  de^  '^--'î»* 
nonbrcux.  !.  .r  a  tour  eftoyables,  répugnants  ou  vuf^ 
^\sassinaU.  dévasUtions.  Incendies,  cambridafes.  etc.  ht  let 
précisions  sont  telles  qu'on  a  la  conviction  qu'ils  n'ont  pas  été 
accusés  en  vain  et  qu'ils  auraient  grand* pdne.  devant  un  tri- 
bunal ordinaire,  à  plaider  :  innocents. 

ment  ces  criminels.  l'Entente  'es  réclamer  des 

...  j.itiniére  heure,  ou  même  envoyer  .  ...vc\  les  .ipprcticn- 


dcr  en  Allemagne.  Il  est  anormal  d*atten«Jtc  «.ju  un  pa>s,  en 
pleine  paix,  accepte  la  plus  grosse  humiliation  qu'on  puisse  lui 
infliger  :  l'abandon  d'un  groupe  de  ses  citoyens  à  une  juridic- 
tion étrangère. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  l'Allemagne  a  réagi.  Une 
véritable  tempête  de  protestations  s'est  élevée  dans  la  presse 
avec  une  unanimité  telle  qu'on  se  serait  cru  au  temps  de  Bis- 
marck. Le  gouvernement  exploitant  le  secours  attendu  a  déclaré, 
avec  une  gravité  avertie,  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde, 
il  ne  pouvait  exécuter  des  engagements  qu'on  lui  avait  imposés 
par  la  violence,  que  l'Entente  devait  y  renoncer. 

Pour  modifier  ces  sentiments,  il  aurait  fallu  un  ultimatum 
suivi  d'un  mouvement  d'armées.  Le  conseil  des  Qyatre  n'y 
aurait  pas  failli.  Mais,  depuis  le  mois  de  juin  de  l'année  der- 
nière, les  idées  ont  changé  et  les  méthodes  aussi.  Seule  la 
France  paraît  disposée  à  exiger  l'application  intégrale  du  traité 
de  Versailles  ;  car  elle  croit,  non  sans  quelque  raison,  que  si  on 
laisse  tomber  certaines  clauses,  le  reste  risque  fort  d'y  passer. 
M.  Lloyd  George,  au  contraire,  a  complètement  transformé  sa 
manière.  Tourmenté  par  les  soucis  que  lui  causent  l'état  de 
l'Irlande  et  les  grèves  qui  ne  cessent  d'éclater  dans  le  Royaume- 
Uni,  ému  par  les  attaques  des  travaillistes  qui  ne  le  ménagent 
pas,  mais  avec  qui  il  ne  saurait  rompre,  il  ne  songe  plus,  lui, 
l'homme  de  la  guerre  à  outrance,  qu'à  réaliser  la  paix  en  Europe 
au  meilleur  marché  possible.  Tant  pis  si  les  principes  y  perdent 
quelque  chose  !  L'Angleterre  a  d'ailleurs  pris,  sur  le  terrain 
commercial,  certaines  précautions  qui  lui  assurent  -une  belle 
reprise  d'affaires  dès  que,  grâce  à  quelque  expédient  boiteux,  les 
rapports  entre  peuples  se  seront  rétablis  de  façon  à  peu  près  nor- 
male. Quant  à  M.  Nitti,  il  est  gêné  dans  ses  mouvements  par  la 
querelle  de  l'Adriatique  qui  en  est  arrivée,  fort  malheureusement, 
à  dominer  toute  la  politique  italienne  :  ne  se  croyant  pas  très 
sûr  de  la  France,  il  marche  avec  l'Angleterre. 

La  Conférence  de  Londres  a  donc  cédé  devant  l'opposition 
bruyante  de  l'Allemagne.  Elle  a  admis  que  les  délinquants  fus- 
sent jugés  par  le  liaut  tribunal  de  Leipzig  ;  quitte,  si  les  enquêtes 
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.u.  p«f«i»<nt  partiales  et  les  Moctlonâ  liiMiillMiiU».  *  ejUgef 
de  nouveau  l'appllcition  intigrak  du  traité  de  VentUltt. 
Comme  U  est  évident  que  les  raisons  qui  ont  inspire  aux  Alliée 
pareille  coodticendtnce  ne  pourroot  manquer  de  te  mçtémBdm, 
d'ici  quelques  roob.  avec  une  Ibcce  accrue,  on  doit  cûnsld^fer 
cette  réserve  comme  un  acte  de  pure  forme 

Après  quoi  les  pudllsles  se  réjouissent.  D  aubes  gens  qui 
déaifsnt  aussi  la  pals,  mais  une  paix  juste  et  solide,  éprouvent 
des  inquiétudes.  Si  encore  l'Allemagne  éuit  reconnaissante  à 
ses  anciens  adverwires  de  leurs  intentions  conciliantes!  Mais, 
tandis  que  les  |oumaux  gouvernementaux  estiment  la  conbl- 
nalson  scceptable.  la  presse  du  centre  et  de  b  dfoHs  dénonce  la 
réserve  alliée  comme  insultante  pour  la  nation  germanique»  qui 
n'a  pas  besoin  de  U  surveillance  d'autmi  pour  appliquer  une 
stricts  justice.  Et  ce  n'est  pas  rassurant. 

Le  désir  d'en  finir  a  aussi  inspiré  l'attitude  de  l'Entente  dans 
la  question  sdriatique.  J'ai  déjà  dit  que  je  trouvais  l'ultimatum 
du  10  janvier  prénuturé  et  maladroit.  Pourtant  la  Conllrence  a 
persévéré  dans  U  même  voie.  Bte  a  exercé  une  pression  sur  le 
gouvernement  de  Belgrade  qu'elle  enfermait  dans  une  formule  : 
ou  bien  l'acceptation  du  compromis,  ou  bien  l'exécution  du 
traité  de  Londres.  Peut-être  la  Yougoslavie  aurait-elle  cédé . 
mais  brusquement  M.  Wllson  est  rentré  en  Kène.  D  a  bit  savoir 
per  une  note  qu'il  récusait  les  deux  points  et  que,  si  T Entente 
s'avisait  d'employer  des  mesures  coercltlves.  Il  rsUrsrait  du 
Sénat  le  traité  de  Versailles  et  avec  lui  le  pacte  de  garantie,  sans 
plus  se  souder  de  ce  qui  arriverait  par  la  suite.  Ce  serait  la 
rupture  entre  T Amérique  et  l'Europe. 

Lè-dessus  une  conversation  s'est  engagée.  On  perle  de  nou- 
velles notes  que  le  puMic  ne  connnll  pis.  BH-ce  Men  utile?  Le 
président  des  Etats-Unis  est  un  redoutable  dlscuteur  et  quelque 
chose  de  plus  encore.  On  ne  le  convaincra  ^mais  avec  des 
arguments.  Ceet  avec  Belgrade  qu'il  Ciut  se  n>ettra  à  causer.  Le 
gouvernement  yougoslave,  à  qui  l'Amérique  ne  peut  prêter 
qu'un  soutien  négatif,  a  tout  Intérêt  à  acceptsr  une  transaction 
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Le  mémorandum  du  20  janvier,  qu'on  a  eu  le  tort  de  présenter 
sous  une  forme  comminatoire,  offre  une  base  de  négociations. 
En  quelques  jours,  avec  du  bon  vouloir  des  deux  côtés,  l'aflfaire 
peut  être  arrangée.  Qyel  soulagement  pour  tout  le  monde  ! 

Des  propos  de  plusieurs  hommes  d'Etat,  il  est  ressorti  que  les 
Alliés  étaient  à  peu  près  d'accord  quant  aux  conditions  à  impo- 
ser à  U  Turquie.  Tant  mieux  I  Mais  le  public  est  obligé  de  se 
contenter  de  ces  bonnes  paroles.  Tout  ce  qui  lui  est  revenu, 
c'est  que  le  sultan  restait  à  Constantinople  et  qu'en  Asie  le 
nationalisme  turc  avait  provoqué  des  massacres  d'Arméniens. 
Ce  sont  les  lenteurs  de  l'Entente  qui  ont  paralysé  son  action  et 
coûté  la  vie  à  ces  malheureux.  Si  elle  veut  faire  de  bon  travail 
en  Orient,  elle  doit  se  livrer  à  une  nouvelle  manifestation  de 
force.  Sans  cela  tous  les  protocoles  qu'on  pourra  signer,  à  Lon- 
dres ou  ailleurs,  resteront  lettre  morte.  Comme  il  y  a  de 
gros  intérêts  engagés  là-bas,  l'Entente  se  décidera  peut-être  à 
agir. 

Les  affaires  de  Russie  ont  absorbé  une  notable  partie  du  temps 
de  la  Conférence,  et  ce  n'est  que  justice.  Les  hommes  sages  qui 
discutent  à  Londres  des  destinées  du  monde  ont  fini  par  décou- 
vrir qu'ils  ne  pouvaient  pas  engager  des  relations  commerciales 
avec  les  coopératives  sans  avoir  reconnu  au  préalable  le  gouver- 
nement des  Soviets.  MM.  Lloyd  George  et  Nitti  paraissent  tout 
disposés  à  franchir  ce  dernier  pas.  M.  Millerand  se  réserve 
encore. 

Ce  gouvernement  bolchéviste  est  victorieux  de  ses  ennemis  : 
Denikine  défend  avec  peine  un  secteur  réduit,  l'armée  de  Youde- 
nitch  achève  de  mourir  du  typhus,  Koltchak  a  été  fusillé.... 
Mais  la  Russie  est  dans  une  désolation  affreuse.  Les  produits  ne 
s'échangent  plus,  les  moyens  de  communication  n'existent  plus, 
quelques  rares  usines  seulement  travaillent  encore  sur  des  stocks 
anciens.  Les  grands  chefs  de  Moscou  reconnaissent  que  la  situa- 
tion économique  est  désespérée.  Aussi  font-ils  patte  de  velours  : 
ils  ont  conclu  avec  l'Esthonie  une  paix  fort  acceptable.  Ils  en 
offrent  de  tout  aussi  bonnes  aux  autres  Etats  limitrophes.  Ce  qui 
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est  mieux  :  iU  n  ont  plus  âncunt  répogMace  a  traitif  avec  I» 
sociétés  cjpitalUtM  dt  l'Occklent.  Ht  élèvent  mémt  éê  toodmts 
apptb  à  b  paix  pour  le  tslut  de  l'Europe. 

L'Eateole  vs-t-«Ik.  une  lois  de  plus,  mu  ver  le  réfime  qui  igo- 
oisesous  le  poids  de  ses  propres  imtes? Tout  eet  possible...  avec 
quelques  formes  pour  sauver  la  Csce.  0  sera  temps  de  rtvenk 
sur  ce  su)et  quand  nous  y  verroiu  plus  clair. 

—  A  peu  près  en  mine  temps  que  la  Coniereiios  as  téuniMiH 
M  Londres  le  second  conieil  exécutif  de  la  Société  des  natkMS.  {1 
n  a  siégé  que  pendant  trois  joon,  le  ftrateail  da  diléfué  ami- 
ricain  restant  vide.  MêH  M.  Bourgeois,  qui  eit  à  même  d'être 
bien  informé,  a  exprimé  sa  joie  de  l'œuvre  qui  avait  été  (Mi.  En 
eOet,  le  Conseil  s  organisé  le  gouveoMmeat  de  la  Sarre  et  le  ré- 
gime de  Dantzig,  ce  qui  est  très  inérttoira.  D  a  de  plus  dans  un 
message  rédigé  en  termes  aimables,  reconnu  solennellement  la 
neutralité  de  la  Suisse,  et  nous  devons  lui  en  avoir  une  pro- 
fonds gratHuds.  Nos  pouvoirs  publics  et  notre  peuple,  eapéfont* 
le.  Mfoot  le  reelB* 

Cette  reconnaiiiincs  parait  d'ailleurs  avoir  été  acquise  sans 
difficulté  le  siège  était  (ait  d'avance.  Cela  indique  non  seule- 
ment de  la  bonne  volonté  à  l'égard  de  notre  pays,  mab  une  ten- 
dance dans  le  Conseil  exécutif  à  élargir  autant  que  possible  la 
Sodélé  des  nations.  Le  maintien  de  b  paix  par  b  surveillance 
armée  ne  paraissant  plus  convenir  aux  peuples,  on  vent  t'assuier 
par  un  acte  de  libre  vrilonté  Souhaitons  i^vic  cm  t%ah\m  deufeln  m 
réalise  pleinement. 

La  brusque  rentrée  en  scène  de  U.  Wîlson  a  propos  de  b 
question  adrbtiqus  a  provoqué  un  universel  étonnewient.  On 
l'a  Intsrprétée  conrnie  un  retour  du  président  a  b  saaté  et  à  l'ac- 
tivité féconde.  Ce  n'est  pas  néceiMifament  b  cas.  M.  Wilson  a 
toujours  eu  des  Idées  arrêtées  et  des  Instlncta  autoritaires.  La 
congMtion  cérébrab  qui  l'a  terrassé  et  condamné  à  rbnpttb- 
sance  s  dû  être  pour  lui  un  sujet  de  tristesse  amére.  Malgré  son 
état  de  santé,  il  entend  qu'on  compte  avec  lui.  qu'on  ne  Cuse 
rien  sans  lui.  Mab  ses  interventions  me  psrsissent.  à  tort  peut- 
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être,  le  fait  d'un  malade  plus  que  d'un  homme  capable  d'appré 
cler  les  choses  avec  élévation  et  sérénité. 

Il  a  compliqué  plus  que  facilité  la  tâche  des  démocrates  du 
Sénat  qui  s'efforçaient  de  trouver  un  terrain  d'entente  avec  les 
républicains.  Il  a  prestement  débarqué  M.  Lansing  en  lui  repro- 
chant de  prendre  des  décisions  par  lui-même  alors  que,  durant 
la  maladie  de  son  chef,  le  secrétaire,  comme  d'autres  avant  lui, 
faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  assurer  la  marche  de  l'Etat.  Et 
la  prise  de  position  du  président  dans  le  conflit  adriatique  me 
parait  assez  singulière  aussi.  Car,  si  je  ne  puis  que  l'approuver 
de  venir  au  secours  des  Yougoslaves  qu'on  avait,  je  le  répète, 
traités  trop  durement,  je  regrette  qu'au  lieu  d'imposer  un  veto 
stérile,  il  ne  s'occupe  pas  de  chercher  une  formule  d'entente  et 
de  la  faire  accepter  à  ses  protégés.  Cela  vaudrait  mieux  pour 
tout  le  monde  et  pour  sa  réputation  aussi. 

—  En  France,  la  bouderie  entre  M.  Millerand  et  la  Chambre 
a  pris  fin.  Le  président  du  Conseil  a  obtenu  de  fort  belles  majo- 
rités. Il  ne  dépendra  que  de  lui,  s'il  se  met  énergiquement  à  la 
reconstitution  nationale,  d'exercer  longtemps  une  action  utile 
et  féconde. 

Le  18  février  a  eu  lieu  la  transmission  du  suprême  pouvoir. 
M.  Poincaré  est  sorti  de  l'Elysée  et  M.  Deschanel  y  est  entré.  A 
un  bon  président  succède  un  autre  président  également  bon.  Et 
M.  Poincaré  crée  une  innovation.  Tandis  que  ses  prédécesseurs 
estiment  que  celui  qui  a  occupé  la  première  magistrature  de 
l'Etat  n'a  plus,  à  l'expiration  de  son  mandat,  qu'à  se  confiner 
dans  la  retraite,  lui  reprend  la  vie  où  il  l'avait  laissée  :  il  repa- 
raît au  Sénat;  mieux  que  cela,  il  accepte  la  charge  la  plus  déli- 
cate, la  plus  lourde,  la  plus  écrasante  de  la  France  entière,  celle 
de  président  de  la  Commission  des  réparations.  Il  donne  un  bel 
exemple  d'activité  et  de  patriotisme. 

Lausanne,  94  février. 

Ed.  Rossief. 


littuf  îîf  t  !  t  tf  ttf  ni!  f  t 


TABLE   DES  MATIÈRES 

COIfTEKUES  DANS 
LE  TOME  QUATREYlNGT-DlX-SEPTltlIE 


jAKVIEfl-MARS  !§«> 


NoTBs  iT  tommnms  di  jotim  SToaucA».  par  ykg^ 
Roêêêi 

Preonèrt  |>afts« i 

tt  dernièrt  partie   .  177 


L ivoLimoN  râpÉaATiTB  di  Ltacrtmi  iritaiinioui   pir 
XXX 

fremièrv  partie      . .  u 

Sacooda  partie  191 

Troiiièma  partia  ...  JSS 

Ll   aOIXllÉTISIIB   rr  la  COOI-cii  a  nui*,  par  u.  tj^àmfr 
Sacoflida  et  dernière  partie 

La  BtKCiAU  DIS  Sniat.  par  D.  BmÊé-Bavf  *^é 

Ll  loiTici   toQAL    wÈmami    Son   cmoAwmsmiom    w» 

FraMCB.  par  J    Orham  II 

Eh  cAMFAr.m  coimu  lu  totcatnmi.  raa  cm  Mit* 
auTiLon,  par  Pk.  /#-^«*r#/ 

TroialèaM  partie  lat 

QvatrièflM  partie  «57 

CioqoièiBe  partie 4ia 

Um»  AUTOMOOaAFMU  DC  DOYIN  Bain»i     '.*'  fUmr^f  Prùw      117 


4i6  bibliothèqub  un1vbmhj.b 

Lkttrbs  inédites  d'Emilb  Ollivibr. 

Première  partie 

Seconde  et  dernière  partie . . 

HiSTOIRB  DB  LA  GRANDB  GUBRRB.   L'BNTRÉB    DBS    ETATS 

Unis  et  la  Révolution  russb,  par  yicior  Giraud. 

Première  partie 

Seconde  et  dernière  partie  . 

La  psychanalyse,  par  le  D'  Bonjour. 

Première  partie 

Seconde  et  dernière  partie  . . 

L'œuvre  de  Jean  Jullien,  par  Clara  Michel- De  Unes. 

Première  partie 

Seconde  et  dernière  partie 

RÊVERIE.  —  Premier  émoi,  par  Jacques  Millaud. 

L'alpinisme  et  les  princes,  par  Charles  Gos 

L'orchestre  moderne  ?  par  Emanuel  Moor  ... 


PâffM 

161 


ao5 
369 

226 
337 

240 
413 
268 

272 
321 


Chronique  italienne,  par  Francesco  Chiesa. 
Janvier.  —   L'heure  sombre.  —  Giuseppe  PrezzoUni.   —    Livres 

nouveaux . ia6 

Mirs.  —  Phénomènes  de  convalescence.  —  Ecrivains  et  criti- 
ques. —  Quelques  livres  nouveaux 451 

Chronique  américaine,  par  G.-N.  Tricoche. 

Mtrt.  —  Le  bilan  de  1919.  —  La  vague  de  criminalité  et  ses 
causes.  —  Bolchévisme  américain.  —  Un  nouveau  facteur 
social  :  VAmtrican  Ltgion.  —  Propagande  allemande  d'après 
guerre.  —  Une  prédiction  de  Franklin  sur  les  agissements 
teutons  aux  Etats-Unis.  —  A  propos  d'une  lettre  de  Billaud- 
Varenne  :   la  crise  de  la  cherté  de  la  vie  en  Amérique  en  1816. 

—  Un  don  de  500  millions  de  francs.  —   Nécrologe  :  Frick,  le 

"  roi  du  charbon 157 

Chronique  russe,  par  M.  Maillard. 
Février.  —  Le  danger  mondial  du  bolchévisme.  —  Le  péril  jaune.      387 

Chronique  allemands,  par  A.  Guilland. 

Février.  —   Déception  et  mécontentement. —  La  marche  à  droite. 

—  Une  restauration    monarchique  est-elle  possible  7   —    Etat 


Afet.» 


foM  4«  répwfBS.  -   Um  bTMtart  4«  prifii»  F.   W. 


CaftoiOQon  fcnns  toMANDit,  par  Mmmnci  MUHomé. 


;  -  Nm  dnik.  -  L* 

M  C<mmO  fMéral.  -  I>«  Iv 


ûnoMiQVB  tmm  alluumi»,  par  A. 


—  VHuêmrt  éê  tm  lOiérnmrt  mtim* 
M«r  BêdMoM.  -   \3m  ««tioa  poftUÈ^  dt  GocHHsd  Kdtar. 
-  U  ftylt  de  GottWK.  -  U»  —■¥■—  ro—  4»  H  d>  T«^. 

■v#-  ^  A4olplM  Fr§y  ...........    • 

CJUOiaQUn  •CUWIIfigtM,  par  Hmrx  dSi  Vmrigt^. 


-  U  teaéM  ^  ipprodM  «1  Im 
ytf*  aiui  bovrrtMB.  -   PtHinulu»  4a  rat  :  «m 

-    C«  ^w  4«viMl  facidc  cynlijrdriqM  4mm  to  c»- 
dftvrt  «I  CM  4'MifolaoMMaMaL  -  La  aédMt  «I  toa  cmihhi. 

-  mnknini  ■!!■ 4b  cfcwboB  mm  fonM  4c  poMiltri  : 

■ppariOi  lalimlili    -   L'aupU  4«  mImiIh  cmhm  a»- 

IW«V1^V«  "^  »■■■*■■■■■  B^v^vasB* ..•..«. 

.-  UliiaHri  irtii  Jinalauri  4a la grairitatÉia >  Ua 
rttaaaljaaa  -  Pat«>  pta»aqaa»  te  ilÉilH» 
tioa  4a  te   aMiièra?  EBpérteMaa4a  Sir  Craaal  Rlliaifad. 

-  U  «vivra  daaa  la  ni  arabla.  >  Métal 
aci4aa.  -  EaaaoMJw  à  teka  lar  te  dHvWa.  -  Uaa 
tloa  aatra  dMoMaa  at  iMrvia.  -  Nai 
laa  ca>dtwii"w  ormlt^a    U  r<vl«  (Ua  arbr«a.  -  PubBc^lkraa 
•oavaUe*  -^1 

L'ttlil.ia  .      -  i  •  '» 


•^Mîrm  rîu  rti>fari  —   >  -  * 

n  4t  ralcool  tn  (ubtf    4aa  Uapl»im 

microbf .  i«lbé. 


488  bibliothAqui  universilli 

Chroniques  politiques,  par  Ed.  RossUr. 

Janvitr.  —  Vie  intérieure  et  parlementaire  :  Allemagne,  France, 
Angleterre,  Italie,  Amérique  et  divers.  —  L'œuvre  de  la 
Conférence  de  Paris  et  du  Conseil  suprême  :  la  situation  de 
l'Europe.  —  Où  en  est  la  Société  des  nations.  —  La  Confê 
rence  de  Londres.  —  A  la  fin  de  l'année. 

Févriar.  —  L'entrée  en  vigueur  de  la  paix  et  la  fin  du  Conseil 
suprême.  ~  La  Conférence  de  Paris  et  ses  travaux  :  l'extradi- 
tion de  l'ex-kaiser  refusée,  la  question  adriatique,  le  traité  turc, 
le  revirement  en  face  de  la  Russie.  —  En  France  :  les  élec- 
tions et  le  nouveau  ministère.  —  Le  Conseil  exécutif  de  la 
Société  des  nations  et  l'attitude  de  la  Suisse.  31a 

Mars.  —  La  Conférence  de  Londres  et  l'état  de  l'Europe.  —  Le 
Conseil  exécutif  de  la  Société  des  nations.  —  La  rentrée  de 
M.  Wilson.  —  En  France  :  d'un  président  à  l'autre  478 


IMmiMIRICS   RtUNIti  a    A.    kAUSAttUf. 


D'ANDIRAN&C  VEVEY 

iannfacttjre  suisse  d'aiguilles  et  de  crochets. 

SpéclAllté»  ; 

\ifuillM  É  Irtoottr.  crochtU.  «if  uille«  f>oor  gramophooec.  potntêc  ^nr  efAlo 
itâ^f*.  ^pinfrÎM  pour  <1r«p««ut.  e(r 


VIM  „KATZ  ' 

^^       ivplo  -  qoiao  •  ftrni^ 

Produit   tM...  pourUrf     n 


1- 
in.r  ri»  jrl'"»t 


|.h-ir  m  1      r%       %t\etrfrirr 


G  R     ■  ■  '  •  •  I  N  S    DE     C  ' G  N  E 

.„.  U..^i  4  •  ..«i..lott    .)r  M  Marr«aut.    LiMM*.    l»««U   4     'il  lirniiiB 

Kl^AllD    FRtRFS.    Elseii5asse.    BALE 


RHVUH  DF^^  T  TVRHS 


lGt'NBS»lt  UB   CMAtU»   NODIO  H^^amé. 

A.    gnUKJ   in-€r    Dt)r-i<rir    I 

Gntftvt.  |>ar  Gnfrgts  Gp\ 

P*yoC  La       _    M) 

rai,  ptr  /tfmry  Boréêmmx.  de  I  Académie  fraiis  l.  i9*i6.  Librminc 

ibraihc  Fi»clib«cli«r.  P»ri0 

léoéAciant  du  mouvemcfit  qut  a  attiré  t  attenttoii  des  Cfitiqoei  »ur  t  < 

riet  Nodier.  bèblioclié< 
I  •  écok  •  k  te»  débu 
edcvcnu  4   U  ino<ir     M    Léon  Séché   m   a  parlé  abonéammciil  daat  K/fi 


IV 


Annonces  de  la  Bibliothèque  Universelle.  Mars  i92( 


•7'  V   la  Bibliothèque  UnivcTMllc  ^* 

Société  de  Banque  Suisse 

SWIS8  BANK  CORPORATtON 

Bàle  Zurich         St  Gall         Genève 

Lausanne         Chaux-de  Fonds         Londres   E.  C. 

Bienne  -  Chiasso     Hérisau  -  Le  Locle      Nyon 

Aigl*      -      MorgcB      -      Rorschach     -     Vallorë* 

CAPITAL-ACTIONS    VERSE  fr.   lOO.OOO.OOO 

RÉSERVES  'r       31.000.000 

Le    Siège   de    LAUSANNE.  '^     Qrend.Chéne,  trttte 

toutem    opérailonm  de 
BANQUE,     de    BOURSE    et    de     CHANGE. 


FRBRIQUE   DE  REGISTRES   Vve   X    KOST    LRUSONNE 

SPlClALiTC        il  .'.«u**  •   kH.  ^ 


'«o*U»«  m^^htU^  «    CIj»rt*«  «oi»nt4 — '-*■  Jwj^«r«  y^vr  (là*««»'«««t 


foUu^ii^c    «le    Nu^- 


SocliK  soisse  d'Ameublements  8  Mobilier  Complet 

(ancienne*  maisons  Heer-Cramer  &  F.  Wanner  réunies) 

Installations  complètes  de  Villas,  Chalols 

appartements  et   Hôtels 

leibles  ei  Uis  genres.  Kbfnisterie.  Lit«rie  et  Tipissene  (çaiinties,  Ubri^iéM  4ais  los  aielion. 
Exposition  nationale  Berne.  Médaille  d  or. 

Seule  mai5oa  à  LAUSANNE.  6.  Avenue  du  Théâtre. 
Maison  à  M6NTÎIEUX,  Avenue  des  Alpes,  vis  i  m  de  l'Hotel  de  l'Europe 


„  Mercure  " 

La  plus  grande  maison  suisse  de 

Czifcs,    Tbés    et    Cbocolzits 

Autres  spécialités  : 
Confitures,  Conserves,  Biscuits,  Bonbons,  etc. 

Plus    de     t35    succursales   en    Suisse. 


Antigoitreux  Jurassien    le  «  Strumasan  » 

seule  friction  efficace  inofltensive  jjour  la  guérison  rapide 

DU  GOITRE  ET  DES  GLANDES 

Prix  :  1  flacon,  5  tr.  ;  demi  flacon,  3  fr. 
Succès  garanti,  même  dans  les  cas  les  plus  opiniâtres. 
Dépôt  :  Pharmacie  du  .Jura,  BIENIVK,  place  du  Jura 

Prompte  expédition  au  dehors. 

JEAINREINAUD    &    MARGOT 

LAUSANNE,  15,  Place  St-François 
CIGARES,  CIGARETTES,  TABACS,   PIPES  et    ARTICLES    pour    FUMEURS 

de  y  meilleures  marques. 

Le  plus  grand  assortiment.    Envois  a  choix.   Prompte  expédition 

/f/jg/o  SwissBiscuif  O 

■  ■  "   ■  ■■  Winlerfhour ■■■  ■' 


de  k  Bibliotiiiqiic  Univcncllc. 


Automobiles  Martini 

Saint-Biaise  r/vety '"^'^n 


2  typ^«  de  ehA««l»  tourtsm^ 
14  HP  ît  :ndre«  80  X  I80  tr\nn. 

18   HP  n^      '  ■  ;  r     '♦  cylindre»  90  X    I  «O  mm 

OATALOQUE8    ET    DEVIS    SUfl    DEMANDE      -t— 


REVUE  DES  LIVRES  Ou,:*.. 

•  le  Usitd*  récitt  à  forme  atitoburK.^i  ..•  ,  -^  •'  •         >^' 
tts   rectiAé  par  an  cribque  MCacc  et  non  pr€>rnu.  Oi 
rcnietgiiemtnu  tii(érc«eanv 


./.   / 


i*wmâ^*    _t    <*r 


/^    îi     l«<.    . 


irea  on  (H»^lc     Ic^nManr    i»un4»j     I 

.^;;l  le  don^ 

A  (uerrc  «  fauché  ce  )cu' 


lailtc«    un  journal  «li-  ;:•;''' 


»  r**^lacc  cciu  Cmouvânu  co©- 


^  qu  a 


vec 


^'11  Annonces  de  la  Bibliothèque  UniverscHc.  Mars  \q: 

FABRIQUE  DE  VIS 
DE  NYONs.A. 

c.-D.  J.  ISAAC  &   FILS 

^   I     I  n ^T    Goupille^coniques. 


Le  plus  puissant  Dépuratif  <lu   San^,  dont  toute  personne  soucieuse 
le  sa  santé,  devrait  faire  au  moins  deux  cures  par  an,  est  certainement  le 


Qui  guérit:  dartres,  i)outons,  démangeaisons,  eczémas,  et  qui  fait  dia- 
parajtre  :  constipation,  vertiges,  migraines,  digestions  difficiles,  etc.  Qui 
parfait  la  gruérison  des  ulcères,  plaies,  varices,  jambes  oiivprtps  ptc.  Qui 
combat  avec  succès  les  troubles  de  Tàge  critique. 

La  boite  :    fr.  2. —  dans  toutes  les  pliarniaeies. 

Dépôt  général  et  expéditions  pour  la  Suisse  : 

PHARMACIES    RÉUNIES,  La  Chaux-de-Fonds. 

Tél.  28-04       I.AL'SAXXE      Tel.  28-04 

FA  BRIO  CE  toutes  lea  foiiriii- 
titreM  pour  le  clattsetnent  ver- 
tical. —  COySTRl  IT  touH 
le»  ntenhles  de  bureaux. 

F^oh>ert  Hâmnî 

BERNE    Place  Fédérale,  4     BERNE 

flfeliep  spécial  pour  la  réparafion  de  machines  a  écrire 

a.ch:-a.t  et   veitte. 
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Elégantes  5c  précises 
Chez  lous  les  bons  horlogers 

WHÊÊ 

Ç^^7Grands  PrîxJ| 

RKVUE  DES  LIVRES  /Smiét 


Son  «moar  dtt  voy»i!C' 


i«f  1er  «les  de 


()ii€k|iics  lifn^  <!*' 
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m  INVICTA 

.^^y         ASPIRATEUR  ÉLECTRIQUE 
œMBINÉ  AVEC  BROSSE  DE  TAPIS 


F  A  B  R  I  Q  U  E: 

JfNVICTA 

OÉP.D  (ELECTRICITE» 
LACMAUXDEFONOS 


EN   VENTE   AUPRÈS  DES  SERVICES  ELECTRIQUES 

COMMUNAUX,  ELECTRICIENS -CDNCESSIONN AIRES 

ET  GRANDES  MAISONS   D'AMEUBLEMENT. 


FABRIQUE  DE  BOUCHONS  ET  ARTICLES  DE  CAVES 
HANS  SCHEIDEGGER 

M:^AU17>CBrV   («Jura  Bernois) 

FABRIQUE     DE     DRAPS 

(Aabi  &  Zinsli)    à    SENNWALO    (Ci.  do  St~GalÊ) 

fournit   à    la   clientèle    privée    d'excellentes    étoffes    pour   DAMES  et 
MESSIEURS,  laine  à  tricoter  et  couvertures 

On  accepte  aussi  des  effets  usagés  de  laine  et  de  la  laine  de  ntoutons 
■  Echantillons  franco.  ' 


Mêf  Ar-  }\ih,Vt.M}\^.u^    lln.wvrv^îl*- 


Scies  à  iiiétau}^.  Scies  à  rubao.  Scies  diverses  pour  bois 
VI  Kl  NG 

i:tt    J  '  xIRKT  •!  Co.  G«oèv«.  Cb^mla  de  Mlr«niont  86 

SaecoraalM    à   PARIS.   30  bis.   Ru*  B«rffèr«  :    MILAlf.  via   8aa 

Vtcenxino.  no  1  l  ;  MADRID.  Callr  Mayor.  30 


N'achetez  aucune  montre 

sans   voir   ncfre   catalogue  n    9 

envoyé  grahs  et  franco. 

10  mois   de  crédit  10**  tu  comptant. 
10  ans  dt  garanti*. 


Alimentation    générale 

CH.    PETITPIERRE 

115  succursales  de  vente  en  Suisse 

Maison  réputée  par  ses  prix  bon  marché 

et  la  bonne  qualité  de  ses  marchandises. 

KI-VITF    DKS  1  tVRT  s  /^ 
.rtfîf  Ir%  limitf  _    ., 

'    dont  te  titf< 

,  . ,      ,  !■'•  «îouît  ne  tiir 

tastnt  (loinl  ion  àé^niéttêtm*  pmrmHim  avc< 

te  date  de  1907  conMcnit  «oc  .èoeoien 


Anmmcff  -^^  ^>  Bibliothèque  Univertclle-  ^^'*^  "'- 


toLAMPE^pHIlïPV 


ELLES  SONT 
EH  VENTE 

AUPRES    DES 

Services 

Electriques  I 

ET  V. 

Electriciems 

Représentant  genkdl  et  eictuiit  pourld  Suiae  wmnde  et  /Menne 

j:A.AMP£RZ.laiisamie. 

•VENTE    EN  6R0S  EXCLUSIVCMENT- 


^rnomc^i 


ZENITH 

la   fii«onlr« 
%»n%  rival*  cemff»«  précision 

quel  qu'en  lolt  le  format,  est  celle  qui 
convient  le  mieux  ê  Tusage 

BRACELET 

Fn  vente  chez  \t\  bon»  horlogers 


MOtiTPeS  ZttitTM,  Oépf  G.  *</  Loc-^ 


ChieiLj»surea    moderne»   S.A. 

Rue  de  Romont,  26     Prlboure:     Téléphone  589 
Le  mieux  assorti.         %v         Prix  sans  concurrence. 

lloiiuiMil*'/   caliiloyiic 


eut  tacore   iDJoard'hoi.   cepcndAot  qo  oae  minorité  d'esprits  svancé»  %c 
ftd  organique  rendue  aux  élémcats  reUgieex  <1    ' 

clk  lU  tatlschent  mfme  I  vMr  xsnr  ttmtéf\v. 
«tnoa de  lesi 
------  f-  Il . 

4!U€ 

nemcnt  de  Oeoeve  future  capitale  de  la  bociété  des  naiiot  :  permit 
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I  FABJ{JQUE  DE  MEUBLES 

J.KELLER.crC",  ZURICH 

ST.  PETETiSTJiASSE  \ 

BATiT^nOTSTTiASS-E 

OBJETS   B'ATiJ,    ANTIQUITÉS 
jj    DÉCOJiAnON    DlMTEJiJEUJiS     ; 

Sous-Vêtements  tricotés 
et  Bas 


Demandez  dans  les  magasins   de  Bonneterie  ^^ 
et  de   Nouveauté 


la   marque  Je  de  fabrique 

Médaille  d'Or  Paris  1889,  Grands  Prix  Paris  1900; 
Bruxelles  19 10;  Turin  191 1  ;  Hors  concours  Londres, 
Exp.  :  Franco-Britannique  1908  et  Exposition  Natio- 
nale Berne  1914. 


Anncfues  dr  lu  H  \\t€  Uni 


Société  Rnonyme  des  Rteliers 

L  iccard  L  ictet  &  O' 

109   yjÇTlCVG   Koute de  L^mt  109 


Rot.  .wi 


FONDERIE 

TURBINES  HYDRAULIQUES 

RÉGULATEURS    DE    PRÉCISION 

AUTOMOBILES    DE    LUXE 


REVUE  DES  LIVRES  fSétêtt/. 
«ugiinf  rhaorco)!  ilcatia.  ^^nt  k  la  xcrètn  «abitioa  da  pc«pl«  catlioli<|ur 


rot  M  jcMtr  rr 

Jcr          „    „ 

..ir-      ,1.1     t. 

|ieu  %rc.  un  peu  tr 

a  même                 i  portée  du  grand  pu' 

iJiiri% 

rctwrc  phrtôl 

Mmi 

dcriflowmmc 

l«r» 

po«r  ka  «sprUt  pnUoaopbiqvcs  une  iiovrri- 

i  i\%  {  r.,'iutY:tnr  rctalivamcot  pco  d'oovragc « 

•-••t*^  llWJ>rf<» 

1  covra 

....     Il 

lOtti  eniK 

^  de  pénétrât 
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I  NOUVEAU  7]SSAGE  DE  SOIERIES  an^S^me  | 

g  EMILE  SCHAERER&'C'E,  ZURICH,  talstr.  3,  S 
o  a 

o  '''*"'^*"  '^^   Tissus  de  soie  unis  et  nouveautés  S 

,0  o 


Ateliers  de  Construction  d'Instruments 

DE  PRÉCISION 

Otto  BILAND 


9 


St-lmier  (Suisse) 
TACHYM  ETRES 

Compteurs  de  tours  |4 

^  Instruments  de  précision,  etc.     Il 

SpéClâllléS!  Montres  pr  les  usages  techniques 
^  et  pour  veilleurs  de  nuit. 

('atalopue  ;">,  franco  sur  demande. 


S.A.  FABRIQUE  de  PIPES  et  de  CANNES 
LAUFON   (Suisse) 

FON  DÉE    EN    1906 

Spécialités    de    pipes     de    bruyère. 


Conservatoire  ^e  musique  ôe  neucbdtel 

Sous  les  auspices  5u  Département  5e  1*  Instruction  publique 
toutes  les  branches  —   25  professeurs   —  tous  les  begrés 

notice,  renseignements,  conôltlons  por  le  Directeur  :  Georges  fiurnbert 


Tondeuses   pour  familles 

^m^^^^     Coupe  garantie  3  m/in.  fr.  8.50  ;  3-7  m/m.   fr.  9  ;  3  7-10  m/m. 
"**^^  fr.  9.50,  soig.  fr.  12,  15  à  25.  Pour  chevaux  et  moutons,  de 

Ir.  8.50  a  12.50,  soi^?.  fr.  19.  Rasoirs  diplômés  garantis 
5  uns,  évides  lin,  fr.  4.50  et  5.50.  Kxtra  fr.  8.50.  Luxe 
fr.  12  à  25.  Couteaux  de  table,  cuisine  dep.  fr.  1.25,  boucher 
fr.  2.80,  de  poclie.  4  pièces,  fr.  6.50.  Réparations  et  aiguisa- 
ges en  tous  genres.  Sécateurs,  fi*.  8.50.  .Nouveau  catalogue  gratis  et  franco 
Louis  ISCHI,  fab  ,  Payerne. 


rvrllc 


MATIERES  ISOIANTES 


nsiQUf  H  ninoNS  pmsspan  f  t  m  mmpf  s  jsoiantes  pour  l'EiEomcnf 

^^  H.WilDMANN  ÏA^S 


riAISON 

nusiQUE 

^^^^                                             PIANOS 
^^^^^^^^                               HARMONIUMS 
^^^^^^^^                      ABONNEMENTS 

^^^^^^     HUOa,  CABALE 

RKVÎTK  DF.S  UN-RFS  ^<Cw,//; 

a  ss^m^  4€i 


•ontpsrfoia 
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BANQUE  FÉDÉRALE  sa 

Capital  :       50,000,000  francs. 
Réserves:    13,400,000 
Comptoirs  :  Bâle,  Berne,  Chaux-de-Fonds,  GMnève, 
Saint-Gall,  Vevey,  Zurich, 


La  Banque  Fédérale  S.  A.,  fondée  en  1865,  a  toujours  été  et  continue 
à  être  un  Etablissement  de  crédit  strictement  suisse. 

La  Banque  Fédérale  S.  A.  entretient  néanmoins  les  relations  les  plus 
étendues  avec  tous  les  pays  du  monde. 

Elle  est  à  même  de  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  transferts  de  fonds 
de  la  Suisse  à  l'étranger  et  vice- versa. 

Toutes  opérations  de  banque.     


^GRAPHIh 


KRIEûINALBON 


UUSANNER',iSSiS 


Confiserie-Pâlissene 
J.  Hàchler,  Berne 

13,  Neuengasse,  prés  de  la  Gare. 


Manufacture  d'Horlogerie  LA  ZINNIA  s.  A.,  Bienne 

Montres  en  tous  genres,  or,  argent,  plaqué  et  métal 

Genre  courant  et  fantaisie. 

Spécialité  de  petites  pièces  8'/*,  9'*  et  10  V/î  ancre 
et  cylindre. 


JImmmcêi  de  la  Bibliothèque  Universelle. 


Robert  -Victor  Neher  s.  a 

EMIYIISMOFEN 


Lamintrie  : 

Tôle  il 'ttl  II  mi  ni  11  m  en  pUnchcs  et  en  bmde».  Flancs. 

Fciiilk««  d'aluminium  en  bobines  tant  fin  CC  en  foniial%  unie- 

gaufr^Ts,  color«^rH,  imprimdn». 

Fabrique  de  Tubes  : 

I  uhch  CM   uliitiiiiiiiitn.  )I'(-\ri-ution    naturrllr.  lâuuér  H   imprimée. 

Fabrique  de  Boites  : 

BoitcA  en  aluminium,  en  fer-blanc  et  en  zinc. 
MibalUgrH   m<Halliquct  de   luxe   et  de  fanUts-  >nt   nonnaux 

.. — pagr*  '•t  «*nih<Mittaaiges. 

Tréfiierie  : 

Fila  (l'ai  u  ni  i  ni  II  III,  Ue  cuivre  et  Je  laiton. 

CI-iARLES    GUIPMCMARD 

J               «•  a  rhoi\   tiinliK-H   «le  ^urri  h 

d'.-i              I      rolonit'H     ant:laiN<*H,    lr:n  ^  -     it 

F.nro|M*.  nii\    nK^illcnrcH   rondilionN.  —  Achet*- 
c'^lcnlrnH*!!!    \i(*u\    linilir^H. 


REVUK  DES  LIVRES  (SiÊiÊêl 
X  r>rufc»«ion  d'homme  de  lettres,  it  n'outitlc  i>a»  davintAL*c  uu'il  »  été  pcndat 


'»aa  paHr  iuaà 

,a«  Becth  [    ■:'  r'  Lhopin 

viat  virtQoaca  de  k'  u  divia  MotAt 

*"    U      •     ■'  .  '  •  ,  *<juc  rf&tciquc, 

l  cri»t     iiMi      u,'-  ■    ■  ::•.<*  :-ir    •«  rnf.» 

raofcMow  d'obaenration 

•me  crui  -^ 

'  CM  qitathr  e- 

«ele  :  d'aair  à  raatfgète  la  phM  «  piM  cnthouitMtc 

vur  (  4rîrf  U  taaffaa  de  Gabriek  u  Annumio. 


Amumcet  de  I»  Bibliothèque  Univcnetle.  Mars 
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mm  Dt  mmuwm  mmm^  de  v[Y[y,  H 

r 

Turbine  PeltoD.  2500  HP. 

ADOLPHE  SCHLATTER,  DIETIKON-ZURICH 
COURROIES  de  TRANSMISSION 

en  cuir  brun  et  chromé,  Balata,  poil  de 
chameau,  textiles,  etc. 

AGRAFES  pour  COURROIES 

en  tous  genres. 


jÇrfi'cles  de  Caoutchouc  en  fous  genres 

Caoutchouc  industriel 
A.  BRUNNER  R    A    F     F^ 

suce.  DE  FRÊD.  BRUNNER     *  D  ALC  * 


^'^ 

»«'*»t«  »•«»••••- 

.î. 

e*: 

H^ki. 

♦  fN  ^J* 

x>(fi 

m  *   -*  v»nciiq^ 

^Hl^  JV^_A  * 

i^ 

1  f  €%: 

'V: 

JJ>C*i 

• 

1 

^<5l 

•  •  •  cnc3:m.» 

"-Ir-.. 

«^•-*  •«^'»*«  •'•'«  »•■*  ^t-»  *'•'•  »•'•  »•'♦  •'•'•  »•'•  »^*^  ^•»«  »•«*'•'«»«.««'»«  »•'•  »•«  »*.•  ^t*  ••*  ••-•  »•'*  »»• 


a.. 


C'EST  DE  Ll  CUiUX-DE-dlUS-. 

4r    Hul**«*    <!•'     ««»■•     r*-rr«rrs    !• 

MONTRE   »'MU8ETTE*' 

^^-Jj^QQ"!' 

1                                         1 

lachine  à  creuser 

les  fossés  de  Drainage  ei  [anaux 


Sysu.., 


etée 


^r 


Tracteur  spécial 

pour  défrichemefit  de  ■•rti« 

A.  SCHEUCHZER,  m  :i::w,  Renens-Lausanne. 


* 

* 
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H.  BAUMEISTER  &  Ck.  BANQUE 

Rur    or    LA   Gabi,  73        ZURICH         Tft.  :    «rLXAU    7080 
TOUTES  OPERATIONS   DE  BANQUE 


DES  LIVRES  ^S. 
'  recteiir  du   m. 


ê«t< 


iir  i'iMrhbAchcr 


AnnSSc^a^t^lh]iothcL{uc  umveScllc! 


lart  1990 


AUBERT,  GREMIER  8i  O' 

COSSOUAY-GARE  (suisse) 


Fonderie,  laminoirs,  tréfilerie  de  cuivre 
aluminium  et  alliages. 

cf»  cfo  <:f» 

Fabrication  de  fils  et  câbles 
pour  applications  de  l'électricité 

Matériel  divers  pour  installation  électrique 
tubes  isolateurs;  douilles; 
interrupteurs;  coupe-circuits,  etc. 

«^  c4»  <d|o 


/Tnn    •  y^tyti^    ffnivi- 

FORCE  VIN 

ï?^-rl''''       B  O  U  R  G  ET 

oANTt  le    plus    puissant     et     Ir     plus    aqr^ablr 

des  TOniaUES  et  RECONSTITUAnTS 

Ghos  DtfOT  tn  vente 

9p«cUia*t  rhariMci*  4«4UOf1  DO*  àé/tS  tOUtCS  fCS 

^  MMiMorr  t.  A.  musANMc  pharmëciex 

exigez  la  signature  «n  rouga  du  Prof.  D'  BOURQET. 

J.VÈRON,  GRAUER&C 

l.L.OflBI  ^ux-DB-roi«DS*Br« 

vQt5nT3TS   INTERNATIONAUX 

VOYAGES   ET  ASSURANCES 
AGENCE  PRINCIPALE  DE  LA  COMPAGNIE 

INTERNATIONALE  DES  WAGONS-LITS 

BAUME     SAINT  -  UACQUES 

^     Ue    CZ.    TRAIJTMANN»    phiArmnc:  ic- f^,    Bâie.     ♦ 

«  |Myt.     —     Prii  t  fr  «M 

|}ii|)l'.                                                                           Mr*fi-i«ll><n,«ii>iiirf>.                                  .    ê'%    ttt\    tjÊ'Txmf  .%\ 
■MiMr    1  i.i-.-:-.  .,   -.  ,      , .- 

lunt  Imite»  let  pliarm«eie«.  I>  il    Mhurtuncli*  Ht- Jacques.  IfAl- 

RkVUfc.  DKS  LIVRES  (Smto 

Ul  FIK)ÇlQk  lAIU.AIX    r»KVANT   I.A   COlU    i.k    iiMif|t 

\i\  mnmrnî  t\r\  «•/'ha*-.  Aw  yx'  >  '  -  (  t://:tu\  «îr-.  V'  il  '  ,r  nntf» 


4  pams  sur  cette  métn> 
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ELECTRO-MATÉRI  EL 

7itr'tnU}  ••  Téléphone:  SELN AU  48    o. 

Z^UIICJI   J  .   .  ^j    ^^^.^^  .  KILOWATT 


Mars  1920 


Matériel  complet 

d'installation 
électrique  : 

Lumière 
Force 

Téléphone 
Sonnerie 


Magasins  de  vente: 
ZURICH: 

Lôwenstrasse.  3o. 

LAUSANNE: 

Avenue  du  Tribunal  Fcdcral,  g 

BERNE: 

Monbijoustrasse,  11 

ST-GALL: 

Katharincngasse,  27 


M. 


KURS-<                              K.rns 

•loiri.  lUmrta. 

•'t  de  btiot.  Baan 

NE 

e  et  fKNir  It  ehaalTAire 

RHUMATISMES 

LANTA'  ^"•^^•^  -     '  rme*  «le  rbum.u.iiir.. 

n»'  riif  k* 

Prii    .iu  If      «.      ''-■■  '••—    

bouncneot. 

PHARMACIE  DE  L  ABBATIALE.  PAYERNE 


SOUBOL  „KATZ" 

Sa\  M,    '«•nlifrict  •i»«lt*i'ti«i'ic  à  W 

»  boucè« 
•ad  partout. 
1      V   lar  bolU  •   I  Ir.  SO. 


RKVUE  D£S  LIVRES  iSmiê) 

l.«  Rtvméês  eau  M  s  ir/éàrft,  q««  dirige  ll>  tdg.  Trotmaiix.  président  de  la 

'  fMckulc*  de  64  pages  iiH4*  à  nii*to. 


«irémentd  de  ■owéhriaw  crotale  prie  mm  aodieiKc* 

.tKKine  M.rve  «Se 
(ris  <vni) 


<1»  h  TCiMiothèque  Univenclle.  M:.r<  içjo 


()Uvra(;es  reçus 

Dt  la  QUtrrt  au  droit,  par  Th.  Rhvs5«h.  —  i  vol.  in-8".  Paris,  Alcan.  Prix,  7  fr.  50. 

Le  gallicanisme  et  la  réforme  catholique,  par  Victor  Martin.  —  i  vol.  in-8*.  Parts,  Picard. 

Economie  industrielle,   par  H'tihelm  Roschtr.  VIII*  édition  revue  cl  augmentée  par  IVilhthn 

Studit,  traduit  par  J/.  P.  Hallier.  Tome  If^   —    i  vol.  in-8*.  Paris,  Giard  &  Brière.   Prix, 

18  tr. 
Histoire  du  peuple  américain,  par  Woodrow  iriTsow,  traduit  par  Désiré  Roustan.  —  6  livraisons 

Pans,  Bossurd. 
Petite  tiistoire  des  Etats-Unis  d'Amérique,  par  Edgar  Ewing  Brandon.  —  i  vol.  in*i6.  Paris, 

HachcHc.  Prix,  6  fr. 
Un  Allemand  en  France  sous  la  Terreur.  Souvenirs  de  Frédéric-Christian  Lankhard.  Traduit  par 

II'.  Bauft .    I  vol.  in-S".  Paris.  Perrin.   Prix.Sfr. 
Le  plan  social,  i.  L'humanité,  sa  croissance.  II.  Les  étapes  de  Thistoire,  par  le  D'  H  élan  Ja 

otski.  —  a  vol.  in-i6.  Paris,  Maloine.  Prix,  4  fr.  le  vol. 
Annuaire  industriel  du  canton  de  Vaud.   Publié  par   la  Chambre  vaudoise  du  commerce  et  d< 

l'industrie.    -   1   vol    in-i6.  Lausanne,  Société  suisse  de  publicité. 

Jean.  Konum  par  ' ^vraud.  —  i  vol.  in-i6.  Paris,  Grasset.  Prix,  5  fr. 

Gilbert  Tiennot,  p.  itc  Henry-Rosier.  —  i  vol.  in-i6.  Paris,  Grasset.  Prix,  5  fr 

Maman  et  moi.  par  ,.     ..W/.   —   i  vol.  in-i6.  Paris,  Pion.  Prix,  5  fr. 

Le    «  passifisme  »  :    la  guerre  des  inaptes,    par  Lucien  Souchon   (lieutenant  Lucien  Scoudert\ 

I   vol.  ini6.    Paris,  Bossard.  Prix,  3  fr.  50. 
De  l'autocratie  à  la  démocratie,  par  Nicolas  Gay,  1  vol.  in- 16.   Genève.  Eggimann. 
Un  coin  de  France  pendant  la  guerre.  Le  Plessis-de-Roye,  par  Henry  Bordeau.v.      i  vol.  in- 16 

Paris,  Pion.  Prix,  5  fr. 
Politique  agraire,  par  Ernest  Laur.  —  In-4''.  Lausanne,  Payot. 

Le  bol  de  Chine  ou  divagations  sur  les  beaux-arts,  par  Pierre  Mille.  —  i  vol.  in  16.  Paris,  (rès. 
Monique,  par  Paul  liourget.  —  1  vol.  in- 16.  Paris,  Pion.  Prix,  a  fr. 
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Der  Anteil  der  Schweizeran  den  italienischen  Krieoen  1494-1516,  von  Emst  Gagliardi.  Heraus 

gegeben  von  der  Stiftung  Schnyder  von  Wartensee.   Bd  I.  Von  Karls  VIII.   Zug  nacl 
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